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En même lemps que paraissait le premier volume 
de notre nouvelle édition et que, de toutes parts,nous 
arrivaient des félicitations sur la beauté et Le choix 
de nos illustrations, plusieurs amis nous révélèrent 
l'evistence d'un dépôt de dessins inédits aussiremar- 
quubles que ceux fournis par M. le M“ de Chauvelin. 

Il s'agissait d'une collection de soixante croquis 
dessinés en 1824, pur David d'Angers, le fils de 
l'un des cing mille prisonniers dont la prière de 
Bonchamps mourant avait obtenu la délivrance. 
Ces croquis se trouvaient un peu oubliés sous une 
vitrine du musée de la ville d'Angers. 

Ur autre ami dont la modestie ne nous permet 
pas de révéler le nom, ublint sans peine de M. le 
D' Guignard, maire d'Angers, l'autorisation de 
faire reproduire par la photographie les traits 
énergiques ‘des survivants de la Grande Armée. 
rec une courtoisie parfaite, M. le maire et l'un 
de Messieurs les adjoints d'Angers facilitèrent 
le travail du photographe, et voici pourquoi ce 
deuvrième volume et les suivants seront ornés de 
ces dessins où se reconnaît suns peine le coup de 
crayon d'un grand mail 

Nous les indiquerons sous Le wubrique : Album 
David, comme nous avons fait pour ceux de L'Album 
Chauvelin. Les dimensions des dessins originaux 
sont de 90 sur 27 centimètres; ils sont exécutés au 
crayon ordinaire sur papier jaune et très piques 
pur la colle maisie. 
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CHAPITRE PREMIER 


Lettre de Beaupuy, de Tribout, de Westermann et des Convention 
nels. — Marceau et Kléber au Club de Nantes. — Mort de Don- 
nissan, du faux évêque d'Agra et de Pérault. — Les proscrits 
vendéens, — Exécution. — Jugement du P“ de ‘almont. — 
Arrêlé de la Commission militaire de Vitré, — Condamnation à 
mort de Westermann et de Beysser. — Charette dans l'ile de 
Bouin. — Joly aux Quatre-Chemins. — Discussion de Charelle et 
de Joly. — Le premier est nommé général eu chef par son armée 
du Bas-Poitou. 


L'étonnanle campagne des Vendéens contre la République, 
cetie campagne qui a commencé le 12 mars 1793 et qui s'achève 
à la fin de cette méme année, devait se terminer, ainsi qu'elle 
s'inaugura, par un massacre et par la violation de toutes les 
lois. La Révolution espérait qu'il n'y avait plus de Vendée, et, 
le lendemain même de la bataille de Savenay, 24 décembre 1793 
{4 nivôse an I), le général Beaupuy écrit à Merlin (de Thionville : 

« Enfin, enfin, mon cher Merlin, elle n'est plus cette armée 
royale ou catholique, comme Lu voudras; j'en ai vu, avec les col- 
Jègaes Prieur et Turreau, les débris consistant en cent cinquante 
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cavaliers battant l'eau dans les marais du Montoir; el, comme 
tu connais ma véracité, tu peux dire avec assurance que les 
deux combats de Savenay ont inis fin à la guërre de la nouvelle 
Vendée et aux chimériques espérances des royalistes. 

» L'histoire ne nous présente point de combats dont les suites 
aient été plus décisives. Ah! mon brave, comme tu aurais joui! 
Quelle attaque! Mais quelle déroute aussi! I] fallait les voir, ces 
soldats de Jésus, se jelant dans les marais, ou obligés de se 
rendre par cinq ou Six cents à la fois, et Laugronière pris, et les 
autres généraux dispersés et aux aboi 

» Gelte armée dont tu avais vu les restés de la terrasse de 
Saint-Florent, était redevenue formidable par son recrutement 
dans les départements exvahis. Je les ai bien vus, bien examinès 
j'ai reconnu même de mes figures de Cholet et de Laval; et à 
leur contenance et à leur mine, je t'assure qu'il ne leur manquait 
du soldat que l'habit. Des lroupes qui ont battu de tels Français 
peuvent se flailer aussi de vaincre des peuples assez liches pour 
se réunir contre un seul et encore pour la cause des rois. 

» Enfin, je ne sais si je me trompe, mais celte guerre de 
paysans, de brigands, sur laquelle on a jeté tant de ridicule, que 
l'on dédaignait, que l'on affectail de regarder comme si mêpr 
sable, m'a toujours paru, pour la République, la grande partie : 
et il me semble à présent qu'avec nos autres ennemis nous ne 
ferons plus que peloter. » 

À dix-sept cents ans de distance, Les soldats de Probus Lenaïent 
sur les vieux Gaulois le même langage que le général Beaupuy 
fai entendre sur les Vendéens. « Nous avons vaineu, disaient les 
Romains Lriomphants, mille barbares de là nation des Francs- 
Combien n'allons-nous pas vaincre de Perses? » 

A part les idées révolutionnaires de l'époque, à part les 
calomaies dont la Convention et les autorités locales se faisaient 
une arme contre les provinces de l'Ouest, il ya de la justice 
dans celte lelire ;mais voici un véritable sans-culotte, qui, luiaussi, 
erait devoir rédiger son rapport. C'est le général Tribout, le battu 
de Pontorson, qui n'a pas même payé de sa personne dans celle 
grande affaire, et qui éeril de Redon, le 25 décembre i5nivôse, 
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« Vive la République une et indivisible! Bientôt il n'y aura 
plus traces de l'armée hrigantine, et l'on pourra dire quela guerre 
de la Vendée est finie. L'armée des rebelles nous a fait bien 
courir et bien fatiguer; mais ce n'est rien, quand on trouve la 
vicloire et qu'on fait le bien du pays. 

» On m'avait confié la garde de la Vilaine. Nul ne l'a passée, 
nul ne la passera. Je ne veux pas de prisonniers : ils mettaient 
la peste dans notre armée; et quand on à leurs principes, on né 
doit plus vivre. Que les amis de la Royauté aillent dans l'autre 
monde rejoindre les lyrans. Ils les aiment, Qu'ils restent avec 
eux. 


» Signé : Taour, libre. » 


De leur côté, les représentants Prieur et Turreau envoyaient 
au Comité de Salut public le bulletin suivant : 

« Nous avons pris dans cetie journée le reste de l'antillerie 
de l'ennemi; elle était composée de trois pièces de canon de 
quatre, trois de huit et une de douze, et aulant de caissons; 
parmi les bagages s'est trouvé le coffre-fort contenant les assi 
gnals au nom de Louis XVII, et la planche avec laquelle ils se 
fabriquaient; les soldats ont déchiré et jeté dans la boue les 
restes du royalisme expiranl, mais ils ont conservé les assignals 
républicains qui s'y trouvaient mélés; ils n'onl pas mis moins 
de soin à ramasser les calices, les patènes, les ciboires el les 
soleils qui sont tombés entre leurs mains. 

» Nous apprenons à l'instant que 150 hommes de cavalerie, 
aux ordres du général Westermann, ont poursuivi sur la gauche 
de Savenay 400 hommes d'infanterie et 300 de cavalerie qui se 
portaient de ce chté : l'infanterie a été exterminée. Le reste de 
la cavalerie, pressé par les nôtres, a essayé de passer la Luire 
à la nage; ils ont lous été engloutis dans les flots, et pas un n'a 
échappé. Nous avions déjà exterminé hier un autre commandant 
de cavalerie qui a dit se nommer Germain, et qui étaiLun ancien 
mousquetaire ; on nous assure ce matin que son nom esL Ticlau- 
grenière, un des généraux. » 

Pour tracer quelques lignes au Comité de Salut publie, Wes- 
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termann lui-même accorde à ses égorgements un moment de 
répit. Ces lignes peignent dans toute leur crudité, les désolations 
de la Grande Armée. 

«I n'y a plus de Vendée, citoyens républicains, écril-il. Elle 
esl morte sous notre sabre libre, avec ses femmes etses enfants, 
Je viens de l'enterrer dans les marais eL dans les bois de Save- 
nay. Suivant les ordres que vous m'aviez donnés, j'ai écrasé les 
enfants sous les picds des chevaux, massaeré des femmes, qui, 
au moins pour celles-k, n'enfanteront plus de Brigands. Je n'ai 
pas un prisonnier à me reprocher. J'ai lout exterminé. Un chef 
de Brigands, nommé Désigny, a été luë par un maréchal-des-logi 
Mes hussards ont lous à la queue de leurs chevaux des lambeaux 
d'étendards brigands. Les routes sont semées de cadavres. Il + 
en a tant que,sur plusieurs endroits, ils font pyramide. On fusille 
sans cesseà Savenay; car, à chaque instant, il arrive des Brigands 
qui prétendent se rendre prisonniers. Kléher et Marceau ne sont 
pas là. Nous ne faisons pas de prisonniers: il faudrait leur 
donner le pain de la liberté, et la pitié n'est pas révolution- 
naire, » 

À la lecture de ces bulletins, la Convention pousse un long 
cri de joie, elle décrète des aclions de grâces aux armées qui 
ont élouffé la Vendée. Marceau et Kléber, avec les représentants 
Prieur et Turreau, se rendent à Nantes pour assister à la fête 
civique préparée en l'honneur de cette journée. 

Ce fut dans l'église de Sainte-Croix, sur la place du Change, 
que les autorités, réunies en club, reçurent les généraux. Le 
président Houdet a iniligé l'accolade fraternelle aux vainqueurs, 
et, au nom des palrivles nantais, il va leur offrx une couronne 
civique, lorsque le conventionnel Turreau, écumant d'égalité; se 
précipite dans la chaire devenue une tribune aux motions. « Ce 
sont les soldats, s'écrie-L-il, qui remportent la vieloire, ce sont 
eux qui mérilent les couronnes, si des couronnes peuvent être 
offertes à des hommes libres; el vous les oubliez! Ces honneurs 
que vous voulez rendre à des généraux chargés de broderie me 
semblent puer à plein nez l'ancien régime el les arislocrales. » 

Kléber est pourpre de colère, Sa main froisse ave dédain la 
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carmaguole de Tarreau ; puis au milieu des trépignements et des 
Dravos de la foule qui applaudit son digne représentant, le géné- 
ral s'éerie : « Je sais mieux que lurreau que les soldats contri- 
buent aux victoires, mais il faut qu'ils soient conduits par des 
généraux, soldals comme eux et chargés de maintenir l'ordre el la 
discipline ; sans quoi il n'y aurait plus d'armée. Marceau et moi 
n'acceptons celte couronne que pour l'offrie à nos camarades, 
et l'attacher à leur drapeau. » 

La foule applaudit Kléber; mais cet incident atrisle la fête 
et surlout les deux triomphateurs, qui. dénoncés à cause de 
leurs talents, de leur bravoure et de leur humanité, peuvent, 
d'un moment à l'autre, purter leur lête sur l'échafaud, en expia- 
tion de leurs succès. 

Ils avaient vaincu la Grande Armée ; mais ils n'avaient de sang 
royaliste ni sur leurs ltes ni sur leurs mains. ls furent dénoncés 
par Rossignol, le fils ainé du Comité de Salut public. Cette dénon- 
siation, dont Caraol et Billaud- Varennes profitérent pour destituer 
les héros du Mans et de Savenay, mérite place dans l'histoire de 
celte époque. Rossigaol écrivait au ministre de la guerre : 

« Tu m'as demandé ma façon de penser sur le compte de 
Marceau; en bon républicain, la voici : c'est un pelit intrigant, 
enfoncé dans la clique, que l'ambition et l'amour-propre per- 
dront. Je l'ai suivi d'assez près, el je l'ai assez étudié avec mon 
gros bon sens pour l'apprécier à sa juste valeur. D'après les ren- 
Seignements que j'ai pris, il était l'ami et le voisin du scélérat 
Létion. IL dit hautement que la Révolution Ini coûte vingt-cinq 
mille livres. I a servi d'ailleurs dans la ci-devant légion germa- 
nique, dont les prineines élaient plus que suspects. Le repré- 
sentant Prieur, qui est ici, a fait les mêmes remarques que moi. 
En un mot, je suis forcé de te dire qu'il inquiète les Patriotes, 
avec lesquels, d'ailleurs, il ne communique pas. 

» Quant à Kléber, depuis huit jours il est concentré; il ne dit 
plus rien au Conseil; il parle souvent de Dubayet, avec cependant 
assez de prudence pour ne rien laisser apercevoir de leurancienne 
amitié. C'est un bon militaire qui sait le métier de la guerre, 
mais qui sert la République comme il servirait un despole. » 
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La Révolution ne devait aux Vendéens que la mort; elle leur 
en accorda toules les horreurs. Suivons donc les survivants de 
la Grande Armée dans leur dernier combat. 

Après le massacre des prisonniers, qui dura plus de huil jours 
et teignit de sangles murailles de Savenay, Donnissan, Beauvol- 
lier, Mondyon, Tinguy et un certain nombre de soldats s'étaient 
réfugiés dans la forël du Gavre. Ils y étaient en sûreu 
n'avaient point de vivres; et surlout, ils étaient inquiets du sort 
de leurs familles el de celui de leurs compagnons. L'inaction les 
tuail, La rigueur du froûl réndail leur situation insupportable, Îs 
se décidèrent à se remettre en campagne. Après avoir rassemblé 
deux ou trois cents paysans, ils surprennent Ancenis elcherchent 
à traverser la Loire. Les Républicains, que d'abordils ont mis 
en déroute, S'aperçoivent de leur petit nombre. Ils reviennent à 
la charge, ils les entourent. Le sabre à la main, va voiL Dounis 
sau et ses ais se fraver un passage à travers les Bleus. Un 
pareil combat afaiblit encore leurs forces: la plupart étaient 
blessés, ainsi que Donnissan, Il ne fut donc pas difficile de les 
atiéindre dans la lande où ils s'étaient réfugiés. On les conduisit 
à Angers, ils y furent tous fusillés. « Mou devoir, avait dit le 
M de Donnissan en se séparant, à Savenay, de sa femme et de 
fille, est de rester à l'armée tant qu'elle éxistera, » Sa mor ne 
démentit pas ces courageuses paroles. Ge fut le 19 nivose, 
au LL (8 janvier 4704), qu'il comparut avec Charles Desessarts 
devant la Commission militaire. Voici la teneur de son jugement : 

« Joseph-Guy Donnissan, ci-devant noble de Bordeaux, cou- 
pable d'avoir été le mobile des rassemblements de la Vendée et 
des Deux-Sèvres au mois de septembre 1792, et d'avoir accepte 
le commandement en chef de l'infanterie el de la cavalerie dont 
il dirigea les forces; d'avoir Glé trouvé nanti de quatre sigues 
contre-révolutionnaires dont il esLsignataire, ainsi conçus : Vêve 
te roi Louis X FL! Armée royaleet catholique. Bon pour la somme 
dr5 livres, portuntintérét jusqu auremboursenent quisereefeetué 
sur Le trésor royal à la pair. Signé : Donissax, Beauvouuien. 

» Condamné à la peine dé mort et biens confisqués. Signé : 
Laronre, Rousse, Muurs, Hupous. » 
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M de Donnissan el sa fille, la veuve de Lescure, nobles Bri- 
gandes, dont lant de désolation ont brisé le cœur, errérent pen- 
dant quelque temps d'asile en asile. Elles étaient déguisées en 








BAT D'ÉTAIN PORTANT L'ACIE DE NAISSANCE DE LOUISE-MAIE DE LES 
« Mémoires de M de La Hochejaquekin. » 


Gavigiual appartient à M. Le Me de La Rochejaquelein.) 


paysannes. L'abbé Jagault les accompagnait, et chez lous les 
Bretons elles reçurent une sainte hospitalité. Rien peut-être de 
plus attendrissant dans l'histoire que cette partie de ses Mémairrs 
dans laquelle M" de Lescure raconte les bons soins, la rude 
franchise et la discrète aflabilité de ces villageois, qui, mis hors 
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la loi pour élre humains, bravérent tous les dangers el ne 
révélèrent jamais le secret de leurs hôtes. 

« Nous étions habituellement, raconte-t-elle, chez le procureur 
de la commune de Prinquiaux, qui se nommait Billy. Quelque- 
fois nous délogions, à cause des alarmes où nous jetaient les 
recherches des Républicains. Nous étions fort malheureuses par 
ces inquiétudes continuelles. Nous n'osions ni nous déshabiller 
pour dormir, ni nous asseuir pour manger : 'élait une bien petite 
privation, car nos repas étaient d'une grande frugalité. Nous 
lächions d'éviter la saleté de ces bons Bretons en vivant d'œufs, 
de beurre et de légumes. Nous en achelions quelquefois à un 
jardinier des environs. Il nous crayait si pauvres, que non seule- 
ment il ne voulut point d'argent la première fois, mais qu'il offrit 
à ma ère une aurnône d'un écu. Un prêtre voulut aussi lui donner 
un jour douze francs, ant nous avions l'air souffrantes et misé- 
rables. J'élais dans un Lel état de marasme et d'abatiement, que 
je m'endormais sans cesse; mais ma mère sentait loutes ces 
choses plus vivement. Il ne se passait pas deux jours sans que 
nous eussions quelque alerte. On nous cachait dans les champs, 
dans les greniers, jusqu'à ce que les Bleus fussent repartis. Notre 
bon procureur de la commune mourut pendant que nous étions 
cher lui, en nous recommandant à ses enfants. J'avais grande 
envie de savoir des nouvelles de ma fille. Je déterminai Laurent 
Cochard, l'hôle de Mie Mamet, à aller auprès d'Ancenis, à 
l'endroit où je l'avais déposée. Nous espérions que nion père y 
aurait peut-être envoyé depuis la déroute. Cochard revint, et on 
apprit que ma pauvre enfant étail morte six jours après notre 
départ d'Ancenis; malgré les soins des bonnes gens à qui je 
l'avais confiés. le pleurai beaucoup en apprenant celte nouvelle. 
J'étais loin cependant de regarder la vie comme un bonheur. » 

11 y eut des royalistes dont on ignore encore quelle fut la Gin. 
Villeneuve du Cazeau et Marsange sont de ce nombre. Mais la 
plupart périrent légalement el montrèrenL un grand courage en 
face de la gnillotine ou des fusillades. 

Le prétendu évêque d'Agra, dont l'abbé Bernier avait découvert 
la ruse, et qui s'élait exposé au siège de Granville, pour racheter 
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peut-être par une honorable mort une vie dont la religion ne sanc- 
tionnait pas les digoités, a suivi jusqu'à Ancenis les débris de 
l'armée. LA, il fut pris par les Républicains, conduit à Angers, 
jugé et exécuté, le 4 janvier 1794. 11 expira avec une résignalion 
toute chrétienne. Presque en même temps, on guillotinait à 
Fontenay, Jouffrion du Verger, commissaire de l'armée royale. 
Ainsi que tant de victimes, Jouffrion mourut au cri de : « Vive le 
roi! Vive la religion! » Desessart père ful fusillé à Feygréac. 

Les prêtres, les femmes el les enfants, tout le monde alors 
expirait comme au temps des premiers marlyrs, 

Sur la route de Savenay, un paysan traine un vieillard aveugle ; 
il cherche à l'arracher à une mort presque inévitable. 

« Quel est cet aveugle? demandenL les soldats, ivres de sang, 
au villageois qui tremble devant eux. 

— Mon pauvre père, citoyens, un bon patriote comme moi. 

— Non, messieurs, interrompl le prêtre aveugle; je suis l'abbé 
Gautereau : je ne veux pas devoir la vie à un mensonge. » 

A ces mois, il expirail sous les baïonnetles, Le 26 décem- 
bre 1793, Pardessus et Drouault, qui acceptèrent l'hospitalité au 
chäteaù de La Rivière, près de Pannecé, sont surpris par les 
républicains et fusillés à bout portant. Ils périrent avec courage. 

Après l'évacuation de Laval, un tribunal révolutionnaire fut 
installé dans celle ville, il jugea révolulionnairement, Une 
femme, M®* Neveu, prise dans la dernière déroute de la Grande 
Armée, est jelée en prison. Mais son état de grossesse ne permet 
pas de l'exécuter encore. Elle accouche d'un fils, et, pendant les 
douleurs de l'enfantement, le médecin lui demande comment 
elle supportera bientôL la vue de l'échafand, elle qui pleuré aujour- 
d'hui sur des maux passagers : « Aujourd'hui, répond-elle, je 
cède à la nature; mais, sur l'échafaud, Dieu sera avec moi et 
mesoutiendra. » Pendant deux mois, on la laissa dans son cachot 
allaiter son nouveau-né. Enfin, on vint la chercher pour mourir. 
Elle demande à porter son fils dans ses bras jusqu'au pied de la 
guillotine. Elle y arrive. Après avoir embrassé pour la dernière 
fois ce pauvre orphelin, elle gravit d'un pas assuré le falal esca- 
lier. Aën de moins la faire souffrir, le bourreau va lui enlever 
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son chäle. « Non, monsieur, dit M= Noveu, j'aime micux souf- 
frir un peu plus et n'être pas découverte. » Elle périt en achevant 
ces mots pleins de pudeur, dont M“° Élisabeth, la sœur de 
Louis XVI, avait légué un si parfait modèle, 

Madame de la Roche Saint-André voit, de la fenêtre de sa 
prison, conduire ses fils à l'échafaud, Elle se cramponne aux 
barreaux, passe à moitié la tête à travers les grilles, et, pour 
supréme adieu, elle leur crie dune voix déchirante : « Mes 
enfants, mourez en Vendéens1 » C'était la plus sainte hénédic- 
tion que pâl donner un cœur de mère, le plus noble vœu que 
pôût exprimer une bouche française. 

Odaly et Lacroix, fails prisonniers à Savenay, furent égorgés 
à Nantes. Perrault, ancien officier des troupes bleues de la 
marine, et général en second de l'artillerie royaliste, était blessé 
au pied. [1 suit le P* de Talmont dans sa retraite. Sur Ja 
route, il voit une femme mourante, une mère qui le supplie de 
prendre pitié de son enfant. Perrault veut, au péril de ses jours, 
accepter ce testament, dont il était digne d'être l'exécuteur. Il 
place en croupe la petite créature et il chemine ainsi à travers 
la campagne. Arrivé à Ernée, il se dénonce lui-même devant le 
général Beaufort, qui, louché de sa confiance, s'engage, sur l'hon- 
neur, à le sauver avec l'orpheline qu'il adopla. Mais le Comité 
révolutionnaire de la ville d'Ernée déclare par procès-verbal 
« qu'il n'a jamais eu le plaisir de voir fusiller de royalistes, » 
et il exige que celte fête lui suit offerte. Une aussi démocra- 
tique curiosité fait l'objet d'un considérant qu'on lit encore sur 
les registres de ce club. On signifie au Vendéen de se meltre 
à genoux et de se laisser bander les yeux : « Non, dit Perrault, 
je sais affronter la mort, et n'ai d'autre regret, en quilant la vie, 
que de voir des Français transformés en assassins. » 

Ases derniers moments, le général Beaufort lui prodigue une 
douce consolation. 1] lui jure de le remplacer auprès de l'orphe- 
line qui l'a exposé à h mort. Le général républicain Lint parole. 

Le P+ de Talmont n'eut pas un sort plus favorable. Après 
s'être séparé de l'armée à Nort, il errait, déguisé en paysan, à 
travers les landes de Fougères el de Laval, où régnèrent jadis 
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% Hcêtres. Bougon, procureur général syndie du Calvados, 
WGrit per la Convention comme fédéraliste et girondin, 
Y'atcompagnait, avec le fidèle Malelein, domestique du prince (1). 
Dans la nuit du 27 au 28 décembre 1193 (8 nivôse, an Il), il 
lombe dans une patrouille de la garde nationale de Bazouges. Il 
est conduit à Fougères. Personne ne le reconnait ou ne veut le 
reconnaitre, On allait Je rendre à la liberté, Tout à coup, une 
fille d'auberge, dont il a sauvé le père au passage de la Loire, 
S'écrie : « C'est le P de Talmont! » 

11 n'en fallait pas davantage pour le livrer à la mort. 

Conduit en face du général Beaufort qui commande la ville, 
‘Tslmont, sans laisser le temps de lui adresser une question, 
jette le bonnet de laine qui cachait une partie de sa belle figure, 
ët, avec un ton digne de sa naissance : « Je suis, dit-il, le 
P* de Talmont. Soixante-huit combats livrés dans six mois à 
la République m'ont familiarisé avec la mort. — Pourquoi, 
reprend un officier républicain nommé Huard, avez-vous em- 
brassé le parti royaliste? — Issu des La Trémoille, répond Tal- 
mont, ils du seigneur de Laval et de Vitré, prince moi-même, 
je devais servir mon roi, En sachant mourir, je ferai voir que 
J'étais digne de défendre le trône. » 

Il avait demandé pour toute grâce la mort la plus prompte, 
la mort telle qu'alors on la donnait. Mais les représentants du 
peuple en mission dans cette province se le dispulérent comme 
une proie. Transféré à Rennes, il est amené devant Esnue- 
Lavallée, qui l'accahle de questions, le presse d'interrogaloin 
raplieux, et cherche à Ini arracher des révélations qui pourraient 
compromettre le sort de ses compagnons d'armes. Le prince 
rste muet à tant d'ontrages. Esnue-Lavallée, espérant que les 
menaces produiront plus d'effet sur lui que tous les interroga- 
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loires, lui montre l'échafaud en perspective, mais peut-être sa 
grâce s'ilconsent à faire des aveux. Talmont le regarde d'un œil 
méprisan!, el, pour toute réponse à de pareilles avances : « Fais 
lon métier, dit-il, à cet homme, moi, j'ai fait mon devoir. » 

Cette parole, que l'histoire a consacrée, n'abrégea pourtant 
pas Jes supplices de Talmont. Il resta pendant trois semaines 
plongé dans un cachot de ILennes sans laisser percer la moindre 
marque de faiblesse, sans daigner adresser une plainte à ses 
bourreaux. Le général Rossignol, qui l'interrogea, rend lui- 
même hommage à la dignité du prince. 

Le conventionnel Garnier (de Saintes) avait pris une part 
indirecte à son arrestation. Dans un style éminemment révolu- 
tionnaire, mais qu'il faut flétrir comme une mauvaise aclion, il 
en parlait ainsi au Comité de Salut public : 


« 9 nivése, an 11 (29 décembre). 


‘ » L'ex-P«de Talmomt vient d’être arrèté auprés de Fougères. 
Ce Capet des Brigands, souverain du Maine et de la Normandie, 
mérite bien de figurer sur le même théâtre que son défunt 
confrère. J'ai écrit à mon collègue Lavallée pour le faire trans- 
férer Paris: il me prévient qu'il vous demande vos ordres à cet 
égard. 

» Avec ce grand prince a élé aussi arrêté le buzotique Bougon, 
ex-procureur général syndic du département du Calvados; il 
était le chancelier de Talmont. Il aurait été à souhaiter qu'il eñt 
assisté à la cérémonie, pour apposer le sceau au couronnement 
de son maîlre; mais, mis hors la loi, Lavallée doit le faire 
exéculer, » . 

Enfin, la mort du prince est résolue par la Convention. D est 
malade; on le traine malgré cela, à pied, par des chemins 
boueux, de Rennes à Vitré, de Vitré à Laval, où, par un raffine- 
ment de barbarie, l'échafaud a été dressé en face de la porte 
principale du château de ses pères. 

Talmont en monte les degrés le front serein; sa bauche mur- 
mure une dernière prière, et il criait encore : « Vive le roi! » 
lorsque le couperet descenduil sur sa Lêle, qui, ainsi que celle 
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d'Anjubalt, son intendant, fut mise sur une pique et exposée 
au-dessus de la porle de Laval. 

Le fidèle Malelein partagea le même sorl. 

Esnue-Lavallée avait fail exécuter à Rennes, sans jugement, 
le girondin Bougon, accusé d'avoir conspiré avec le prince de 
almont, L'un el l'autre n'étaient âgés que de vingt-huit ans. 

Bon jusqu'à la faiblesse, mais généreux et franc, d'un courage 
qui excilait l'enthousiasme même en Vendée, le P* de Talmont, 
mort à la fleur de l'âge, a laissé dans l'Ouest un souvenir bien 
cher aux royalisles. 

La loyauté de son caractère, et celte intrépidilé dans les 
combats qui a tant de druils sur les cœurs français, le firent 
estimer de tous ses ennemis politiques. Beau, brave, galant, 
c'était le vrai type du gentilhomme. 

Sous l'obsession d'Esnue-Lavallée, qui s'était fait son bour- 
réau, il paraît qu'au milieu de ses souffrances, le prince, qui 
tenail à la vie par de bien douces affections, essaya de recom- 
mencer auprès de la Convention le rôle que son frère, l'abbé de 
La Trémoille, avait joué pour le sauver une promière fois. 11 
savait par expérience que ces farouches républicains n'étaient 
pas Lous inaccessibles aux promesses et à l'appât de l'or. It 
écrivil donc au président de l'assemblée révolutionnaire la 
lettre qu'on va lire. 

Nous ne la citons que pour motiver la publication de l'arrêté 
de la Commission militaire, arrété qui honore le P“ de Talmont 
et flétrit ses juges : 


« CirovEn PRÉSIDENT, 

» La Commission militaire séant à Vitré vient de me condamner 
à mort, sur quoi je solicile un sursis, ayant quelques disposi- 
tions particulières à faire entre vos mains. Veillez à donner les 
ordres les plus prompts pour que l'on me conduise à Paris; 
l'assemblée sera probablement bien aise de me voir, ayant des 
vues de pacification générale à lui proposer. J'espère avoir votre 
approbation. Quoi qu'il en soit, je serai bien aise de paraitre à 
la barre pour lui communiquer quelques vérités sur les événe- 
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ments d'une guerre dout personne ne peut lui rendre un plus 
fidèle compte que moi. 


» Le Be pe TaLmonr (f). » 


Sur ce sursis, qui, dans l'esprit de Talmont, devait peut-être 
lui offrir une voie de salut, en lui laissant la facilité de séduire 
à prix d'or les conventionnels ou les gendarmes, Brutus Magnier 
et les autres juges du tribunal militaire, considérérent « que 
l'ex-Pe de Talmont est attaqué d'une maladie qui a déjà em- 
porté un grand nombre d'individus dans les prisous de Rennes 
très peu de jours après qu'ils en ont été attaqués; que son état 
empire à chaque instant; qu'au rapport dé ceux qui l'oul amené 
hier de Rennes à Vitré, il a été en délire une partie de la jour- 
née; que la crainte de le voir soustrait par la maladie à la honte 
du supplice estle motif qui a déterminé lereprésentant du peuple 
Esnue-Livallé à faire accélérer son jugement; qu'il est attaqué 
d'un violent mal de gorge, symplôme très dangereux de la maladie 
épidémique qui règne aujourd'hui dans les prisons de Rennes, 
au point qu'il a eu beaucoup de pcine à répondre hier soir aux 
questions qui lui ont été faites, et que son état de faiblesse ne 
lui permellant pas, pour ainsi dire, de marcher, on a été obligé 
de le soutenir par-dessous les bras pour l'anener au tribunal et 
le conduire en prison; 

» Considérant en outre que, depuis le moment de son arres- 
tation, il n'a cessé de dire el de répéler, ant aux représentants 
du peuple qu'au général et à tous ceux qui ont eu occasion de 
lui parler, que, quoi qu'il sût qu'il ne devait attendre que la mort, 
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aucune considération ne pouvait l'engager à trahir son pari; 
qu'il ne dirait jamais rien de ce qui pourrait lui nuire, et que 
la proposition qu'il semble faire aujourd'hui n'est sans doute 
qu'un subterfuge pour chercher le moyen, ou de s'évader, ou de 
se soustraire à l'exécution du jugement prononcé contre lui. 

» Arrête qu'il sera passé outre à l'exécution du jugement rendu 
par elle, hier, contre l'ex-P* de Talmont. 

» Ainsi prononcéà Vitré, le8 pluviôse, an 11(28 janvier 1794)(1). 

Aux Royalistes qui ne périssaient pas sur les champs de bataille, 
la Révolution n'avait à offrir que l'échafaud, devenu, aussi, lui, 
un glorieux champ de balaille; mais les fac- 
tions qui se disputaient le pouvoir, et qui, 
eu nom de l'indivisibilité de la République, 
tuaient aujourd'hui pour être inées demain, 
r'amnisliaient pas les services rendus et 
le dévouement à la nation, payé souvent 
au prix de l'honneur. Talmont, Doanissan, 
Perrault, Daniel du Fougerais, Heaurepaire, 
dont la famille est prisonnière à Nantes, dont 
le fils a péri à la bataille de Savenay, Amable de Castelnau et 
mille autres Vendéens mettaient leurs têtes en enjeu de leurs 
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convictions et ils mouraient frappés par des mains ennemies. A 
peu de semaines de là, les deux généraux qui ontle plus marqué 
dans cetle première guerre de l'Ouest par leurs cruaulés et par 
leur bravoure de tous les instants moniaient, eux aussi, sur 
l'échafaud. 

. Beysser et Westermann, enveloppés dans nous ne savons 
trop quelle conspiration, furent cités à la barre de l'Assemblée 
conventionnelle. Westermann y avail paru quelques jours aupara- 
vant, el avait obtenu les honneurs de la séance après ce discours : 

« Je viens offrir à la Convention un reste des dépouilles sacer- 
dotales de l'évêque d'Agra, si fameux par le rôle qu'il a joué 
dans la ci-devant armée catholique et royate: je viens aussi vous 
assurer sur ma lêle que de cette armée, forte au moins de 
quatre-vingt-dix mille hommes, avec une artillerie formidable, il 
n'existe plus un seul combattant. Chefs, officiers, soldats, évêques, 
comtesses, princesses et marquises, tout a péri par le fer, les 
flammes et les flots. Cet exemple effrayant est l'unique dans l'his- 
taire, et l'Eurnpe élonnée verra hien qu'une Républiqne qui, 
comme le Pêre éternel, dicte ses lois du haut d'une sainte mon- 
lagne, saura se maintenir et réduire, comme la Vendée, chaque 
pays qui aura l'imbécillité de former le projet de rétablir la 
royauté de France. » 

Mais, suspecté par le Comité de Salut public tantôt de modé- 
ration, lantôt de fanatisme, devenu un objet de terreur par son 
audace et par ses lisisons avec Philippeaux, Danton et Camille 
Desmoulins, il est trainé devant le Tribunal révolutionnaire et 
accusé par Fouquier-Tinville. Au prononcé de son arrêt de mort 
comme conspirateur, Westermanu, dont la vie d'aventurier et de 
débauché crapuleux n'a fini que le 10 août 1792, au siège des 
Tuileries, où il fut l'uu des vainqueurs de la monarchie, se dresse 
devant ses juges. Là, avec un ton el un accent d'indéfinissable 
mépris : « Moi, conspirateur ! s'écrie-t-il, je demande à me dépouil- 
ler nu devnt le peuple. J'ai reçu sept blessures par devant. Je 
n'en ai qu'une par derrière: c'est mon acle d'accusation. » 

Leur perle était jurée ; le Comité de Salut public vengeait les 
royalisles comme sans doute ils n'eussent pas voulu se venger 
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eux-mêmes. Westermann et Beysser marchérent ensemble à 
l'échafaud. 

Alsaciens tous deux, braves el téméraires tous deux, ils 
avaient tous deux querante ans et le même grade. On dit qu'en 
mourant, Westermann se repentit d'avoir affert tant de sang au 
génie de la Révolution. On dit que de funestes images obsé- 
dérent ses derniers rêves. Les hommes ont besoin de croire à 
de pareils remords. ; 

Mais, dans l'immensité des perles que nous venons d'enregis- 
trer, les royalistes ne sont pas tuus confondus, et, ainsi que s'en 
flattaient trop promptement les révolulionnaires, la Vendée n'est 
pasanéantie. Il lui reste encore de généreux enfants qui survivent 
äsesdéfaites. D'Autichamp, Forestier, Sapinaud, Fleuriot, Saint- 
Hubert, les de Béjarry, Cadi, de Chantreau, Bérard, de Belle- 
vue, Dupérat, Guignard, les frères Soyer, Reuou, de Scépeaux, 
Allard, de Beauvais et plusieurs chefs secondaires échappèrent 
à la mort. Les uns ont déjà traversé la Loire ; les autres, réunis 
à des bandes d'insurgés brelons, tentent de nouvelles prises 
d'armes sur La rive droite. Georges Cadoudal et son ami Mercier 
sont rentrés dans le Morbihan. Jean Coltereau et ses Chouans, 
de retour dans leurs landes, vont recommencer leur vie aventu- 
reuse, Marigny, l'abbé Bernier, Slofflet et, par-dessus tout, Henri 
de La Rochejaquelein, vivent encore. 

On sait la fatalité qui priva l'armée de son jeun. 
chef. Poursuivi par les Bleus, placé dans l'impossi 
verser le fleuve el de déterminer celte campagne d'outre-Loire, 
où il a exécuté ce qu'il ne serait pas permis à un autre homme 
de tenter, il est fugitif avec La Ville-Baugé, Langerie el le major 
général Stofilet, dont il a fait son ami. Tous quatre arrivent à 
une métairie. Un repas frugal leur est offert. Accablés de fatigue, 
tombant de sommeil, ils se jettent sur une meule de paille, Une 
Patrouille républicaine fait halte à la même métairie, se couche 
âla même meule et ne les aperçoit pas. Au jour levant, M. Henri 
eLses compagnons marchentau hasard, Pendant soixante heures 
ils ne vivent que du pain grossier qu'ils arrachent aux soldats 
isolés avec lesquels ils font le coup de feu. De Chälillon qu'ils tra- 
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versent, les quatre proscrits se rendent à Saint-Aubin de Baubi- 
gné, auprès de M'* de La Rochejaquelein, la tante du héros. 
Elle était cachée dans une métairie, non loin du château de 
La Durblière, dont les Bleus n'ont fait qu'un monceau de 
cendres. Avec des paroles dignes de son nom, elle encourage 
Henri à ne pas faillir dans la lutte qu'il a soutenue; el La Roche- 
jaquelein se retrouve seul dans sa Vendée, au milieu des champs 
de bataille*déserts où il ne rencontre plus que la gloire. Nous 
verrons plus tard comment il put encore combattre et mourir. 

Marigay et l'abbé Bernier ne sureul pas aussi promplement 
que le général rentrer dans le Bocage. Caché au fond de la Bre- 
tagne, où les paysans lui offrent un asile impénêtrable, le curé 
de Saint-Laud ne désespère pas encore. Dans son activité d'ima- 
gination, qui lui découvre les fautes faites et lui révèle celles 
qu'il faudra éviter, il prépare de nouveaux soulèvements, multi- 
plie les projets, organise des plans d'insurrection. Sa plume 
écrit des sermons, raconte les exploits que son éloquence enfanta, 
rédige des mémoires, et cherche, par d'innombrables correspan- 
dances, à rendre force et courage aux débris épars de la Vendée. 

Après la journée de Savenay, Marigny, qui en fut le héros 
royaliste, songe moins à sauver ses jours que ceux d'une orphe- 
line en bas âge que M" de Rechignevoisin, mourante dans une 
déroute d'outre-Loire, confla à la bonté du général d'artillerie. 
Cet homme, dont les colères contre les Nationaux élaient si ter- 
ribles el qui si souvent regrelta l'inutile humanité de Lescure et 
de La Rochejaquelein, avait un cœur doux eL compatissant. Il 
n'était implacable que pour les bourreaux. Il avait adopté M'* de 
Recbignevoisin; il ne la quiltait jamais. La nuit, il l'enveloppait 
dans son manteau, il la faisait coucher sur l'affût d'un canon et 
s’endormait auprès de l'enfant, aclive sentinelle dont les républi- 
cains ne mirent jamais la surveillance en défaut. Grâce à Marigr 
M"- de Rechignévoisin échappa à lous les périls, et, après la 
bataille de Savenay, le général la déposa à Donges, dans une 
famille patriote. Elle y fut à l'abri des poursuites ; plus tard, elle 
rejoignit M® de Donnissan et de Leseure, cachées à Prinquiaux. 
(Foix son portrait à la fin du volume.) 
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Pendant ce temps, Marigny errait sur la rive droite de la 
Loire, essayant de soulever les Bretons et de leur communiquer 
un peu de son intrépidité, dont les Bleus et les Blancs firent de 
si merveilleux récits. Il ne put y réussir, tant était profonde en 
ce moment la terreur inspirée par les révolutionnaires. IL pass: 
les trois mois d'un rigoureux hiver, tantôt sous la ncige, tantôt 
dans les forêts : plus d'une fois même, il exposa témérairement 
une vie qui lui était à charge ; enfin, il découvrit une issue pour 
pénétrer dans le Bocage. Il y arriva épuisé, amaigri, torturé par 
mille idées de combat, de vengeance et de mort. 

La Grande Armée est détruite, mais la Vendée n'a pas péri 
avec elle. Charette, qu'un sentiment mal défini d'ambition ou de 
prévoyance a empêché de réunir ses troupes à celles qui, vaincues 
à Cholet, vont faire la campagne d'outre-Loire, a, pendant deux 
mois, toujours guerroyé, Loujours teuu en échec les forces que 
la République lui opposait. Il eut à combaitre les généraux 
Dutruy et Haxo, officiers habiles et courageux soldats. Dans ces 
diverses rencontres, où le sang coula si souvent, les succès et 
les revers ont été compensés. Ce n'est encore, sur cette parlie 
du Poilou, qu'une petite guerre d'escarmouches. Charette a des 
chefs suballernes qui refusent de se soumeltre à sa supériorité, 
et qui même, parfois, contrarient ses plans au lieu de les exécuter. 
Taolôt battant, tantôl battu, il se voit enfin acculé par Haxe dans 
le plaine de Beauvoir, au commencement de décembre 1793. 

Sa division, toujours sur pied ou au bivuuac, avait besoin de 
repos. laxo ne veut pas lui en laisser goûter. Après l'avoir 
cernée dans les marais de Bouin, il attend, l'arme au bras, ce 
que le Vendéen va décider. Le général Haxo, afin d'être plus 
assuré d'anéantir cet ennemi de la Hépublique dont lui seul a 
deviné l'esprit entréprenant et fécond en ressources, appelle 
auprés de lui, comme renfort, les garnisons de Paimbauf et des 
Sables-d'Olonne, que Savin et Joly, retirés dans leurs quartiers 
d'hiver, ne cherchent plus à inquiéter. Il confie aux généraux 
Dufour, Jordy, Sainte-Suzanne, Chadcau, Mangin, Auburlin et 
Gnillemet, les postes les plus essentiels à garder; et, maitre de 
la campagne, il se décide, si les gelées n'arrivent pas, à sub- 
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merger Charelte en faisant sauter toutes les chaussées. Le géné- 
ral royaliste ne peut opposer que trois mille hommes à des forces 
aussi considérables. Le froid est venu, et Haxo enjoint à ses bri- 
gades de marcher en avant sur Bouin, où les Blancs sont enfermés 
dans un cercle de glace et de fer. 

Guérin aîné et Couëtus élaient avec eux. Charelle, que tant de 
précautions prises de si longue main ne peuvent elfrayer, n'a 
plus qu'à demandér conseil au désespoir. À travers les canaux 
et les fossés que la neige ou la glace rendent impraticables, il se 
fraye un passage sur lequel n'a pas osé compter le prudent Haxo. 
Le 3 décembre 1793, les canons son! encloués, les chevaux tués, 
les munitions jetées dans les éliers. Le général royaliste a promis 
à ses soldais découragés de les faire sortir de ce marécageux 
labyrinthe en passant sur le corps des Bleus; il faut qu'il 
tienne parole. Il n'ya plus qu'un passage, un seul à peine guéable; 
c'est par ce passage que Charette dirige les siens: il s'y jette le 
premier, la baïonnetle à la main. Quand il a brisé la colonne 
républicaine, ses soldats, avec l'agilité des habitants du marais, 
franchissent au pas de course les fossés pleins d'eau qui coupent 
le terrain en lous sens. Vainqueurs de ce premier ennemi, ils se 
rassemblent encore sous l'œil de leur chef pour achever ce qu'ils 
ont si bravement entrepris. Plus de huit cents hommes périssent 
daus cette sorlie; mais le reste, animé par les exhortations de 
leur général, veut à tout prix échapper à la mort, Charette dis- 
pose son plan de bataille; il se met à la tête de sa di 1] 
est à pied, faisant trainer À bras d'homme les canons qui doivent 
lui ouvrir les rangs ennemis. Les fantassins, avec leurs fusils, 
viennent après. Ceux qui n'ont que des fourches ou des piques 
ferment la marche, déplorable arrière-garde qui ne pourra même 
pas mourir les armes à la main. 

A travers le terrain le plus gras ec le plus boueux du Bas-Poitou, 
devenu plus pénible par le dégel, celte troupe épuisée parvient au 
village de Châleauneuf. La, Charette apprend que Pajot, dans un 
accès de fureur causé par le spectacle des atrocités dont les Bleus 
couvrent la Vendfe, a livré aux baïonnettes de ses volontaires 
les prisonniers faits à Noirmoutier. Le général s'indigne devant 
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Pajot d'un carnage qu'il flétrit avec des paroles pleines d'huma- 
nité. Pajot est calme en apparence; mais, sur ses traits fortement 
prononcés, il est facile de lire que l'accusé est en proie à de vi 
lentes souffrances. Enfin, emporté par la vivacité d'une discussion 
dans laquelle il se pose tout à la fois juge el partie, Charelte 
s'écrie : « Ehbien! Pajot, àmes reprochesqu'avez-vousä répondre? 
— Rien, mon Dieu! réplique le paysan, absolument rien. » 

En murmurant ces mois, il déchirait ses vêtements: il arra- 
chait les bandages sanglants attachés sur sa poitrine béante de 
plaies. « Que faites-vous done? reprend le général. Vous êtes 
blessé, Pajot? — Oui, M. de Charette, et ce n'est pas au combat 
que je l'ai été de cette façon ; ce sont les Bleus qui, après m'avoir 
fait prisonnier, m'ont ainsi torturé, Ces Bleus assistent chaque 
nuit Carrier dans ses meurtres de Nantes; ils nous égorgent ici; 
là-bas, ils assassinent nos femmes. Faut-il donc, comme des 
agoeaux, nous laisser conduire à la boucherie? Ils nous tuent 
sans pitié; pourquoi serions-nous assez faibles pour en montrer 
à leur égard? Il y a une justice dans le ciel et une justice sur la 
terre, En attendant celle d'en haut, exerçons celle d'en bas. Ven- 
geons-nous des maux que l'on nous fait; c'est le meilleur moyen 
de les adoucir vu d'en voir le terme. » 

Cette aposirophe fait pälir Charette; mais, parmi ces paysans 
don£ la Révolution a décimé les familles, elle ne rencontre que 
des approbateurs. Déjà les massacres de Château-Gonthier, de 
Laval et les misères des royalistes d'outre-Loire sont signalés 
en Bas-Poitou. Les Poitevins savent ce qu'ils ont à attendre des 
prédicaleurs armés de la liberté et de l'égalité; ils se disposent 
ä exiger sang pour sang. 

Deux heures après cette scëne qui pour Pajot aurait pu avoir 
un faneste résultat, Charette: cuntinue son expédition tentée en 
désespoir de cause. 11 fait luer les sentinelles des postes avancés 
que Haxo a semês dans l'ile Chauvet et aulour du village de Bois- 
de-Céné; il engage sa troupe contre la division républicaine, 
combat pendant trais heures sans reculer, mais sans faire un pas 
en avant; enfin, après avoir balayé la place, il se frae un chemin 
jusqu'à Saint-Étienne de Mer-Morte. Là, on apprend que plu- 
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sieurs Vendéennes, M® de Couëtus entre autres et ses deux filles, 
ont été saisies à Bouin et conduites à Nantes; elles y périrent, 





cianerré 
recevant de leur mère un dernier exemple de courage. La fille 


aînée de celle dame veut être condamnée, veut mourir avec sa 
mère. Carrier oublia cette enfant qui n'avait pas encore seize ans, 
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et, avec sa sœur encore plus jeune qu'elle, elle resta prisonnière 
à Nantes, 

Un prodige venait de tirer Charette d'une périlleuse situation ; 
une victoire lui rendit les munitions el l'artillerie que, dans les 
marais de Bouin, il avait sacrifiées au salut de tous. 

A peine à Touvois, le Vendéen sait, par des cavaliers envoyés 
en éclaireurs, qu'un convoi de vivres est dirigé sur Légé; il court 
à sa rencontre, fond à l'improvisle sur l'escorte, la bat et s'em- 
pare des munilions. Chemin faisant, avec sa troupe harassée et 
sans chaussures, il met en déroute l'adjudant général Guillaume, 
qui, le 5 décembre, venait protéger ces convois impatiemment 
attendus par la division de Haxo. Mais, se jugeant dans l'impos- 
sibilité de tenir la campagne et de résisler aux forces Loujours 
renaissantes que la Convention précipite contre Ini, Charette 
prend la résolution de guerroyer en partisan. N n'a ni provisions 
ni bagages, et, trop faible pour se maintenir avec certaihe chance 
de succès dans un poste avantageux, il essaye de fatiguer l'en- 
nemi, tantôt harcelant son arrière-garde, tantôt enlevant ses 
escorles, inquiétant ses colonnes isolées, se montrant loujours 
où il' était le moins attendu, et faisant ainsi, et chaque jour, 
éprouver aux Bleus des pertes qui les démoralisaient. 

Cette guerre de détails, pour laquelle le génie de Charette 
semble avoir été taillé, et qui a tant de charmes pour son ima- 
ginalion aventureuse, était aussi la passion des chefs sous ses 
ordres. La furét de Grala, les bois de Légé et les buissons du 
Grand-Luc furent souvent témoins de ces escarmouches, dont 
le régime convenait si peu aux habitudes militaires de Haxo et 

de Dutruy, « Charetle, écrit le premier aux représentants en 
mission, ne nous donne pas le temps d'agglomérer nos forces; 
il est toujours en avant ou en arrière de nos bataillons; il nous 
fail un mal horrible. Le Brigand a, en réalité, trouvé le secret 
de ces manœuvres que toute la sagacité des plus habiles géné- 
raux ne pourrait déjouer. Il se moque de nos elforts, les para- 
1yse par un coup de main, les fait échouer par une retraite ou 
nous décourage par un succès inattendu. 1! me faudrait des 
troupes volantes, et je n'ai à opposer à ses soldats, dont il a 
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vaineu la mauvaise volonté, que des recrues. Le système du 
Comité de Salut public a fait son temps. Je crois qu'avec une 
politique moins acerbe, on parviendrait à désarmer Charette. 
Pourquoi ne le tenteriez-vous pas, citoyens? x 

Et à cetle dépêche, les citoyens représentanis répandaient : 

« La République une et indivisible ne demande pas de lecons. 
Elle n'aitend que des services de la par! des militaires qu'elle 
honore de sa patriotique, confiance. Ta lettre, ciloyen général, 
ne peut donc pas modifier le système de terreur qui a été décrété. 
11 faut que la Vendée soit anéanlie, parce qu'elle a osé douter 
des bienfaits de la liberté. » 

Haxo fut obligé de se soumeltre, et d'adopter les mesures les 
plus rigoureuses. Serré chaque jour de plus près, Chareite se 
décide à porter la guerre dans le Haut-Poitou. Il espérait recruter 
sous son drapeau les royalistes qui n'élaien£ pas partis pour la 
<ampagné d'outre-Loire. 11 prévient Joly et Savin de sa réso- 
lution. Tous ensemble se dirigent sur les Essarts. Il faut franchir, 
aux Quatre-Chemins, un camp retranché de plus de deux mille 
patriotes. C'est le seul obstacle sérieux qu'ils aient à surmonter. 
Charette et ses officiers ne craignent pas de l'assaillir. I1 confie 
à Joly son avant-garde, entièrement composée de cavaliers; il le 
charge d'attaquer de front, tandis que lui va prendre le camp en 
flanc et sur les clés. Couëtus a le commandement du centre, 
et le général, avec la dernière colonne, maïche sur le village de 
Sainte-Cécile. Joly est le preinier en vue des Républicains. La 
nuit était venue. Il brûle d'engager le feu; mais les deux colonnes 
qui doivent l'appuyer ne paraissent pas. Il embusque la moitié 
de son avant-garde dans un bois voisin, couvre ses épaules d'un 
manleau bleu, enlève de son chapeau la cocarde blanche et 
arbore celle de la Nation ;ses soldats en font autant. Alors, s'avan- 
gant au grand trot sur la route, il répond : « Républicains! » au 
qui-vive?des sentinelles trompées par le changement de cocarde, 
et surlout par l'idée que Charette est dépourvu de cavalerie, 

Joly soutient le rôle dangereux qu'il a choisi. Accepté par les 
Bleus pour un des leurs, il a une réponse toute prête à leurs 
questions : « Va-t-on partir? nous batlons-nous? demandent-ils. 
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— Vous l'avez di, camarades, répond Jely de sun accent sac- 
cadé. Les Brigands ne sont pas loin. — Et les renforts? con- 
tiauent Les soldats. — Dans ce bois voisin, mes amis, dans ce 
bois. Une colonne embusquée les attend pour les prendre à dos; 
je vais lui dunner mes instructions. Tenez ferme, » Il raverse 
ainsi le camp, avec une témérité partout aussi heureuse; il enlève 
les factionnaires et arrive à la tête de la colonne de Charetle, 
stupéfait d'une pareille audace. Après avoir pressé le général de 
livrer combat, il faut revenir à sou centre de division qu'il à 
laissé sur la route, Joly n'hésite pas. I! reprend le même chemin. 
te il est au milieu du camp : « Feu, s'écrie-t-il, et vive le 

!» À ce cri, et surtout à celte décharge meurtrière, les Bleus 
non en désordre. Charette et Couëtus accourent. Les postes 
sont égorgés, les retranchements forcés, l'ennemi en déroute ou 
lué sur place. Une demi-heure après, les fortifications, les muni- 
tions, l'artillerie et quinze cents fusils étaient au pouvoir des 
Blancs. 

Cette affaire avait lieu le 8 décembre 1793; le lendemain, 
l'armée était aux Herbiers. Là, ses chefs sont convoqués. Ils 
témoignent le désir de donner un général à toutes ces divisions, 
agissant sans ensemble et sans unité. Charelte est proposé par 
les uns, Joly par les autres. Les amis de Charette font valoir sa 
prudence, son activité et sa jeunesse. Ceux de Joly parlent de 
son âge, de sa brillante valeur, de ses exploits, de son expé- 
rience; ils allèguent que, le premier, il a levé dans l'Ouest l'éten- 
dard de la guerre civile, et que, surtout, il est du peuple comme 
eux. 

La délihération fut orageuse. Dans ces troupes du Poitou, on 
ue se battait pas avec les pensées d'abnégation qui formaient le 
fond du caractère des officiers de ia Grande Armée. Joly propose 
d'élire trois généraux, qui exerceront le commandement à tour 
de rûle. Cette proposition était inedmissible. Elle ft rejetée. 
Alors le commandement est offert au chevalier de Couütus, vieux 
gestilhomme aimé de tous, Couëtus le refuse et désigne Charette. 
Charette est nommé général en chef des armées du Bas-Poitou. 

Voici le procès-verbal de son élection : 
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« Aujourd'hui, 9 décembre 1793, à {1 heures du matin, nous 
soussignés, officiers et chefs de canton de l'armée catholique et 
royale du Bas-Poitou, étant rassemblés aux Herbiers pour nommer 
el reconnaître un général en chef dans ladite armée, et voulant 
de plus en plus témoigner notre confiance et notre atlachement 
à M. François-Athanase, chevalier de Charette de la Contrie, 
ancien lieutenant des vaisseaux du roi, déclarons el altestons le 
nommer et reconnaître pour général en chef de l'armée catho 
liqué et royale du Bas-Poitou. Nous promeltons et jurons de lui 
obéir en tut et partout où il lui plaira de nous conduire, comme 
représentant la personne de Louis XVIL, notre roi el souverain 
seigneur. En conséquence, nous avons fait rédiger le présent 
procès-verbal par M. Baudry (de la Garnache), président de 
l'assemblée, et M. Bousseau {de Saint-Philbert}, dont copie sera 
présentée par députation à M. François-Athanase, chevalier de 
Charette de la Contrie, ancien lieutenant des vaisseaux du roi; 
et ont été nommés à cet effet MM. de Couëlus, Savin, Eriau, 
Arnaudau, de La Robrie, Bodereau, Le Moelle et Garreau. » 

Dans le premier moment, Joly ne consentil pas à se soumettre 
ä ce choix. On raconte même qu'il s'apprétait à abandonner 
l'armée avec sa division, lorsque Couëlus le ramena à des sen- 
timents plus modérés. Joly promit de rester sous les ordres de 
Charette; maïs il fut défendu devant lui d'appeler du nom de 
général celui auquel l'armée venait d'accorder ce tiure. Charelte 
lui-même, connaissant le caractère de Joly et les services qu'il 
pouvait rendre, ordonna de respecter cetle susceptibilité d'un 
vieillard; mais, peu de jours après, le vieillard comprit ses torts. 
En face de l'armée, il les avoua noblement et salua du titre de 
« Mon général » l'ancien lieutenant de vaisseau qui, en l'embras- 
sant, ne put s'empécher de s'écrier : « Ce que vous faites là, 
mon vieux Joly, vaul mieux pour nous qu'une bunne victoire. » 

Charette, plus maitre de ses plans, et après avoir vaine la 
rivalité de Joly, assuré de dominer toute son armée, que des 
idées d'indépendance travaillaient sans cesse, s'occupe des amé- 
livrations à introduire dans sun organisation. Il veut, malgré ses 
wfficiers, et surtout malgré ses soldats, soumettre les divisions 
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à une guerre en règle, guërre de partisans lorsqu'il la juge utile, 
guerre des champs de bataille quand il la croit opportune. Il 
choisit pour chef d'état-major Davis des Norois. Hyacinthe de 
La Robrie fut nommé en second; et il confirme à Couütus, à 
July, à Savin et à ses autres divisionnaires les commandements 
qu'ils ont si longtemps exercés. 

Tous ces prodiges opérés en si peu de temps, l'insubordination 
de ses volontaires comprimée, l'obéissance mise en honneur, 
ue forte organisation donnée à des hommes jusqu'alors indis- 
ciplinables, témoignêrent de la vigilance et de la fermeté de 
Chareue. Ces soins remplis, il mit son armée à l'épreuve; et, 
pour recueillir l'héritage de In Grande Armée dont, en Poitou, 
on connaissait les désastres, il marcha vers le théâtre de ln 
première guerre 
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Carrier à Nantes . — L'échafaud en permanence. — Les fusillades de 
Gigant, — Les noyades. — Les représentants dans la Vendée 
milibire, — Tribunaux révolutionn 





De loutes les scènes d'horreur qui ont passé sous nos yeux. 
il est pourtant échappé un certain nombre de victimes. Le sabre 
des soldats de Westermann, les jugements des Lribunaux mili- 
laires, les massacres juridiques, les abus de la victoire, les 
mesures des représentants en mission n'ont pas détruit tout ce 

ï à cet interminable combat qui, commencé à Chi- 
teau-Gonthier le 22 oclobre, s'achevait le 23 décembre 1793, 
dans les murs de Savenay. Il resle encore quelques débris des 
troupes de La Rochejaquelein; mais Carrier à Nantes, Francastel 
à Angers, Esnue à Laval et Pochole à Rennes, les aitendent : 
les survivants de la Grande Armée sont donc destinés à périr. 

Jean Carrier est un avocat, comme la plupart des Conven- 
tionnels les plus lâchement féroces, qui ne savaient peut-être 
pas combien ils sont coupables, ceux qui remuent le fond d'une 
nation. Né en 1756, à Yolet, près d'Aurillac, dans l'Auvergne, 
cel homme est jeune encore et plein d'une présumptueuse igno- 
rance. Sa taille est haute, mais un peu courhée. Une chevelure 
noire el grasse descend sur ses épaules; son œil est hagard et 
petit; il a le geste brusque et la voix rauque. Timide, alors que 
les femmes sont braves, il ne possède pas assez d'intelligence 
politique pour entrevoir le danger des crimes inutiles, Venu à 
Paris en qualité de membre de la Convention, il s'enivre de sa 
Puissance, et n'aperçoit dans le mouvement social dont il est 
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chargé d'accélérer ou de comprimer l'aventureuse fortune, que 

l'occasion de satisfaire;la brutalité de sos mauvais penchants 
Aux yeux de cet homme, Louis XVI, avec loutes ses vertus 

privées, dut être bien coupable. 11 le condamna donc à mort, 





Cannien 





sans sursis, sans appel au peuple; mais, essayant déjà son sys- 
lème de bascule à l'échafaud, il veut réunir à la victime son 
prineipal bourreau. Le 17 janvier 1793, il jugeait le roi: le 6 avril, 
il aceusait Philippe d'Orléans-Égalité; le 41 mai, il proscrivait 
les ( 











rondin 
Envoyé à Nantes « pour passer sur la Vendée comme un 
fiéan destmeteur, » selon les paroles de Robespierre, il ne s@ 
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contente pas de suivre les Lraces de ses collègues. Il ne peut se 
créer un nom que par son audace dans le crime. L'avocat con- 
ventionnel ne recule pas devant sa mission. 11 se présente, le 
8 octobre 1793, dans cette ville depuis si longtemps en proie à 
toutes les déceptions et à toutes les fureurs révolutionnaires, 
Merlin (de Thionville), Cavaignae, Gillet, Ruelle et Philippeaux, 
qui l'y précédérent, ont fai fermenter dans ses clubs le germe 
de s folies de cette époque. On les a vus, par d'irritantes paroles, 
forcer le peuple à une corruption qu'ils appelaient nationale. Il 
Y a eu des attentats commis sous la protection de leur écharpe 
tricolore; et, depuis son siège, Nantes, cetle ville de commerce 
et d'industrie, a été livrée à toutes les exigences capricieuses de 
la démagogie fraternelle, à toutes les saturnales d'une jalouse 
égalité. 

Après s'être acharnée sur les aristocrates et les prêtres, sur 
les propriétaires el les bourgeois, cette égalité s'adressa, en 
désespoir de cause, à ses apôtres les plus zélés, aux négociants, 
qui l'avaient prêchée, mais qui ne voulaient pas la faire descendre 
plus bas qu'eux. 

Malgré la cruauté patriotique dont ils avaient offert tant de 
preuves, Cavaignac, Merlin (de Thionville), Philippeaux et leurs 
collègues n'étaient point à la hauteur d'une semblable tyrannie. 
Il fallait imposer à Nantes, centre et capitale de l'Ouest, un 
Héliogahale de basoche : le Comité de Salut public jela les yeux 
sur Carrier. Son premier acte en Vendée fut de reculer devant 
les Blancs. Le 17 aciobre, dans la lande de Bêgrolle, il compromet, 
par sa lâcheté, le sort de cette journée si fatale aux royalistes. 
Son apprentissage des combats ne lui ayant pas réussi, il va 
subir l'horoscope de Kléber. De retour à Nantes, homme sans 
courage, il se prépare à devenir un juge sans pitié, sans frein 
et sans loi. 1 avait fait pressentir ses atrocités futures dans ce 
laconique billet, adressé le 5 octobre 1793 à Bouchotte, un de 
ces hommes d'État ridicules que les Révolutions seules ont le 
droit d'inventer. « Ministre sans-culotte, ainsi écrivait Carrier, 
ie pars pour Nantes, où on a laissé la trahison s'organiser et la 
rontre-Révolution faire les progrès les plus menacçants. Ta peux 
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compter que j'y serai un vrai désorganisateur pour y établir le 
triomphe de la sans-culotterie. » 

Un Comité révolutionnaire, une Commission militaire étaient 
établis dans ceite ville. Un voleurde profession, nommé Hubert, 
que la République a préservé des galères, s'est mis à leurs 
gages. Hubert est le témoin à charge publiquement stipendié 
par le Comité et par la Commission. C'est lui qui accuse par ses 
témoignages, lui qui. conduit à l'échafaud ceux qu'il est payé 
pour dénoncer. Le club tient ses séances dans l'église de Saint- 
Vincent, qui a pris le nom de Vincent-la-Montagne. Auxiliaire 
de celte justice expéditive, il a fourni, pour éomposer ces tribu 
naux, d'où l'un ne sort que condamné, out ce qu'il renferme de 
plus patriotiquement exallé. A Carrier, cetle exaltation ne suffit 
pas: le Comité de Salut public l'a pressé de prrgrr la ville. 
Ohéissant à un ordre qu'il est si bien fait pour exécuter, le 
représentant forme un tribunal révolutionnaire: Phelippes- 
Tronjolly en est nommé président. Ce vœu de Carrier accompli. 
le Gonventionnel cherche à recruter des agents dans les clubs 
où mauvais lieux, afin de soutenir dignement l'honneur de sa 
République (1). 

Le Comité révolutionnaire ne reste pas en arrière du mouve- 
ment qu'imprime le représentant. Il se composait de Goullin. 
négrier énérite, qui apprit à la côte de Guinée, dans la traite des 
noirs, la manière de gouverner un peuple libre; de Chaux, négo- 
ciant, qui charge la guillotine d'acquilter ses lettres de change; 
de Grandmaison, assassin fétri sous l'ancien régime, et qui fail 
expier aux familles le malheur qu'elles ont eu d'intercédr en sa 
faveur; de Bachelier, notaire, qui puit les notaires. ses collé- 








A1) Sue Nantes, sue Carrier € 1e urreu 
sue ave fui be Emles he M. Art L 
nt donnes ei Lee tres de priciqules tactile re 6 
La grande Armée Vendienne et Be prémmaners de Mit Flore Fil, Nantes. Foret 
vais. 





de La Révolution dans Le ts 


















Le Dictrie de Machrennt, Nantes. Forest. 19 
Lea méme es, nl. 490 

Le ans ei JA Bit id. IN 

Le finilldes de Naote. Mil.. LS. 

Le diocise de Sintes grmtout fe Jerihaténe, Cier, 2 oh. 1 





GTERRE D'EXTERMINATION 43964706 — CHAPITRE 11 sa 





gues, des actes qu'ils rédigent, en les faisant mourir légalement ; 
de Mainguet, épinglier stupide; de Jean-Lévêque, maçon; de 
Naud, baisselier, et de Bologniel, horloger. 

Ces noms sont inconnus à l'histoire ; la Révolution elle-même 
es a plus tard désavoués, La Révolution a eu de la pudeur; 
mais ils sont si sanguinairement grolesques, que nous ne pou- 
ons les soustraire à la honte. À ce Comité, qui s'est attribué, 
méme avant la mission de Carrier, droit de vie el de mort sur 
les départements de l'Ouest, des agents spéciaux sont adjoints. 
Plus tard, lors de son procès, le représentant ne voulut pas 
avoir créé ce Comilé, dont Robespierre, Billaud- Varennes, Car- 
nol et Barère avaient assumé la triste gloire; mais, de concerl 
avec lui, Carrier enrégimente, pour son coup d'essai, un 
bataillon d'ignobles scélérats, Il disait un jour au représentant 
Ruelle : « Il faut à tout prix se défaire des marchands ; s'ils ne 
me sont pas dénoncés sous peu de jours, je les fais incarcérer, 
je les décime. Nous avons fait de la Vendée un désert. A Nantes, 
cinq cents lêtes doivent rouler par jour, et je n'en vois pas une. » 

Comme pour développer ce plan, il s'ériail, le soir même, au 
club de Vinceni-la-Montagne : « Vous, mes braves révolution- 
paires! vous, mes bons sans-culoLtes! qui êtes dans l'indigence, 
tandis que d'autres sont dans l'abondance, ne savez-vous pas que 
ve que possèdent les gros négociants vous appartient? Il est 
temps que vous jouissiez à voire lour. Failes-moi des dénon- 
citions : le témoignage de deux bons sans-culottes me suffira 
pour faire tomber leurs têtes, » 

Afn d'offrir une réalilé à ces utopies de sang, il décrète 
qu'une compagnie, placée par lui sous l'invocation de Marat, va 
être organisée, et il livre aux soixante membres appelés à en 
faire partie le pouvoir de faire des perquisitions, d'emprisonner 
et même de juger. 

Ce fut dans la cathédrale de Saint-Pierre, devenue le temple 
de la Raison, que l'on réunit les sans-culoites électeurs, Ils 
avaient le mot d'ordre: ils choisissent les êtres les plus cor- 
rompus, tous ceux que Carrier estimait pour leur civisme pur ei 
bien prononcé, A chaque nom qui est proclamé, Goullin se 
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révolutionnaire, el il s’écrie en adres- 


retourne vers le Comil 
sant une question dont il prévoit l'inutilité : « Connaîtriez-vous, 
par hasard, encore quelqu'un qui soit plus scélérat que celui- 
ci? » Devant les soixante noms qui sortent de l'urne, personne 
n'ose répondre à la question de Goullin. Les soldats de la com- 
pagnie de Marat sont reconnus les plus dignes; ils entrent en 
fonctions, après avoir prêté le serment que voici 

« Je jure que Marat, tant avili, tant calomnié par le parti 
feuillantin, par les crapauds du Marais, par les contre-révolu- 
tionnaires, en un mot, ne vécut que pour le peuple, et qu'il 
mourut victime de son dévouement pour ce même peuple ; je 
jure que les principes révolutionnaires qu'il osa professer, et 
dans ses écrits, el à la tribune, furent, sont el seront toujours 
les miens. Je jure que les Sociétés populaires sont les vraies 
colonnes de la liberté et de l'égalité. Je jure de dénoncer et de 
poursuivre même, de tous mes moyens, les calomniateurs de 
ces Sociétés bienfaisantes. Je jure mort aux royalistes, aux fana- 
tiques, aux muscadins, aux feuillantins, aux modérés, de quelque 
couleur, de quelque masque qu'ils se revétent. Je jure de ne 
reconnaître pour parents, pour frères, pour amis que les seuls 
vrais pairiotes, que les défenseurs ardents de la République. » 

Jamais, peut-être, plus horrible serment ne fu prononcé. 
Samais plus horrible serment ne fut mieux tenu. 

A peine installée, la compagnie de Marat jette dans les cachots 
quatre cents paisibles habitants de Nantes. Les royalistes man- 
quaient. Elle emprisonne des patriotes éclairés, Leurs parents, 
leurs amis se mettent en mesure de solliciter pour eux : une 
proclamation du Comité révolutionnaire annonce qu'il sera sourd 
à toutes les prières, el qu'ä ses yeux les citoyens égarés qui 
feront des démarches en faveur des coupables seront déclarés 
suspects. Pendant ce temps, la compagnie de Marat investissai 
les maisons, étendait partout son système de visitesdomiciliaires, 
apposait les scellés dans cluque appartement, d'où elle enlevait, 
avec le soin le plus minutieux, l'argenterie, les papiers et le 
linge, dont personne n'osait demander compte. C'était le vol à 
main armée organisé au nom de la loi, le vol déposant à chaque 
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foyer un acte d'accusation qui infailiblement se changeait en 
extrait mortuaire. 

Carrier avait élabli en principe que les dépouilles des prison- 
niers appartenaient à ceux qui les auraient dénoncés ou arrêtés. 
Ce stimulant devait sans doute être bien inutile; mais comme 
la compagnie de Marat ne pouvait seule suffire à la dévorante 
activité de l'avocat auvergnat, qui répétait à chaque instant à la 
société populaire : « Je ne veux plus d'accapareurs, de négociants, 
de fédéralistés, de riches, de modérés ; il faut nationalement 
jouer à la boule avec leurs têtes, » il règle ainsi qu'il suit les 
attributions du ‘Tribanal révolutionnaire : « Cette section du 
tribunal criminel de la Loire-Inférieure jugera révulutionnaire- 
ment, et, en dernier ressort, tous les prévenus de trahison et 
de conspiration contre la République française; ceux qui ont 
entretenu ou qui pourraient continuer de former des corre: 
pondances directes ou indirectes avec les Brigands des pay 
révoltés et avec les ennemis de la République; ceux qui ont 
fourni directement ou indirectement des vivres, des munitions 
el efTets de guerre aux rebelles qui ont porté les armes contre 
la patrie ; ceux qui ont favorisé le transport desdites provisions 
et effets; ceux qui ont déclaré qu'à l'instant où les Hrigands 
entreraient dans Nantes, ils mettraient à leurs fenêtres des 
signes de rébellion ; ceux qui, par leurs discours, ont témoigné 
le désir d'apprendre le triomphe des rebelles, et ont applaudi ou 
exprimé leur joie aux nouvelles, vraies ou fausses, de leur succés ; 
ceux qui auront pu faire des enrôlements pour les rebelles; ceux 
qui en auront fait l'éloge, dans le dessein de faire grossir leurs 
armées; ceux qui auront conseillé de courir sous leurs drapeaux ; 
ceux qui n'auront pas fait une déclaration sincère de leurs subsis- 
tances, marchandises et denrées de première nécessité; ceux 
qui auront soustrait ou recélé, en toat ou en partie, les subsis- 
lances, marchandises ou denrées dont ils sont propriétaires ; 
ous les accapareurs en tous genres et de loules les manières; 
Uusles individus qui, par leurs faits, leurs écrits, leurs discours 
et leurs conseils, ont provoqué à la contre-révolution, et au 
rétablissement de la royauté, » ete. 
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De pareilles atlributions, accordées à ceux que Goullin cau- 
tionnait comme les plus scélérats, devaient amener des vols el 
des égorgements de toute nature. On ne s'adressait plus aux 
familles des Brigands et des ex-nobles ; la plupart élaient déjà 
tombées sous le couteau de la vindicte nationale; le reste guer- 
royait outre-Loire. Le Comité de Salut public, Carrier et sa com- 
pagnie de Marat s'en prirent aux négociants, au modérantisme, 
et à tous les partisans de la Mépublique. Les Révolutions sont 
toujours les mêmes : après avoir dévoré leurs adversaires, elles 
s'adressent à leurs admirateurs. 

H1 y avait alors deux frères, négnciants riches, estimés el pères 
de douze enfants ; ils s'appelaient les citoyens Thoinet. Ils étaient 
patrioles, et combattaient contre la Vendée en qualité de volon- 
taires. Dans un moment de diselte, ils avaient donné trois cent 
mille francs à la ville de Nantes pour acheter des grains. Ce 
sacrifice ne préserva point leur maison du pillage. Nous avons 
dit qu'ils élaient riches et estimés; ces deux litres furent pour 
eux un arrêt de proscription. On apposa les scellés dans leur 
demeure; on vida leur caisse. Leur argent, leurs billets, leurs 
marchandises, tout disparul. A celle nouvelle, qui vint les cher- 
cher lorsqu'ils servaient la patrie en danger, ils accoururenL à 
Nantes. À peine leur retour est-il connu, qu'on les saisit, qu'on 
les incarcère. De désespoir ou de maladie pestilentielle, ils 
meurent dans les cachots. 

Héraull de Séchelles, président de la Convention, complimen- 
tait Carrier sur son patriotisme, et il lui écrivait : « Un représen- 
tant du peuple en mission doit frapper de grands coups, mais 
laisser peser sur ses agents tout le poids de ia responsabilité, 
sans jamais se compromettre par ses écrits. » Obéissant à cette 
tactique qui, plns tard, sous la plume des panégiristes de l'idée 
démagogique, deviendra une excuse et une glorification, Carrier 
ne signe presque jamais un ordre ; mais le plus souvent il parle, 
il encourage, et que ses paroles sont belles de cynisme! Le 
18 novembre, il transfère le club de Vincent-la-Montagne dans 
l'église Sainte-Croix. Debout dans la chaire, on l'entend voci- 
férer : « Citoyens Montagnards, celte jnurnée servirait encore, 
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s'il en était besoin, à dissiper les brouillards fétides du despo- 
lisme des prêtres et des rois. Mais la morale est vengée, et le 
peuple philosophe se rit des jongleries des uns, des ci-devant 
usurpations des autres. Citoyens, le trône des tyrans n'est plus, 
et les assemblées patriotiques remplacent ce troupeau d'imbé- 
ciles que conduisait la calotte. Est-ce vous, Sans-Culoites, est- 
ce vous, Montagnards, qui avez allumé le feu de la guerre civile? 
e vous qui avez couvert la Vendée de cadavres? Est-ce 
vous qui avez insinué à des malheureux, imbus de préjugés, de 
pvigaarder leur patrie? Le sang coule, mais il doit couler! Que 
le Panthéon soit ouvert pour recevoir les cendres des Lepelletier 
et des Marat ; que leurs ombres soient honorées, que leur patrio- 
lise trouve des imitateurs ! Mais la patrie est juste, et le glaive 
de la loi doit alteindre les uristocrates et les prêtres; il doit 
alteindre ceux qui soufflent la guerre civile, ceux qui foni couler 
les pleurs de la veuve et de l'orphelin. » 

De semblables discours ne suffisaient pas pour offrir un con- 
tinuel aliment au besoin de crimes don! cette nature exception- 
nelle était travaillée; écoutez-le raconter à la Convention ses 
exploits oratoires el révolutionnaires : 

« Toutes les autorités constituées ont été régénérées à Nantes, 
mande-t-il le 27 brumaire (17 novembre; ; une société antipo- 
pulaire a été dissoute. Des conciliabules clandestins, appelés 
chambres liltéraires, ont été brisés, Les Fédéralistes, les Feuil- 
lants, les Royalistes, les accapareurs en tout genre sont sous la 
main de la justice nationale. Des Commissions révolutionnaires 
exercent la vigilance la plus active, la justice la plus prompte, 
contre tous les ennemis de la République. L'apostolat de la 
Raison, électrisant tous les esprits, les élève au niveau de la 
Révolution. Préjugés, superstiions, fanatisme, Loul se dissipe 
devant le flambeau de la philosophie. Hier, 26 brumaire, la 
Société Vincent-la-Monlagne a établi ses séances dans un local 
plus vaste que celui qu'elle occupait auparavant. Tous les corps 
administratifs, une foule immense de citoyens, une grande 
partie de la garnison, ont assisté à l'inauguration qui s'est faite 
aux cris d'allégresse mille fois répétés de : Vive la République ! 
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Vive la Montagne! Une musique guerrière n'a pas peu contribué 
à rendre la fête intéressante. J'ai ouvert la séance par un discours 
sur le fanalisme et la superslition, et, à l'instant, le citoyen 
Minée, naguère évêque et aujourd'hui président du département, 
a attaqué, dans un discours plein de philosophie, toutes les 
horreurs et les crimes du sacerdoce, et a abjuré sa qualité de 
prêtre; cinq curés l'ont suivi à la tribune, el ont rendu le même 
hommage à la Raison. 

» Un événement d'un autre genre a voulu diminuer à son tour 
le nombre des prêtres. Quatre-vingt-dix de ceux que nous dési- 
gnons sous le num de réfractaires étaient enfermés dans un 
bateau sur la Loire; j'apprends à l'instant, et la nouvelle en est 
Lrès sûre, qu'ils ont tous péri dans la rivière. Quelle triste catas- 
trophe ! » 

Ce n'est pas assez de cette frisle catastrophe, dont Carrier 
prend si gaiement son parti. Il a ordonné de fêter à Nantes la 
prise de Toulon et les forfaits dont les représentants du peuple, 
ses collègues, se rendirent coupables dans cette malheureuse 
ville. Après un compte rendu bien patrioliquement ridicule de 
cette fèle, il s'écriait : « Mais pourquoi faut-il que ce succès soit 
accompagné d'un autre événement qui n'est pas d'un genre nou- 
veau ? Cinquanle-huil individus, désignés sous la dénomination 
de prêtres réfractaires, sont arrivés d'Angers à Nantes; aus- 
sitôt ils ont été enfermés dans un bateau sur la Loire : la nuit 
dernière, ils ont été engloutis duns celte rivière. Quel torrent 
révolutionnaire que le Luirel » 

La Convention accorda une mention honorable à cette lettre. 

C'es la noyade, la noyade encore timidement annoncée; mais 
la noyade qui va bientôt apparaître au grand jour. Carrier avait 
dit: a Je veux ouvrir le ventre desarislocrates, afin d'en arracher 
le cœur et de le dévorer. » Le souhait philosophique de Diderot 
était mis à exécution ; mais cette réalisation d'un vœu atroce ne 
saisfaisail pus encore le vorace appétit du conventionnel : il lui 
fallait mieux que la guilloline. La guilloline, avec ses baquets 
pleins de sang, avec sa place du Houflay, ornée de tricoteuses 
et de cadavres mutilés, était dépassée. Elle ne coupait qu'une 
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iète à la fois; un jour, elle avait même été accueillie avec 
dégoût par son peuple de révolulionnaires. Carrier ne pardon- 
nait pas de semblables démonstrations. 

Un jour, M=* de La Méteyrie et ses quatre filles, Gabrielle, 
Marguerite, Claire et Olympe, accusées d'avoir offert asile à des 
prêtres et à des Vendéens, sont déposées dans les prisons du 
Bouffay. Le chevalier de La Méteyrie a la lêle tranchée. Sa 
femme et ses filles, oubliées, le pleurent dans le silence du cachot. 
Carrier apprend qu'il manque cinq victimes afin de parfaire le 
nombre qu'il a indiqué pour ce jour-là. Il commande d'exécuter 
toute cette famille, qui, par ses vertus ei par sa résignation, a 
su atiendrir jusqu'au cœur des geôliers. On garrotte, on entraine 
ces cinq femmes. Elles sont au pied de l'échafaud, elles attendent 
leur tour, mais de leurs voix si douces, elles chantent un hymne 
à la Vierge. Ces chants pieux, celte beauté angélique qui res- 
plendit sur leurs visages, ces jeunes filles pressées contre le sein 
de leur mère et sollicitant une dernière bénédiction, les paroles 
qui tombent de leurs lèvres, et qui, répétées dans le peuple, 
annoncent qu'elles n'ont té ni interrogées, ni jugées, ni con- 
damnées ; tout ce spectacle d'effroi et d'innocence émeut Les 
assistants. La pauvre mère sollicite de périr la dernière, pour 
encourager du regard ses filles qui vont lui ouvrir les portes du 
ciel. M** de La Méteyrie monte après ellés sur l'échafaud ; sa tête 
se confond avec leurs tétes dans le hideux panier; mais le peuple 
ne couronne pas celle exécution de son cri habituel de : « Vive 
la République ! » Le peuple a honte; il se retire en frémissant. 
Trois jours après, le bourreau, que la beaulé, que la jeunesse, 
le courage el la sainte résignation de celte famille avaient vive- 
ment touché, le bourreau mourait dans un accès de délire. 
Carrier, lui, n'élail pas si facile à attendrir. 

Afin d'obvier à une pitié incompréhensible pour lui, il éloigne 
durant huit jours la guillotine des yeux de la foule: mais les 
prisons sont pleines. Lamberty et Fouquet, que, de son autorité 
privée, Carrier a élevés au grade d'adjudants généraux, et qui 
sont les pourvoyeurs de ses infimes plaisirs, lui proposent un 
nouveau mode de destruction dont Goullin a déjà tenté l'essai. 
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Carrier leur dit : « Le gouvernement a fait la récapitulation de 
la population en France. Il a reconnu l'impossibilité de nourrir 
lant de monde : par conséquent, il faut en retrancher une cer- 
laine portion, les nobles, les magistrats, les prêtres, les agents 
de change, les négociants, les ennemis présumés les plus pro- 
uoncés du peuple. » Et, continuant sur un ton exallé : « ]] faut, 
s'écrie-Lil, tuer sans merci ! Quand je donnais la chasse aux 
prêtres et aux Vendéens, jamais je n'ai tant ri qu'en les voyant 
faire leur dernière grimace pour mourir. » 

Qu'on ne croie pas que cette parole soit une forfanterie dans 
le crime : Carrier et ses suppôls ne se la permettaient point. 
‘Tout est sérieux ici. Dans les départements de l'Ouest, on a 
traqué les prêtres et les royalistes comme on traque les loups. 
La chasse était organisée avec ses baltues, avec ses chiens el 
ses lireurs à l'affüt. On cernail les bois, on investissait les cam- 
pagnes, on lançait de gibier, et les hommes qui tombaient dans 
ces filets civiques expiraient de lassitude ou mouraient sous le 
coutelas des chasseurs. Un les massacrail comme des bêtes 
féroces. Carrier s'accordait souvent ce pluisir de cannibale, et, 
dans son avocassière faconde, il appelait cela : faire de l'enpe- 
reur romain au profit de la tolérance et de l'humanit 

Un conciliabule s'établit par ses soins. Ce conciliabule est 
au-dessus des lois; il domine même les Comités révolulion- 
naires. Cest dans sun sein que sont organisées les noyades, 
appelées partioullin : immersions patriotiqgues ; par le Comité révo- 
Jutionnaire d'Angers : la péche un corail, et par Carrier : dépor- 
fations verticales (1). Mais ce n'est pas au représentant du 
peuple francais que doivent revenir les honneurs de l'invention. 
éron en concevait l'idée afin d'engloutir dans les flots Agrip- 
pine, sa mére, et il faut traverser dix-huit siècles d'histoire pour 
lrouver un souvenir de celte innuvation dans les supplices. 
Goullin la mit en œuvre à Nantes, trois jours avant l'arrivée du 
conventionnel dans cette ville, et comme nous voulons être 
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GUY RICHAUDEAU, PORTE-URAPEAU DE D'ELOËE 
{Dessiné d'après nature au château de Hesupréna en 18451 


L'original appartient à M. le M* d'Elbée 


juste, même envers Carrier, nous croyons devoir publier une 
leure de ce Goullin, adressée, le 5 actobre 1793, aux intrépides 
Montagnards composant le Comité de surveillunte : 
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« Vous manquiez, me disiez-vous hier, de braves exécuteurs ; 
parlez, demandez et vous obtiendrez out : force armée, com- 
missaires, courriers, commis, valels, espions, or même, s'il en 
était besoin pour le salut du peuple, rien ne vous manquera. 
Dites un mot, encore une fois, et je suis garant que vous serez 
servis sur les deux Loils, 

» Adieu à tous; je vous aime tous, je vous aimerai toujours, 
parce que toujours vos principes seront les miens: songez au 
navire, où bien à des maisons propres à former des prisons 
d'arrêt, des dépôts sûrs. » 

Tandis que Carrier, le 17 octobre, fuyait devant l'armée royale, 
Chaux et ce même Goullin signaient l'arrêté suivant : « Le 
Comité révalutionnaire permet aux citoyens Mainguet et Marin 
de requérir la force armée pour ue expédition serrêle, » 

Cette expéditian secrète élait une seconde noyade. 

Un acleur du théâtre de Nantes, nommé Gourville, la fit 
échouer en exposant noblement sa vie, Jacques-Thomas Drot, 
dit Gourville, était né à Vincennes, près de Paris, en 1724. Depuis 
quarante ans, il jouait avec succès les rèles de fnanciers, Sa vie, 
comme celle de tous les comédiens de province, était nomade. 
Ses principes avaient sans doute suivi la même direction; Gour- 
ville avait donc dû se montrer un chaleureux partisan des idées 
révolutionnaires. I en avait embrassé la cause avec une ardeur 
tenant de la vivlence, et la compagnie des grenadiers du quar- 
tier Graslin le récompensa de san civisme en le proclamant son 
capitaine. Vieux déjà, il avait conservé toute la verdeur de la 
jeunesse. Le 18 octobre au suir, il apprend par Goullin que 
quatre cents prêtres sont réunis au chäteau de Nantes des divers 
points de l'Ouest, que ces prêtres doivent être jetés sur la côte 
d'Espagne, mais que lui, Goullin, d'accord avec le Comité révo- 
lutionnaire, saura bien s'opposer à un exil qui trompe les vœux 
du peuple. Goullin veut les déporter serrètement dans la Loire. 

A ces révélations, le comédien Gourville garde le silence; il 
xa, prévenir ses grenadiers, et s'empare, le soir, par.une super- 
cherie pleine d'humanité, des postes du châleau, où une autre 
Compagnie de la garde nalionale devait être placée. Sans faire 
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parl à ces quatre cents ecclésiastiques, parqués dans les cours, 
du danger qui les attend, il dresse ses batierics afin de déjoner 
Je complot dont Gonllin ne lui a pas fait mystôre. 

A minuit, des cris retentissent : « Au château! au château! » 
s'écrie la foule. 

C'était le mot d'ordre aux septembriseurs nantais, Cette foule, 
conduite par eux, s'assemble à Ia grille du château. Le pont-levis 
ne s’abat point devant elle. Goullin s’élance : « Au nom du 
peuple français, dit-il, gardes nationaux, baissez Le pont-levis : 
la Nation a des vengeances à exercer, et ses victimes sont là. 
— C'est possible, répond Gourville avec un sang-Iroid beau de 
dignité, mais j'ai ordre de ne livrer les portes du chütean qu'à 
l'autorité municipale. Voyons ton autorisation. — Gourville! 
s'écrie le sans-culotie päle de colère, le peuple ne joue pas la 
comédie, et La tête répondra de ta désubéissance à ses vœux. — 
Ma téte appartie ni à la Nation; elle peut en disposer; mais ici 
je suis soldat, j'ai une consigne; je dois y obéir. » 

Durant ce colloque, le comédien est assailli de pierres, il est 
en butte aux imprécations de la populnce, dont Goullin excite 
les manifestations. Le vieil acteur tient bon. Il lui faut un ordre 
émané des officiers municipaux. Goullin court le solliciter; mais 
ce que Gourville a prévu se réalise. Les municipaux ne veulent 
pas assumer la responsabilité d'un crime qu'ils auraient sans 
doute, après sa perpétralion, légitimé par leur silence. La foule 
se dissipe. Alors, Gourville, qui s'est dévoué pour le salut des 
quatre cents prêtres, s'approche de ces infortunés, etleur remet- 
tant une assez forte somme d'argent 

« Vous avez, Messieurs, leur dit-il avec un respect mélé de 
pitié, entendu les cris de mort qu'une multitude égarée profé- 
rait contre vous. L'orage est passé; vous n'avez plus rien à 
craindre. Dans une heure, vous serez en Loire; des bütiments 
vous attendent à la grue du château, Avec mes grenadiers, je 
vous accompagnerai jnsqu'au lieu de l'embarquement. 

— Mais, Monsieur, répond un de ces prêtres, à qui sommes- 
nous redevables d'un aussi grand service? Diles-nous votre nom, 
alin que dans l'exil nous puissions prier pour vous. 
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— Je suis, Messieurs, répond l'acteur, le vieux Gourville, 
financier du théâtre de Nantes. » 

Les quatre cents prêtres sortent du château. On les place sur 
les barques disposées la veille pour leur départ, eL ils s’éloignent 
en bénissant le comédien. Gourville avait fait une bonne action ; 
elle lui porta bonheur. Malgré les dénonciations de Goullin, 
jamais Carrier n'osa lui en demander compte autrement que par 
des sifflets. 

À peine le système des noyades a-L-il suppléé, dans la pensée 
des révolutionnaires, à ce qu'avait de trop lent et de trop uni- 
forme l'emploi de la guillotine, que le représentant se livre à 
toutes les violences de son caractère. C'est sur les prêtres 
d'abord que tombe la fureur du conventionnel. Quatre-vingt- 
seize sont voués à la Loire. Deux de ces victimes, les abbès 
Briançon el Lacumbe, s'échappent à la nage. Quatre autres sont 
recueillis à bord d'un bâtiment hollandais. Le lendemain, Car- 
rier réclame celte proie au nom de la Nation. Les infortunés 
sont noyés de nouveau. Phélippes-Tronjolly, qui plus tard se 
posera en adversaire de Carrier, et que les Nantais ont essayé 
de peindre sous les traits d'un vertueux républicain, écrivait en 
parlant de cette noyade de prêtres : « Quoique ces imbéciles ou 
fanatiques intéressassent peu les patrioles, étant sous la protec- 
tion de la loi, leur calastrophe et ses circonstances semèrent la 
terreur dans l'âme des citoyens. On sut que les noyeurs s'élaient 
partagé leurs dépouilles avec une avidité barbare, qu'on conser- 
vait sur la rivière le bâtiment qui avait servi à celte expédition, 
et auquel on avait pratiqué une trappe dont on ne parlait qu'avec 
etfroi. 

» La lerreur augmenta lorsqu'on vit qu'il n'élait pas permis 
de paraître instruit sans compromeltre sa sûrelé individuelle : 
dès lors, lous les cœurs furent comprimés, les citoyens n'osèrent 
se regarder ni se communiquer leurs peusées, » 

Cependant, vers le milieu de brumaire (novembre 1793), les 
bateaux à soupape ne sont pas encore inventés. Un batelier 
patriole, nommé Perdreau, s'exprime ainsi en racontant au Comité 
une expédition nocturne qu'il a dirigée. Cetle nuit-là, Perdreau 
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noya sept ou huit cents ecclésiastiques. Son civisme n'est pas 
bien fixé sur le nombre 

« Lorsque je fais des baignades, disait-il, je dépouille les 
hommes et les femmes; je fouille leurs vêtements et les mets 
dans un grand mannequin; je les attache par le bras et par les 
poignets; je les fais venir sur les bords de la Loire; ils montent 
deux à deux dans mon bateau; deux hommes les poussent par 
derrière et les précipitent la téte la première dans l'eau; puis, 
lorsqu'ils veulent se sauver, nous avons de grands bâtons avec 
lesquels nous les assommons. C'est ce que naus appelans le 
inariage civique. » 

Assurée de l'appui de Carrier et de la coupable inertie des 
Nantais, tremblant en face de ces soixante bandits comme ils 
n'auraient peut-être pas tremblé en face d'une armée, la compa- 
soie de Marat laisse prendre le mors aux denis à ses cruautés. 

C'est affreux à penser, plus affreux à dire, mais il faut pour- 
tant le proclamer pour faire voir par la lâcheté des uns ce qu 
y a eu de louable audace dans les autres à braver de parei 
hommes. La ville de Nantes s'est levée en masse pour repousst 
l'armée royale qui l'assiégeait. Ses habitants ont combattu avec 
courage la Vendée qui leur offrait la liberté et la paix; ils ont 
été braves sous les armes, braves en tout temps, et cependant 
les voilà qui, timides ou pales d'effroi, se livrent en esclaves à 
Fabjection d'une centaine d'êtres corrompus. 

Ces êtres, vérilable populace de bourreaux, ont l'énergie du 
crime. Ils écrasent sans distinction out ce qui s'élève au-dessus 
d'eux par la probité, par la vertu ou par les richesses, et, dans 
celte population de plus de quatre-vingl mille âmes, il ne se 
rencontre pas une Charloite Corday; il ne s'niguise pas un poi- 
gnard pour venger l'humanité; il ne s'élève pas une voix pour 
flétrir tant d’exéculions. 

- Renfermés dans l'intérieur de leurs familles, épargnés aujour- 
d'hui, mais peut-être décimés demain, les Nantais n'ont pas 
même la force de se plaindre. Esclaves que la liberté et l'égalité 
out rivés au carcan de la peur, ils se laissent guider dans cette 
route de sang tracée sur leurs pas, et à lous ces hommes qui 
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mouraient désespérés ou résignés, il ne vint pas au cœur la 
pensée de se révolter. Personne ne sentit qu'il était beau de se 
vouer à l'assassinat pour frapper ceux qui frappaient. On les 
reconnut arbitres suprêmes de la vie ou de la mort. Ce fut un 
crime. Et quoique Tacite ait dit {1) : « L'écrivain qui fait vœu 
d'une fidélité incorruplible ne duit écouter ni l'amour ni la haine, 
incorruplam fidem professis, nec amore quisquem et sine odio 
divendus est », l'histoire doil flétrir ce crime. Ne flétrit-elle pas 
toutes les lchetés ? 

Jamais, depuis l'ère des persécutions contre les chrétiens. 
l'humanité n'avait êlé ainsi flagellée; mais les martyrs succom- 
baient ave joie dans l'arêne. En passant devant l'empereur et 
le peuple romain assemblés ah Colisée, ils s'écriaient, dans la 
jubilation de leurs cœurs : « César, ceux qui vont mourir te 
saluent! » el, forts de la foi dont ils se gloriliaient d'être les 
confesseurs, ils expiraient en chantant des hymnes de triomphe. 

En 1344, il y eut encore des martyrs, martyrs royalistes, qui 
ne consentaient pas à renoncer à leurs croyances religieuses et 
monarchiques, martyrs républicains ou conslitutionnels qui refu- 
saient de s'associer à de sanglantes immoralités; mais, dans la 
masse des suppliciés, ces deux catégories furent des exceptions. 
On compte les martyrs par centaines seulement: les victimes se 
dénombrent par milliers. La majorité de la Nation avait cédé à 
un iadicible sentiment d'effroi. La Convention et les Comités 
locaux organisaient la Terreur. Le peuple n'eut pas au cœur une 
de ces soudaines et éloquentes colères, mais il ft de ce mot une 
époque. Ce ne fut plus le règne de lel ou tel despote. On nommé 
celte épouvantable année, la Terreur. 

Le nom lui en est resté, comme pour marquer d'un cachet 
ineflaçable dans les âges futurs, ce temps où l'on aimait mieux 
mourir que de songer à disputer son existence el celle de ses 
proches. Le dégoû de la vie avait pris au cœur, et l'on per- 
mettait Lout aux assassins, parce que l'on ne se sentait pas le 
courage de se défendre ou de vivre. 
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Les uribanaux secrets du moyen âge sent dépassés. Ces tribus 
naux désignaient jadis une vielime à la:hache de leurs exécu- 
teurs, et la victime disparaissail. Ici; c'est la société tout entière : 
qui est prise à partie, la société qu'on condamne au grand-joue 
comme un criminel vulgaire, la société qui se laisse mutiler et 
décimer, et qui érige en devoir le respect du: bourreau. Depuis: 
les sommilés du talent, de la naissance ou de Ja fortune, jus. 
qu'au plus humble artisan, toutes les familles fournirent leur 
contingent de morts. Pendant le jour, on se couvrait de honte en: 
assistant par contrainte aux orgies de loquacilé démagogiquer 
des clubs; pendant la nuit, on tremblait d'être soupçonné d'incis 
visme. L'œil se séchait de frayeur et la plume aussi, comme si 
sous chaque pierre dormait un scorpion. 

Il y a sur le regisire du Comité de Nantes une délibération: 
qui excuse presque cette inconcevable peur de tout un peuple, 
en face d'ane centaine de monstres. Cette délibération est 
hideuse dans sa laconique crudité; mais qu’elle peint bien: la: 
situation des Nantais et le délire de leurs mattres! C'est la seule 
que nous osions citer : 

«15 brumaire. 

» Incarcération de tons les gens riches ct de Lous les gens 
d'esprit que l'opinion désigne comme suspects. 

» Séance levée à 10 heures du soir, 

» Bacaeute, président. — GouLu, secrétaire. » 





Lorsqu'au procès de Goullin, on évoquait devant lui les crimes 
dont il s'était couvert, cet homme, avec une effrayante impassi-" 
bilité, répondait à ses juges : « Tout ce qui vous parait aujour- 
d'hui si affreux n'était alors que révolutionnaire. » Et Goullins 
était dans le vrai, et il fut acquitté! 

Carrier disait aux Nantais : « Moi et mes amis de le Montagne 
voulons faire un cimetière de la France, plutôt que de ne pas la 
régénérer à notre manière. » Et les Nantais le laissèrent faire, 
et ils tendirent le cou à ses guillolines, et on les proscrivil, et 
on les noya. Ne fallait-il pas qu'en attendant la Vendée, dont la 
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«déroute du Mans lui ramenait les débris, Carrier occupât ses 
loisirs? Ne devail-il pas donner à l'espèce humaine un triste 
exemple de ce que peut la terreur sur les âmes les plus fortement 
trempées? 

Le représentant, dont les nayades de la Loire, les fusillaies 
des carrières de Gigant et la guillotine ne peuvent satisfaire les 
sanguinaires impatiences, a fait disparaître un certain nombre 
de prisonniers hollandais et anglais, sous prétexte, dit l'arrèté 
officiel, car tout est officiel avec la Révolution, « que les patriotes 
n'ont pas de pain, el que ces suppôts de Pilt et Cobourg en 
dévorent trop. » 

Mais ce n'est pas assez. Nantes, sous son sabre, dont au club 
il agite au-dessus de sa têle la lame tachée de sang, frémit 
comme un agneau sous le coutelas du boucher. Afin de montrer 
à quel degré de mépris il est arrivé pour les hommes, le voilà 
qui fail saisir les cent lrente-deux plus notibles citoyens de la 
ville. Ce sont : Pellerin, ancien membre de la Conslituante; 
Duradier, Delaunay, de Frondat, Poidras, Pussin, Chaurand, 
Varsavaux, Fournier, Solin, Picot, Villenave, Fleuriot, de Monti, 
Brunot de La Souchais, de Martel, d'Estourbeillon, Pitre, Per- 
rotin, de Charbonneau et Devag. Ce dernier est un jeune homme 
faible et malade. Ce u'est pas lui que la proscription doit alleindre ; 
c'est son frère aïné, père de sept enfants et l'unique soutien de 
celte nombreuse famille. Le jeune Devay prend sa place; mais 
ses forces trahissent ce dévouement. À peine écroué dans les 
prisons de Paris, il meurt de l'agonie du voyage. 

Les uns eurent une part active dans les événements de la 
Révolution, qu'ils secondérent, les autres l'ont combattue par 
leur silence; mais ils sont tous riches, tous honorables. C'est 
une proie qui ne peut échapper à Carrier. NL ordonne de les 
fusiller; après mûre réflexion, il se contente de les envoyer à 
Paris. Le trajet fut long et pénible. Il y eut bien des misères 
pour ces proscrils, marchant deux à deux, enchaînés comme les 
forcats, Trente-huil succombèrent pendant la route. Boussard, 
commandant d'un bataillan de Paris à l'armée de l'Ouest, était 
ehargé de les conduire; Houssard avait injonction de noyer aux 
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Ponts-de-Cé ces cent trente-doux prisonniers. C'était un homme 
intègre. Il n'obéit pas, et pourtant Chaux lui avait dit au moment 
du départ : 

« C'est ici la guerre des gueux contre les riches. Ces messieurs 
connaissent le sort des quatre-vingt-seize prêtres : qu'ils fassent 
des sacrifices ou qu'ils meurent. » 

11 y a dans cette muliitude de condamnés des patriotes et des 
royalistes; c'était ainsi que Carrier appliquait l'égalité. Sur 
loute la route, ils sont accueillis par les clubs avec des démons- 
trations de haine. A Angers, on refuse aux patrioles la permis- 
sion de se baltre contre les Vendéens qui vont tenter le siège de 
la ville; à Saumur, ils sont presque lapidés par le peuple. On 
les place dans une cour où trente-six prisonniers de l'armée 
royale atlendent la mort. Là, le bourreau offre de parier avec 
les Nantais qu'il est assez habile, pour les faire tous cracher au 
dnssinet en moins d'une heure. A Langeais, ils trouvent des 
cœurs compatissants; mais à Angerville et à Arpajon, la foule, 
non contente de vomir contre eux de cruelles imprécations, les 
dépouille de tous leurs vêtements. Entrés à Paris le 15 nivôse 
an IL, c'est-à-dire le 5 janvier 1794, ils entendent les crieurs 
publics annoncer sur leur passage Le détail des crimes qu'ils ont 
commis en brigandant, et le jour de leur exécution, fixé au 7 du 
mème mois. On ne sait par quel hasard cette multitude d'inno- 
cents échappa à la mort; ils restèrent oubliés à la Conciergerie 
dans les cachots de la tour de Montgommery. Plus tard, ils 
parurent au procès de Carrier, accusant avec toule l'autorité de 
leurs souffrances. 

On arrachait au représentant du peuple des victimes sur les- 
quelles il avait compté. Il fallait les remplacer. Carrier inventa 
une conspiration des prisons. Un geblier vint se plaindre que 
tes détenus, alors mourant de faim, se jetaient à la tête le peu 
de pain noir ou de riz qu'on leur distribuait pour loute nour- 
riture. À cette ridicule invention, la générale bat. La compagnie 
de Marat, les noyeurs sont sous les armes: la palrie est déclarée 
en danger. On égorge dans les cachols, on fusille sur les places 
publiques. Boivin, ciseleur nantais, est le commandant lempo- 
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raire de la ville. On lui intime l'ordre de massacrer les prison- 
niers. Cet ordre, le voi 





« Au nom du Comité révolutionnaire de Nantes. 


» Le commandant temporaire de Nantes est requis de fournir 
de suite trois cents hommes de troupes soldées, pour, une 
ë, se transporter à la maison du Bouffay, se sai 
sonniers désignés dans la liste ci-jointe, leur lier les mains deux 
à deux, et se transporter au poste de l'Éperonnière; l'autre 
moitié se transportera aux Saintes-Claires, et conduira, de cette 
maison à celle de l'Éperonnière, tous les individus indiqués dans 
la liste également ci-jointe; enfin, pour le tout arrivé à l'Épe- 
ronnière, prendre en outre ceux détenus à celte maison d'arrêt, 
et les fusiller tous indistinctement, de la manière que Je com- 
mandant le jugera convenable. 
» Nantes, le 15 frimaire de l'an II (5 décembre 1793.) 
» Signé : GranoAMason, Gouzu, Maneurr. » 














Boivin rèçoil cet ordre, le lit; puis, le jetant à ses pieds avec 
une colère pleine d'humanité : « Je suis suldat, répond-il géné- 
reusement, pour combattre les ennemis de la France, et non 
pour assassiner mes compatriotes. » 

Les exécuteurs de Carrier n'osent renguveler une pareille ten- 
tative. Le courage isolé de Boivin Jeur a fait peur; mais alors 
ils ont recours à la noyadé, C'est la première juridiquement 
constatée. 

Le tribunal révolutionnaire avait refusé de condamner en 
inasse lous ceux qui devaient y périr. Carrier se passe de l'arrêté. 
Le 16 frimaire an IL {6 décembre 1793), il s'adresse à l'état-major 
de la garde nationale. À ces ciloyens, frêres, parents ou amis 
des victimes désignées, il ose signifier le mandat qui suit : 

« Je vous invite eL vous requiers, au nom de la loi, de fournir 
à Fouquet et à Lamberty de la force armée suffisante pour une 
expédition que je leur ai confiée, et de les y hisser vaquer jour 
et nuit. » 

La garde nationale savait ce que Lamberty et Fouquet allaient 








Google 


GUERRE D'EXTERMINATION 178476 — CHAPITRE É 





exéculer; alle ne protests pas. La garde nationale, institution 
éminemment désorganisatrice, et qui reflétera toujours sous les 
armes les indécisions de caractère, les convoitises du mal, les 
niaiseries de mécontentement, d'enthousiasme ou d'opposition 
du général Lafayette, son premier chef, la garde nationale, slu- 
péfaite, avait formé la haie sur le passage de Louis XVI mar- 
chant à l'échafaud. À Paris, elle assistait, l'arma au bras, aux 
immolations humaines que la République décrétait; à Nantes, 
elle protègea, elle consacra par sa silencieuse immobilité Le 
travail civique auquel les noyeurs se vouaient. 

Pour offrir ane sanction publique à cet attentat inout dans les 
fastes du crime, Carrier souille de sa présence la galiote qui 
sert à ces orgies. Il y dine, et Sandroc, l'un des convives de ce 
repas, en décrit ainsi les détails : « Ayant un ami incarcéré, je 
demandai son élargissement au Comité. Le citoyen Laloi, pour 
faire favorablement agréer ma supplique, m'engage à aller diner 
avec lui. 11 me conduit à bord d'une galiote. Je descends à fond 
de cale, je vois une table de quinze à vingt couverts. Je demande 
ce que c'est que ce diner: quelle est la galiote où je me trouve. 
— C'est la grande tasse des calotins, me répond Laloi; et comme 
Lamberty a fait celte expédition, Carrier, pour l'an récompense, 
lui a donné la galiote. » Enfin on se met à table : Lamberty 
était à droite et Laloï à gauche; Foucaud, Robin, O'Sullivan, 
étaient aussi du nombre des convives : le diner fut fort gai. 
Lamberty fit Je récil de ses belles expéditions; il déclara qu'il 
faisait sortir ses victimes deux à deux, qu'il les fouillait, 
les attachait, les faisait descendre dans la gabare, et les préci- 
pilait ensuite dans l'eau, Chacun des assistanis ne manquait pas 
d'applaudir; on indiquait à Carrier les braves camarades qui 
avaient contribué à celle expédition. » 

Le 20 frimaire (10 décembre), une espèce d'homme à barbe 
et à cheveux rouges, qui s'appelle le général Hector, fusillait 
deux cents prisonniers vendéens sur la prairie de Mauves. IL 
avait dans celle mullitude plusieurs enfants de sept à douze ans, 
et Carrier avait dit. « Ce sont des louvetaux qu'il faut étouffer. » 
A la vue de ce cortège, un républicain, Fanbonne, directeur des 
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hôpitaux de Nantes, est saisi de compassi 


prairie, el se précipite entre les soldats et les royalistes, déjà 





«Jan Mare, de Saïu-Farent, mis daus les rangs pour être fusilé, » 


ageuouillés pour recevoir le coup fatal. Il prie, il émeut ces 
impassibles exécuteurs, el il arrache à la mort huit de ces petits 
enfants, que leurs péres mourants confient à son humanité, Dans 
cette fusillide, ainsi que dans beaucoup d'autres, on vit plu 
sieurs de ces innocentes créatures se réfugier entre les jambes 








Google VERS D CALFO 


AUERRE D'EXTERMINATION 4796-17 





— CHAPITRE 1 5 





mêmes des soldats chargés de l'exécution; de leur voix encore 
si tendre, ils imploraient la vie. On les tua à coups de sabre. 
WesLermann n'avail-il pas dit que la pitié n'était pas révolution 
naire? Un soldat pourtant ne fut point aussi cruellement répu- 
blicain. Touché par les prières d'un de ces enfants, il le jeite 
sur son sac, continue de faire feu, et rentre à Nantes chargé de 
son pieux fardeau. 

Mais les noyeurs sont enrégimentés, les bateaux à soupape 
sunt prêts; il ne manque plus que des victimes. Carrier a épuisé 
la liste des habitants de Nantes : les déroutes du Mans et de 
Savenay lui émênent d'autres martyrs. 

A la suile de cette boucherie, la Convention devait, par une 
indulgence bien entendue, calmer les irritations et apaiser les 
haines : c'élait juste et politique. Carrier, son agent dans les 
provinces de l'Ouest, ne conçoit pas une pareille pensée. Il 
invente des persécutions dont l'idée seule fait frémir. Vingt- 
quatre paroisses insurgées lui adressent leur suumission. Carrier 
y répond par un ordre verbal de tout passer au fil de l'épée. Les 
habitants de Bouguenais, commune située à une lieue de Nantes, 
reprennent leurs travaux champètres; on conduit au château 
d'Aux sept ou huit cents de ces paysans. Là, on les assassine 
sans jugement, sans motif. 

Un jeune officier de l'armée républicaine, depuis le général 
Hugo, était sur les lieux. Avec un courage d'humanité, qui, dans 
ce Lemps-là, élait toujours un arrêl de mort, cet officier veut 
s'opposer à tant de Kérocilés. 1 proteste, il résiste; mais vorant 
ses efforts inutiles, il se retire, laissant à ses soldais, devenus 
ceux de Carrier, l'odieux d'un pareil attentat. Le représentant 
connut ces détails, et il dil: « Quand je n'aurai plus de brigands 
à étouffer, on tuera les patrioles de la façon de ce monsieur-là. 
Pour la Révolution, ils sont aussi dangereux que les autres. » 

Le jour même, Carrier adressait un rapport à la Convention 
et il expliquait ainsi ce massacre : « La République, disait-il, 
vient de remporter une grande victoire. Huit cents Brigands sont 
restés sur le champ de bataille, aux portes mêmes de la ville. » 
H ne se contente pas d'être cruel à Nantes, il veut que ses 
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cruautés s'élendent sur toute la Vendée à la fois, et il éeril au 
général Avril, un des aflidés.que l'empire fit baron : 


« Nantes, le 10 frimaire. 


» Continue de porter la terreur et la mort dans le Morbihan; 
incarcère les gens suspects et tous ceux qui figurent dans les 
rassemblements; incendie les propriétés des révoltés; dénonce 
aux autorités constituées les individus absents qui seront pré- 
sumés porter les armes avec les rebelles; désigne leurs pro- 
Priélés aux Corps administratifs, pour faciliter la confiscation : 
voilà les ordres que je le donne, et que Lu exécuteras avec le 
plus de zèle et d'activilé qu'il te sera possible. » 

Les disiricts de la Vendée implorent des vivres el des four- 
rages, tout y ayant êté détruit. Carrier, comme Robespierre, 
comme les révolutionnaires de haut et bas étage, est peut-être 
cruel pour devenir philanthrope plus tard. I] répond au général 
Haxo, qui s'est chargé de faire valoir cette demande des patriotes : 

« D est bien étonnant que la Vendée ose réclamer des subsis- 
tances, après avoir déchiré la patrie par la guerre la plus san- 
glante, la plus cruelle, Il entre dans mes projets, et ce sont les 
ordres de la Convention nationale, d'enlever toutes les subsis- 
tances, les denrées, les fourrages, tout, en un mot, de ce maudit 
pays; de livrer aux flammes tous les bâtiments, d'en exterminer 
tous les habitants, car je vais à l'instant en passer l'ordre, et ils 
voudraient encore affamer les pairiotes, après les avoir fait périr 
par milliers! Oppose-toi de toutes tes forces à ce que la Vendée 
prenne ou garde un seul grain; fais-les délivrer au commissaire 
du département, séant à Nantes; je t'en donne l'ordre le plus 
précis, le plus impératif; tu m'en garantis, dès ce moment, 
l'exécution; en un mot, ne laisse rien dans ce pays de proscrip- 
tion : que les subsistances, denrées, lourrages, tout, absolument 
tout, se transporte à Nantes. 





» Signé : Cane. » 


Le général Haxo rofuse de se faire le complice de ces bar- 
baries. Ainsi que le jeune Hugo, il veut soumettre ses scrupules 
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au Conventionnel; Carrier répond par cet ordre encore plus 
péremptoire : 

« Il vous esi ordonné d'incendier toutes les maisons des 
rebelles, d'en massacrer tous les habitants, et d'enlever toutes 
les subsistances. 


» Signé : Cannen. » 


On répand dans les campagnes des proclamations promettant 
l'oubli du passé à tous les frères égarés qui déposeront volon- 
tairement les armes. De nombreux délachements vendéens, sur 
la foi de ces proclamations, se présentent au Conventionnel. Il 
y en & même qui demandent à servir la République. Carrier 
enjoint de les fusiller. L'officier chargé de l'exécution hésite. 
« 11 me faut leurs téles ou la tienne, » réplique le représentant. 
La poudre manquait. Celte foule de malheureux es! égorgée à 
la baïounette, et au Moniteur du 6 nivôse an IL, on trouve uve 
lettre de Carrier qui, lue à la Convention, mérita une mention 
honorable à son auteur. Cette letire ne laisse aucune incertitude 
à l'esprit même le plus révolutionnaire. 

Le 30 frimaire (20 décembre), le représentant du peuple écrit 
au Comité de Salut public : 

« La défaite des Brigands est si complète, que nos partis les 
tuent, les prennent eL les amènent à Nantes par centaines. La 
guilotine ne peut suffire; j'ai pris le parti de les faire fusiller. 
Ils se rendent ici et à Angers par centaines. J'assure à ceux-ci 
le même sort qu'aux autres. J'invite mon collègue Francastel, à 
ne pas s'écarter de cette salutaire et expéditive méthode. C'est 
par humanité que je purge la terre de la liberté de ces monstres. » 

Les principes d'humanité que Je représentant cachait sous sa 
carmagnole sont connus; mais ce qui ne l'est pas encore, c'est 
l'obéissance passive des officiers supérieurs. Or, Carrier avait 
si bien préparé ses moyens révolutionnaires, que les généraux 
eux-mêmes se faisaient une obligation de le servir dans ses 
cruautés. 1] noyait à Nantes. L'adjudant général Faivre voulut 
noyer sur la ebie de Bourgneuf. Le 5 nivôse an 11 (25 décembre 
1793), il écrivait : 
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« Il est ordonné à Pierre Macé, capitaine du vaisseau le Destin, 
de faire mettre à terre la nommée Jeanne Biclet, femme de Jean 
Péraud, et le surplus sera conduit par lui à la hauteur de Pierre- 
Moine, La, il les fera jeter à la mer comme rebelles à la loi, et 
après celte opération, il reviendra à son poste. 


» L'adjudant général, 





» Signé : Fanne. 


» Le plus, les quatre fusiliers et le caporal qui sont à bord. 
» Signé : P. Foucaun jeune, commandant. » 


Le post-scriplum fut exéculé comme l'ordre lui-même. On 
ignore le nombre et les noms des malheureux qui étaient à bord 
de ce navire. 

els sont les bulletins de triomphe du Gonventionnel. La 
République est armée contre la Monarchie; on se bat parli 
contre parti; on se tue en rase campagne, sans merci, sans pilié. 
— La guerre civile ne peul pus, ne doit pas connaitre l'influence 
de ces mots, qui ne s'appliquent qu'aux guerres régulières. — 
Mais, du moins, à côté de ces torrents de sang coulant sous des 
haïonneltes françaises, et comme pour les faire oublier par le 
prestige de la gloire militaire, il y & un principe qui surnage, 
des périls à braver, les enivrements de la victoire, la honte de 
la défaite. À toute force, cela explique les massacres à main 
armée; mais qui pourra expliquer les iuterminables atrocités de 
Carrier? , 

Il noie, il fusille, il égorge, à Nantes. On noie, on fusille, on 
égorge pour son comple sur tut le littoral de la Loire, et, pen- 
«dant ce Lemps, l'avocat auvergnal, Je lâche duut Kléber a flétri 
la peur d'un stigmate ineffaçable, s'arrache à ses sans-culottides 
pour déshonorer jusqu'aux succès des républicains en s'y asso- 
ciant. 

Le 4 nivôge an IL (24 décembre 1792 
Salut public : 

“ Sur la rive gauche de la Loire, nous avons encore batlu 
Charette aus Uerbiers. Nous lui avons tué trois ou quatre cents 


il écrit au Comité de 
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Brigands. Il s'est enfui en désordre dans les bois avec environ 
neuf cents Brigands. 

» Nantes est illuminé. Les cris de : Vive la République! Vive 
a Montagne ! retentissent dans toutes les rues. L'allégresse est 
universelle et inexprimable. Oui, qu'elle vive, notre chère Répu- 
blique! son triomphe est assuré. » 

La République de Carrier et de la Convention esl morte à tout 
jamais de l'effrayant bain de sang qu'ils lui imposêrent; mais il 
faut dire à quels moyens elle avait recours pour produire l'allé- 
gresse universelle et inexprimable que le représentant constate 
dans sa lettre. 

Ses moyens étaient révolutionnairement bien simples. C'est 
sur le registre du Comité des fusillades et des noyades que nous 
en découvrons Ja trace : 

« Ordre à tous les habitants d'illuminer pour fêter l'anéan- 
tissement des Brigands. Ce soir, tous les ciloyens partageront 
la joie des vrais saps-culottes, ou ils diront pourquoi au rasoir 
vational, qui se chargera de ieur faire une dernière barbe. 








» Hacueuer, président. 
» Gouuus, secrétaire. » 


Au verso ile la feuille, on lit: 


« 5 nivôse, à deux heures de relesée. 


» Le représentant en mission a donné l'ordre de traduire 
incontinent devant les tribunaux compétents les ennemis de la 
patrie qui, hier, en ne se réjouissant pas avec nous, ont fait 
preuve d'incivisme. Soixante et onze sont arrétés. La guillotine 
est repassée de ce matin. C'est très heureux. » 

Ces soixante el onze périrent le jour même. 

Ce fut une leçon, et, ainsi que le disait le Conventionnel, « ces 
messieurs apprendront ce qu'il en coûte pour né pas rire quand 
la nation les condamne à être gais. » 

Le courage des Nantais avait faibli devant les atrocités de 
Carrier. Des milliers d'honnètes gens s'étaient laissé garrolter 
dans Les liens de la terreur par une centaine de misérables qui 
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torturaient leur volonté et les contraignaient, sous peine de mort, 
à afficher une joie que tant de spectacles de désolation étouffaient 
même au fond des cœurs les plus républicains. Leur humanité, 
dans celte crise de forfaits, lava cette fatale inertie. A la vue de 
ces femmes et de ces enfants qui étaient amenés à Nantes comme 
à une boucherie privilégiée, les Nantais se sentent émus d'une 
sainte pilié. Ils prennent sous la protection de leur patriotisme, 
dont ils expient les exaltations, tous ces orphelins que la Loire 
ou les fusillades vont dévorer; mais bientôt le Conventionnel 
veut que celte pitié soil mise hors la loi. Par arrêté du Comité 
révolutionnaire, il est défendu aux ciloyens de venir chercher 
les enfants incarcérés. On ne s'arrête pas en aussi beau chemin 
de sans-culottisme. Le Comilé enjoint de lui restituer les orphe- 
lins qui déjà ont élé sauvés. Ceux que la crainte fit rendre aux 
prisons, ceux qui y restaient encore, tout cela, depuis l'âge de 
quatre jusqu'à dix ans, péril dans les fusillades de Gigant, 

Ce fut alors qu'on vit les dames de la halle et les ouvriers 
s'élever de toute la hauteur de leur humanité indignée contre de 
pareils attentats. Les louveteaux de la Vendée élaient devenus 
les enfants de leur adoption. Ils les avaient façonnés à leur petit 
commerce. Les uns vendaient des sardines, les autres des bou- 
ques; on en voyail même qui entraient en apprentissage sous 
les auspices des artisans. Le nombre des enfants aipsi sauvés 
est incalculable. 

Dans les actes du proconsulat de Carrier, que Baralère, rap- 
porteur de son procès devant la Convention, appelait « un Verrès 
pendant la nuit, un Caligula pendant le jour, » on lit un décret 
qui, à Jui seul, peint celte époque de cortuplion et de fange. j 

De vieux débauchés, des jeunes gens, emportés dans le vice 
par les images de lubricité qu'on leur meltait sous les yeux, se 
rendaient aux prisons, lunlôl avec une autorisation du ciloyen 
représentant, tantôt avec un laisser-passer de ses sicaires, et ils 
ne craignaient pas d'offrir aux détenues dont la beauté les avait 
séduits une scandaleuse hospitalité. 

Le Comité révolutionnaire faisait trafic de ces infortunées. Les 
prisons se changeaïent en un bazar de l'Orient où l'on spéculail 
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sur les femmes ainsi que sur une marchandise. Carrier et ses 
affidés les avaient dédaignées. L'immoralité publique s'en empa- 
rait. Elle venait disputer au libertinage clandestin Les plus jolies 
ou les plus timides. On les mettait aux enchères, et, jusqu'au jour 
de la saliété, elles étaient libres. Ce jour arrivé, Carrier les ren+ 
daità la mort. Des citoyens honorables de Nantes réclamèrent 
contre une pareille prostitulion. Le représentant était en veine 
de morale en sa manière ; il prit cet arrêté : « Les déienues ne 
pourront plus être enlevées des prisons que sur un ordre émané- 
de nous, parce que toutes, sans distinction, sont deslinécs à 
passer devant les tribunaux institués pour juger sans appel. » 

Préserver de l'opprobre par la mort, n'esl-ce pas de la pudeur 
comme l'entendait la Révolution ? 

Au nombre des femmes qui, chaque nuit, élaient entrainées à 
la Loire, se rencontrait M®* Duveau de Chavagne, dont le mari 
venait de périr à la bataille de Savenay. Elle était belle, elle était 
riche. Un officier républicain lui propose de la sauver, si elle 
consent à lui donner sa main. « J'ai juré, répond M=* Duveau, 
de n'aimer qu'un seul mari; le mien est mort pour son roi. Je 
n'aspire qu'à le rejoindre dans le ciel. » Les instances de l'officier 
furent inutiles. On noya cette jeune femme, de même qu'à toutes 
les heures, on en noyait tant d'autres, auxquelles on n'offrait pas 
une alternative aussi honorable. 

C'est alors que s'ouvre le drame le plus sanglant de celle hon- 
leuse époque. La guillotine, qu'ils ont surnommée le moulin à 
silence, est en permanence comme la Convention. Le jour, elle 
lue; elle ne se repose même pas la nuit. Carrier aime à s'accorder 
parfois le spectacle d'une exécution aux flambeaux. Ses Séjans 
populaires et ses courtisanes y assistent en parure de bal pour 
braver les victimes et pour les contraindre, par un souvenir des 
fèles de ce monde, à jeter un regret de plus à la vie. Au faubourg 
de Gigänt, sur les bords de la Chésine, et à l'extrémité du quars 
tier de Richebourg, on a creusé de larges fosses. On range sur 
deux haies les royalistes, habituellement au nombre de cin- 
quante: on les place à genoux sur les fosses. Un roulement de 
tambour sert de signal, el les feux de peloton ne s'arrêtent qu'an 
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moment où tous sont percés de balles. Si les égorgeurs soup- 
<onnent que dans cette masse de mors, il peut s'en renconirer 
que les balles ou les sabres ont épargnés par hasard, on les 
achève à coup de baïonnelte. Les cadavres s'amoncelèrent avec 
une telle rapidilé que, durant irois mois, plus de quatre cents 
ouvriers furent mis en réquisilion pour les recouvrir de chaux 
vive. 

Pendant ce temps, on affichait dans les rues de Nantes la plus 
monstrueuse de toutes les lois, celle que les tyrans de l'antiquité 
n'auraient jamais eu la pensée de publier; la voici : 

« Le Comité révolutionnaire, investi, désolé par des demandes 
perpéluelles qui entravent ses travaux, neutralisent ses opérations, 
arrête que, dorénavant, il sera sourd à loules les réclamations 
en faveur des détenus, par leurs parents ou alliés. 

» Le Comité déclare même qu'il regardera comme suspect tout 
individu qui sollicitera pour son parent. Il prévient, en outre, 
que les mandats de délivrance devront, pour être valables, être 
revétus de la signature de huit membres au moins. 

» Les concierges des diverses maisons d'arrêt tiendront sévè- 
rement la main à l'exécution du présent. 

» Arrêté en Comité révolutionnaire, le 2% frimaire (14 dé- 
cembre 1793). 

» Signé pour le président : Gouuun, secrétaire. » 





Tant de scènes de carnage, organisées sur les divers points de 
la ville el se renouvelant d'heure en heure, sans interruption, 
ont amené la peste dans chaque rue. Les Nantais se cachent au 
fond de leurs demeures. L'on ne voit plussur les places publiques 
que des Handes de chiens se désallérant dans les cloaques rem- 
plis de sang ou dévorant les cadavres sans sépulture. 

Lamberty, Fouquet, Pinard et les membres du Comité se sont 
fait autoriser par Carrier à enlever, de jour ou de nuit, tous les 
prisonniers qu'ils désigneront. Sans demander à ces victimes 
leurs noms ou leurs prétendus attentats, on les livre aux boure 
reaux quiles attendent. C'est la justice révolutionnaire qui passe : 
elle engendre la peste. 
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Conlenons notre indignalion, el que.les actes, que les lémoins 
oculaires aient seuls le droit de raconter; ils sont plus éloquents. 
que les paroles. Le chirurgien Thomas, un républicain qui a reçu 
vingt-deux blessures en combattant les royalistes, accepte la 
mission de constater l'élal de grossesse de plusieurs Vendéennes. 
détenues à l'Entrepôt. Écoulons son récit, procès-verbal auquel 
des cannibales n'oseraient pas ajouter foi. 

« Je trouvai, en entrant dans celle affreuse boucherie, une 
grande quantité de cadavres épars çà et là; je vis des enfants 
palpitants ou noyés dans des baquets, pleins d'excréments 
humains. Mon me était brisée. Je traverse des salles immenses ; 
mon aspect fait frémir les femmes; elles ne voyaient d'autres 
hommes que leurs bourreaux; je les rassure en leur parlant le 
langage de l'humanité. Je constate la grossesse de trente d'elles ; 
plusieurs étaient grosses de sept à huit mois. Quelques jours 
après, je revins voir ces femmes que leur élal rendaient sacrées. 
ces malheureuses femmes avaient été précipitées dans les flots! 
Plus j'avance sur ce théütre de sang, plus la scène devient. 
affreuse: huit cents femmes et autant d'enfants avaient été 
déposés dans les maisons de l'Éperonnière et de la Marillière; 
cependant, il n'y avait dans ces prisons ni lits, ni paille, ni 
baquets. Le médecin Rollin et moi, nous avons vu périr cinq 
enfants en moins de quatre minutes : ces malheureux ne rece- 
vaient pas d'aliments. Nous nous informons des femmes du voi- 
sinage si elles sont dans l'impossibilité de secourir ces créatures 
infortunées ; elles nous répondent : « Comment voulez-vous que 
nous fassions? Grand-Maison fait incarcérer Lous ceux qui portent 
des aliments à ces femmes et à ces enfants. » 

La fraternité révolutionnaire ne songeait pas à nourrir les 
milliers de captifs qu'au nom de la liberté on chargeait de fers. 
La pitié même des ouvrières du voisinage était un crime, Carrier 
mandait à la Convention, en date du 27 frimaire : « Nos braves 
sans-culottes ont à peine du pain, il faul que les prisonniers s'en 
passent; leur appétit n'en sera que plus aiguisé, lorsqu'ils iront 
faire dans la Loire leur dernier plongeon. Je les condamne à la 
faim pour avoir raison de leur entètem 
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Ce système avait des imilateurs parmi les démagogues. À 
Nantes, les sbires de la Convention l'employaient contre des 
femmes et des enfants ; à Toulouse, par un arrêlé du 4 ventose 
an If, signé Goussae, maire, Michel, secrétaire, la municipalité 
prétait à la famine un air de chantage. Elle décrétait : 

« Seront obligés les détenus de faire verser dans la caisse du 
citoyen Estellé, trésorier de l'administration, dans les vingt- 
quatre heures qui suivront la publication du présent, savoir : 
les détenus de la Visitation, la-somme de trente mille livres, el 
ceux des Carmélites celle de cinq mille cinq cents livres. À quoi 
faire seront contraints solidairement par telles voies que l'admi- 
nistration avisera, et notamment sous peine de la privation totale 
d'aliments, » 

De l'ouest au midi, du midi au nord, c'était partout le même 
régime d'égalité. Égalité dans le sang, égalilé dans la terreur, 
égalité dans la faim. La Révolution rouvrail le cachot d'Ugolin, 
elle ravivait cette sombre histoire immortalisée par la poésie, et, 
après lui avoir donné de gigantesques proportions, elle l'appli- 
quait au peuple français. 

Le chirurgien Thomas vient de déposer. Il a vu, il raconte; 
cinq jours aprés, Fanbonne, dont le nom a bien mérité de l'hu- 
manité, apprend qu'à l'Entrepôt on garde une famille entière 
qu'il a connue autrefois. C’est M®* de Jourdan avec ses filles ; 
l'ainée a vingt ans, la plus jeune treize. Fonhonne veut exer- 
cer envers ces femmes les droits de la pilié. « Delille, c'est Fon- 
bonné lui-même qui raconte et qui écrit, me proposa de me 
joindre à lui pour aller soustraire la plus jeune à l'horreur de son 
sort. Nous nous transportons à ectie prison, on nous indique un 
eachot affreux par sa puanteur el son obscurilé; nous demandons 
une chandelle, et, en cherchant cette famille jusque dans la paille, 
où ces iufurtunées se pressaient les unes contre les autres pour 
se garantir du froid, nous trouvämes des femmes mortes dans 
cette paille, el la jeune fille cachée, moitié d'épouvante et de 
froid, dans les habillements de sa mère. Gelle-ci, loin d'accepter 
nes offres et nos secours : « Non, dit-elle, ma fille périra avec 
moi, nous périrons toutes ensemble. » Nuus crûmes, par 
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humanité, devoir employer la force, et je l'emmenai chez moi; je 
la fis laver et habiller, et je la remis, pour éviter toute calomnie, 
à un homme d'un âge mûr et de confiance : mais l'infortunée. 
mourut huit mois après. » 

L'Entrepôt est la prison qui, comme le disait Carrier avee une 





« Lu Lie, dgé de 104 as. » 


odieuse naïveté, « servait d'antichambre patriolique à la mort. » 
Une fois à l'Entrepül, il y avait quatre manières de mourir : 
l'échafaud, les fusillades, la noyade ou la contagion. Il était 
impossible d'échapper à l'une ou à l'autre. Le bourreau réclamait 
des têtes sur lesquelles il avait une prime; les soldats et les 
noyeurs faisaient concurrence à son métier. La peste les meltait 
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d'accord. Les prisons, toujours vidées, mais toujours remplies, 
devinrent, en peu de semaines, un foyer si plein de corruption, 
que les militaires de garde à l'Entrepôt tomhaient morts, asphyxiés 
sous les miasmes s'échappant de celle prison nationale. Un jour, 
vingt-cinq grenadiers périrent dans une heure, enlevés par le 
fléau dévastateur. À celte nouvelle, Carrier s'écrie en souriant : 
«Ils n'oni pas pu supporter la vue d'un spectacle aussi doux 
pour des cœurs palrioles, ils n'étaient pas de véritables républi- 
cains!» 

Pourtant les fusillades, la'guillotine et les noyades n'arrètaient 
jamais. On s'étaiL d'abord réservé la nuit pour noyer les Ven- 
déens, les accapareurs, les modérés, enfin tous ceux que l'on 
avai sous la main. Ces déplorables exéculions en masse, que la 
Révolution a voulu nier d'abord, qu'ensuite elle a fétries, puis 
glorifiées, se pratiquérent dans le principe au milieu des ténêbres. 
Mais, enherdis par l'impunité dont les habitants de Nantes 
récompensaient leur autlace, Cartier el ses adhérents veulent se 
passer en plein jour le piaisir des noyades. Elles se firent à midi, 
afin que persunne n'en ignorât, On chuisissait un bâtiment, on 
en bouchait toutes les ouvertures. Des charpentiers se plaçaient 
dans d'autres embarcations, ouvraient à coups de hache les flancs 
du navire, et ils s'éloignaient. Ce système parut {rop coûteux à 
la longue. La République est économe à ses heures, 

Carrier ÿ remédia en inventant la soupape. 

La soupape était une large ouverture pratiquée à fond de cale, 
et qui, au signal donné, lissail un passage à ceux qui y avaient 
été jelés. Carrier les faisait accoupler deux à deux, un vieillard 
eL une jeune fille, une vieille femme et un jeune homme. On les 
dépouillait de leurs vétements, on les liail dus à dos, ils restaient 
ainsi une heure sous le froid. Après, on les entassait dans ces 
barques à soupape. C'était un mariage républicain. À peine en 
Loire, la soupape s'entr'ouvrait, et ces inforiunés disparaissaient 
sous les flots, au milieu des chants cyniques vociférés par les 
noyeurs. Si, par miracle, deux ou trois s'échappaient, des misé 
rables, armés de gafles ou de sabres, les traquaient de tous côtés, 
les laissaient approcher de leurs balelets, leur coupaient en 
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riant les mains, ou les assommaient au moment où ils montraient 
la téte au-dessus de l'eau. 

Pendant une de ces immersions patriotiques, on voit accourir 
sur les bords de la Loire un sergent d'artillerie, nommé llocmard. 
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Il réclame sa sœur, que les noyeurs ont comprise dans leur 
contingent de victimes. Il a obtenu de Carrier l'autorisation si 
rarement accordée de la retirer des galiotes. 

Sa sœur est déjà en Loire. Elle a fait partie de la première 
journée; elle est morte, par conséquent. 

À la vue de ces femmes qui attendent, sous un froid de janvier, 
le sort auquel il n'a pu arracher sa sœur, le sergent Hocmard est 
saisi d'une bonne pensée. Il s'approche de celle qui vient de lui 
dire que sa sœur a cessé de vivre. Il jette un manteau sur ses 
épaules nues, puis, se Lournant vers les satellites de la mort : 
« Voici ma sœur et son laisser-passer, » dit-il en affectant une 
joie bien loin de son âme. Ce noble soldat avait sauvé la de 
l'Épinay. 

La pauvre mère, préservée des noyades par un prodige, ne 
retrouve plus ses deux enfants, qui ont suivi son falal itinéraire 
depuis Le Mans jusqu'à Ancenis. L'un est mort de faim; l'autre, 
sauvé par h fidélité d'un domestique qui mendiait pour donner 
du pain à l'héritière de ses maitres, ne résista pas longtemps 
à celte misère de toutes les heures. M=* de l'Épinaÿ fut plus 
heureuse: elle survécut, £t, d'un second mariage avec Guyel- 
Desfontaines, elle eut un fils qui a été député de la Vendée sous 
Louis-Philippe. 

Un ancien soldat, nommé Gonchon, s'élait laissé nommer pré- 
sident d'une des Commissions élablies à Nantes après la bataille 
de Savenay. IL condamnait loute la journée et une partie de la 
nuit. En moins de vingt jours, il envoya plus de quatre mille 
personnes à la mort. Carrier n'est pas encore satisfait. Il appelle 
Gonchon; en le voyant, il le saisit au collet, il le secoue avec une 
fiévreuse véhémence et s'écrie : « C'est dunc toi, vieux coquin, 
qui préside la Commission. Si, dans deux heures, Lu n'as pas fait 
fusiller tout ce qu'il y a de prisonniers à l'Entrepôt, je Le fais 
guillotiner, » 

Gonchon se relira consterné. Vingt-quatre heures après, il 
espirait dans le délire en prononçant ces mots : « Ah! scélérat 
de Carrier! condamner sans juger! » 

Ce Perrin Dandin de la Commission militaire, qui, en dix-neuf 
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jours, à instruit quatre mille procès et assassiné quatre mille 
innocents, appeler cela juger! 

T1 n'y avait que la fatale gaieté de Goullin pour surpasser les 
colères du conventionnel. Ne citons qu'une preuve de celte 
fureur de plaisanterie, Goullin écrit eu Comité 

« Le nommé Luzeau, dit de Lamulonnière, connu de tout temps 
par son arislocratie, sa femme et sa fille, tous déguisés en 
paysans, ont été trouvés dans les marais de la Gilaudière, chez 
la veuve Aliot; ils ont été saisis et conduits devant le Comité 
révolutionnaire par le citoyen Pinard. Ont été trouvés par le 
même Pinard el dans le même marais, le nommé Hervé, dit de 
Labauche, et sa fille, déguisés également en paysans. On recom- 
mande les gredins ci-dessus, qui, outre le crime de s'être cachés 
et déguisés et d'avoir brigandé, sont, en outre, chargés d'avoir 
deux fils émigrés. Ces honnêtes gens sont fatigués, malades, ont 
besoin des soins les plus délicats : c'est justice de leur expédier 
un billet d'hôpital. En vérité, en vérité, le Cumité révolutionnaire 
ne peut se dispenser de les recommander chaudement à ses 
frères de la Commission militaire et révolutionnaire (1). » 

C'était un arrêt de mort; le hasard fit qu'il ne fut pas exécuté. 

Dans le Journal de la Montagne, à la date du 16 nivèse, on voit 
une lettre datée de Nantes, et on y lit : 

« Les débris de l'armée catholique nous arrivent à force. Hier 
on a fusillé deux cent soixante-dix-neuf Brigands, dont cent 
soixante-dix avaient été pris à Ancenis. et les autres du côté de 
Vannes. I y a parmi eux plusieurs petits chefs. 

» Sept prisonnières, prises sur la roule de Rennes, parce qu'elles 
n'avaient pas suivi l'armée des Brigands, arrivérent hier au 
soir. Il se trouve parmi elles quatre cousines de l'infime Charette, 
et deux de ces femmes sont d'une grande beauté. Elles seront 
guillolinées aujourd'hui. » 

Sans compter les fusillades, dont le nombre est incalculable, 
il y eut, de l'aveu du Comité révolutionnaire, plus de vingt-trois 
noyades. La femme Pichot, qui demeurait à La Sécherie, au point 
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même de l'embarcation, raconle en ces termes les dépurtations 
verlicales dont elle a été lémoin : 

« En frimaire, je vis amener au crépuscule un grand nombre 
de femmes échevelées et les vêtements en désordre; plusieurs 
portaient des enfants sur leurs bras. Elles pleuraient et disaient 
amèrement : « On va donc nous noyer sans vouloir nous en- 
tendre! » Quelques-unes étaient enceintes, et accouchèrent dans 
la galinte qui leur servit de tombeau. 

» Je vis un jour amener des prisonniers sur une charrette: ils 
venaient de l'Entrepôt. On les disposa dans une galiole, où ils 
furent oubliés pendant quarante-huit heures : les bourreaux 
avaient eu soin de bien fermer le pont; aussi, lorsqu'on ouvrit, 
soixante de ces malheureux furent trouvés asphyxiés. Robin, le 
sabre à la main, fit jeter ces cadavres à l'eau par de nouveaux 
prisonniers qu'il venait d'amener; puis, celte opération terminée, 
il ordonna à ses agents de meltre à nu tous les prisonniers : 
hommes, femmes et enfants, tout fut dépouillé el garrollé; on 
les descendit daus un chaland, on les attacha à iles boucles fixées 
aux membrures du bateau, et le tout fut bientot englouti. Celle 
noyade eut lieu en plein jour. » 

11 manquait une consécration légale à la noyade; le Moniteur 
etla Convention ue la lui refusêrent pas longtemps. A la séance 
publique du {1 nivose an IT, séance publiée dans le journal 
officiel du 13 nivôse (? janvier 1794}, Minier demande la parole, 
et il lit à l'assemblée la letire suivante, datée de Nantes, el qui 
ful accueillie avec des lrépignements de jaie : 

« Mon ani, je L'annonce avec bien du plaisir, écrit un Nantais 
à Minier, que les Brigands sont enfin détruits. Le nombre qu'on 
en amône ici depuis huit jours est incalculable. Il en arrive à 
tout moment. La guillotine était trop lente, el, comme en les 
fusillant, c'esL aussi trop long et qu'un use de la poudre el des 
balles, on a pris le parti de les mettre un certain nombre dans de 
grands bateaux, de les conduire au milieu de la rivière à demi- 
lieue de la ville, et là on coule le bateau à fond. Cette opération 
se fait journellement. » 

Et c'élait dans une Assemblée législative que cetle lettre se 
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lisail, dans une assemblée française qu'on l'écoutait sans indi- 
gnation, et qu'on la faisait insérer au Moniteur comme un docu- 
ment ordinaire. 

À travers tant de lameniables récits, reposons-nous ua peu 
sur une bonne action, Une bonne action était alors un crime; il 
fallait du courage pour en concevoir la pensée, de la vertu pour 
Ja mettre à exécution, En ce moment résidaient à Nantes deux 
représentants du peuple, collègues de Carrier à la Convention, 
el investis comme lui de celle omnipotence qu'il rendait si ler- 
rible, Boursault et Lofficial se séparent publiquement de lui, et, 
par des mesures opposées, ils cherchent à adoucir ses rigueurs. 
Boursault, surtout, ne craint pas de se poser en hostilité ouverte 
contre Carrier (1). 

Lofficial et Boursault descendent dans les prisons; à l'Entre- 
pôt, quatre viclimes notamment excitent leur pitié. Ce sont quatre 
femmes, deux mères et deux jeunes filles, M” Grellier de Con- 
cise et des Melliers. Gelte dernière est la mère de la jeune Ven- 
déenne sauvée par le général Marceau à la déroute du Mans. 
Elles sont cachées dans un peu de paille pourrie; sans vêtements, 
eu muis de janvier 1794, sans nourriture, sans repos, et à chaque 
heure, elles peuvent mourir. À la vue de Hoursault revêtu de son 
costume de conventionnel, mais affectant toujours le ton thé4- 
fral qu'il a emprunté aux planches sur lesquelles il a longtemps 
joué la tragédie, ces infortunées frémissent. Elles savent que sous 
celte écharpe tricolore, il ne bat que des cœurs sans miséricorde. 
Boursault s'approche d'elles; il rassure leur douleur; il n'a que 
des paroles de compassion et de générosité à leur faire entendre. 
Carrier est despote dans la ville : mais Boursault n'a peur ni de 
l'échafaud, ni de l'assassinat qui peuvent punir sa pitié répu- 
blicaine. De son autorité privée, il fait ouvrir les portes de l'En- 
trepôt, lève l'écrou de Mi de Concise et des Melliers, Les prend 
sous sa protection et jure aux deux mères, qui le bénissent, de 
venir le lendemain leur apporter à elles-mêmes la vie et la liberté. 
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Boursault place ces enfants, dont l'ainéo n'a pas encore quinze 
ans, chez une ouvrière; il paye son silence, il achèle ses soins. 
Elles sont là sous un nom supposé; elles atlendent l'accomplis- 
sement des promesses du représentant. Le lendemain, fidèle à 
sa parole, Boursault arrive à l'Entrepôt. Il va délivrer M* des 
Melliers et de Concise. Il n'étail plus temps. Carrier avait su 
l'outrage fait à sa cruaulé par Boursault ; Carrier s'est vengé. Dans 
cette même nuit, M"“ de Concise et des Melliers avaient élé 
enlevées eL livrées aux noyeurs. 

On mourait partout et de toutes les façons. Bientôt l'eau de la 
Loire ne fut plus potable; on en prohiba l'usage : elle était 
empoisonnée par la décomposition des cadavres. Les bâtiments 
qui levaient l'ancre en faisaient monter par centaines à la sur- 
face de la Loire; et, au bord des deux rives, de Nanles à Paim- 
bœuf, on n'apercevait plus que des fossoyeurs enrégimentés où 
des oiseaux de proie croassant au-dessus de leurs têtes. Un 
arrêté de police défendil même aux habitants de se nourrir de 
poisson. La lamproïe surtout était mise en interdil. 

Les fusillades de Gigant n'en continuaient pas moins cepen- 
dunt. Ces exécutions duraient quatre ou cinq heures. Les suidats 
et les républicains, après avoir assisté à ces fêles nationales, 
parcouraient la ville, étalant à leurs baïonneites ou sur leurs 
carmagnoles les dépouilles opimes, la langue, le cœur, les bras 
ou les oreilles arrachées aux victimes, et ils chantaient! 

Dans l'argot du temps, ces dépouilles s'appelaient des trophées 
du fanatisme. 

À Clisson, un horrible spectacle est inventé. Les soldats de la 
compagnie de Marat s'y rendent en partie de plaisir entre deux 
noyades. [ls dressent une espèce de bücher aérien sous lequel ils 
placent des barils, et, dans une seule nuit, ils font ainsi fondre 
cent cinquante femmes. Ces barils, pleins de graisse humaine, 
sout transportés à Nanles pour être vendus, et, dans le registre 
Carrier, on lit que « cette opération économique produisait uns 
graisse mille fvis plus agréable que le saindoux. » 

Un jour, il tomba tant de femmes, d'enfants et de vieillards sous 
les balles, que Carrier et son Comité, témoins de cet amas de 
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cadavres, lui donnèrent le nom de montagne, en mémoire de la 
place où siégeaient, à la Convention, les hommes qui, pour tant 
d'atrocités, n'avaient que des mentions honorables. Le 29 nivèse 
an XI (18 janvier 1794), le Comité arrête que « tous les citoyens 
sont tenus de concourir à la continuation des travaux pour l'en- 
fuissement des cadavres et l'enterrement des animaux, lors des 
fusillades des Chouans. » 

Cet arrêté se fonde sur le motif suivant : « Le nombre de 
ces infämes est malheureusement trop grand, et il est inté- 
ressant qu'ils soient enterrés avec la plus grande précaution, 
alin qu'après leur mort, ils ne nous fassent pas encure plus de 
mal que pendant leur vie. » 

Voilà les mesures de liberlé et d'humanité qu'adopte à Nantes 
la Révolution. A Paris, elle marche dans la même voie; elle 
adopte les mêmes mesures fraternelles, et Chaumette, procureur 
de la Commune, écrit en ces lermes au président du Directoire 
du département de la Seine. Nous avons sous les yeux l'original 
de celle lettre : 

« 1] m'a été dénoncé, ciloyens administrateurs, un abus sur 
loquel j'invoque à la fois votre surveillance et votre humanité. 

x Aprés les exécutions publiques des jugements criminels, le 
sang des suppliciés demeure sur la place où il a été versé; des 
chiens viennent s'en abreuver; une foule d'hommes repaissent 
leurs regards de ce spectacle, qui porte les âmes à la férocilé; 
des hommes, d'un naturel plus doux, mais dont la vue est faible, 
se plaignent d'être exposés à marcher, sans le vouloir, dans le 
sang humain. 

» Vous sentez combien un pareil abus mérile d'être prompte- 
ment réprimé, J'ai déjà fait venir devant moi l'exécuteur des 
jugements criminels; it m'a assuré qu'il ne méritait aucun 
reproche, attendu qu'aux termes de la loi, il n'est chargé que de 
l'exécution et nullement de ses suites. 

» En conséquence, comme c'est vous qui êtes chargés de ce qui 
regarde la construction, réparation, etc., de la machine qui sert 
aux jugements des tribunaux criminels, je vous prie d'ordonner 
au charpentier préposé à cet eflet de faire en sorte qu'immédia- 
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tement après l'exécution, il ne reste aucune trace du sang qui aura 
été versé. 
» Je me repose à cet égard sur volre amour pour l'ordre et les 
bonnes mœurs. 
» Signé : CuauwerTe (1), » 


Empécher les Français de marcher dans le sang de leurs com- 
patriotes, c'étail ce que la République appelait l'ordre el les 
bonnes mœurs. 

Au milieu des désolations qui font de Nantes la cité privilégiée 
du meurire, Carrier n'est jamais pris au dépourvu : il commande 
à le mort et à la contagion. Cela ne suffit point à ses déchaine- 
ments de rage et au stupide patriotisme de ses agents. La misère 
envahit cette ville. I y a diseute : les denrées ne viennent plus 
sur ses marchés. Si les Nantais n'expirent pes sous l'étréinte du 
sans-culoite, ils sont menacés de périr par les maladies conta- 
gieuses où par la famine. Carrier a cru découvrir le moyen de 
comprimer le premier de ces iléaux par des exécutions en masse. 
Le 2 pluvièse (21 janvier 1794), il porte ainsi remède au second : 

« Le Comité révolutionnaire de Nantes mettra sur-le-champ 
en arrestalion Lous les courtiers, banquiers, agents de change qui 
sont encore en activité, même ceux qui, sous l'ancien régime, 
exerçaient ce commerce scandaleux. Le même Comité mettra 
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également eu arrestation les achetenrs et achoteuses de denrées 
de première nécessilé, les marchands, les négociants et tous ceux 
qu'il regardera comme suspects. » 

Forts de cet arrêté, les membres du Comité se livrent, sous les 
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veux des représentants, à Lous les vols et à toutes les vexations 
de l'arbitraire. La Révolution s'était faite au eri de : A bas des 
aecapareurs! De nouveaux, de moins flcuifs accapareurs sur- 
sissent pour l'exploiter. C'est le pillage organisé, le pillage des 
marchands qui ont laissé piller l'aristocratie, le pillage même du 
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pauvre qui laissa piller la boutique. 11 ÿ a des révolutionnaires 
pour toutes les conditions, des révolutionnaires qui achètent, 
qui payent en assignals discrédités, en papiers sans valeur, et qui 
vendent, ls couteau sur la gorge, aux taux les plus élevés et en 
espèces monétaires. On dépouille toutes les classes, un vole tous 
es rangs. Ces récolles de l'oisiveté, arrachées sous peine de mort 
au négoce ou à la propriélé, s'expédient pour les ports étrangers 
aux yeux mêmes des Nantais, qui n'osent se plaindre de pareilles 
spoliations. 

La Jacquerie de la fainéantise contre le travail s'organise à 
l'ombre de la République, et l'on est tué parce qu'on possède, 
comme l'on meurt parce qu'on se révolte contre une Révolution 
qui passe le nivean de la guillotine sur chaque têle. 

Mais il n'a pas élé possible à Carrier de porler aussi prompte- 
ment remède à l'épidémie qu'aux accaparements. L'épidémie 
sévit dans toule son horreur; chaque instant lui prête une nou- 
velle force. Un célèbre médecin de Nantes, Laënnec, nous 
apprend que « les malades extraits de l'Entrepôt sentaient tous - 
V'odeur de cadavre à tel point qu'on souffrait de les approcher, 
et qu'ils communiquaient la malsdie dans les lieux où ils séjaur- 
naient quelque Lemps. » 

Tandis que se commettaient ces attentats de toule nature dont 
il nous est impossible de suivre l'énuméralion, impossible même 
de retracer la plus faible idée, que faisait Carrier? 

Caché dans une maison à l'extrémité du quartier de Riche- 
bourg, le conventionnel s'est environné de gardes du corps en 
bonnet rouge et en carmagnole. I tremble devant ses victimes: 
il a frayeur des spectres et des souvenirs funèbres qu'il évoque. 
Pour dissiper cel eflroi que son âme ne peut maitriser, il se 
livre dans sa Caprée nantaise à des débauches sans fin. Depuis 
longtemps, ordre est signifié de ne laisser approcher de lui 
aucune des autorités civiles. Elles viendraient demander du pain ; 
Carrier ne prétend les gorger que de sang. 11 n'est accessible 
qu'à ses favoris. Le conventionnel a des mignons comme un 
Valois. C'est Lavaux, c'est Robin, Lamberty et Fouquet, qui 
veillent à leurs plaisirs et à ceux du maître. C’est la citoyenne Le 
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Normand, c'est la fille Louise-Angélique Caron, qui disposent de 
ses heures. M= Le Normand et la fille Caron sont jeunes, belles 
ei douées de toutes les grâces de leur sexe. Elles établissent 
antour du représentant un sérail que la guillotine moissonne 
chaque jour, mais que des arrestations multipliées renouvellent 
sns cesse, Carrier a une femme légitime, une femme vertueuse, 
gar lui oubliée dans le Cantal, et qui, plus tard, ne pourra 
mais ajouter foi aux forfaits de son mari. Puis, lassé de voluptés, 
mais non rassasié d'orgies, ce Tibère de la canaille s'endort dans 
l'ivresse de la luxure: il se berce au milieu des plus mons- 
Ineuses obscénités. 

Ce n'est pas du plaisir que le représentant cherche dans les 
bris de la mort. Une pensée de déhauche n'a pas seule guidé son 
instinct lorsque, épuisé par les jouissances qu'il fait naître à 
chaque pas, il appelle à l'infamie de sa couche des captives aux- 
quelles, en échange de l'honneur, il promet la vie, et qui, de son 
lit, passent sans transition à la noyade. Carrier ne doit point à 
& vicieuse organisation seule l'opprobre qu'il a conquis : cet 
tomme- a été un profond révolutionnaire. IL était né faible et 
sans volonté. 11 n'avait ni la fougue des passions, ni l'enthou- 
siasme pour le bien, ni l'entrainement vers le mal, qui servent 
à établir la distinction entre le vice et la vertu. La démagogie 
F'enivra de la puissance sans frein dont elle l'armait, el Carrier, 
succombant sous le faix de ses pouvoirs, ne voulut point regarder 
en arrière. 

Il n'y à pas d'autres moyens d'expliquer cette satumnale de 
trois mois, véritables Mille et une nuits du crime, où le luxe le 
pins insolent se mêle au désespoir de la famille, où les chants 
de l'ivresse se heurtent avec les cris de mort. Carrier réunit en 
lui ces deux contrastes. Il fait tirer de prison tout ce qui est 
jeune et beau, De son soufle délétère, il souille la jeunesse et 
la beauté. Il fétrit l'innocence des filles, la virginité des enfants, 
la vertu des femmes; et filles et enfants et femmes, tout cela, 
déshonoré dans une nuit, passe, quelques heures après, aux 
mains de ces proxénètes. Du déshonneur à l'échafaud, il n'y a 
qu'un pas. 
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1 avilit la nature humaine par système, comme il tue par 
calcul. Il accorde tous les droits à ses courtisans, parce qu'il les 
juge capables de toutes les bassesses. En cela, Carrier agit révo- 
lutionnairement. Ne lui demandez pas justice ou grâce : ces 
deux mots de l'humanité ne sont point à sa portée. Homme que 
Je plusfatal hasard à tiré de son indigente obscurité, il veut tout 
bouleverser, les nueurs, les lois et les saintes exigences de la 
verlu. Ne sent-il pas, en effet, qu'il n'est rien en dehors de la 
dépravation? 

Dans ce bazar où, chaque nuil, se commettent lant de crimes 
contre la sociélé qu'il méprise, et contre la nature qu'il a en 
horreur, Carrier n'est plus un monstre qui se repaît de plaisirs 
charnels, et qui, attaché aux lèvres d'une femme, calcule en 
lui-même combien de minutes cetle femme doit encore vivre: 
c'est mieux que cela. C'est le désespoir devenu force, c'est 
l'homme pauvre subitement transformé en souverain, c'est le 
crapaud du marais (1) aspirant an rôle de vautour; c'est l 
démagogique passée à l'état de fai, et la dégradation de toutes 
les facultés arrivée si vite qu'elle n'a même pas permis de cons- 
tater l'ivresse morale, cuuse première de cette dégradation. 

Aussi, voyez avec quel art le misérable s'entoure des images 
de la corruption et du luxe! comme il a grandi le vice et forcé la 
verlu à s'humilier! 11 y a dans ses salons des femmes de gentils- 


lée 








hommes, des gentilshommes mêmes que la crainte de la mort 
filles pourvoyeurs de ses plaisirs. C'est à ce troupeau d'ämes 
avilies que Carrier prodigue ses plus dégoülants sarcasmes. À 
eux seuls s'adressent ses culères de lautes les heures, s'apaisant 
immanquablement par un arrêt de mort, et, à travers celle 


atmosphère de vin et d'ordures, le proconsul rit aux éclats. 
L'ignominie de ces membres gangrenés de la noblesse n'excuse- 
telle pas ses propres ignominies? N'égalise-t-elle pas dans la 
honte ces différences de conditions sociales qui l'ont forcé 
embrasser le système des evagérations? 
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Nous jugeons cel homme comme peut-être personne ne l'a 
encore jugé. Mais nous l'avons si bien étudié dans cette existence 
de cinq mois; mais, ainsi que tant de ses collègues, il a lnissé 
sur l'histoire de la Révolution française une telle empreinte de 
bassesse dans les actes et de profonde immoralité dans l'accom- 
nlissement des forfails, qu'il nous a toujours paru un de ces 
1xpes qui wsent le crime au profit d'une idée. 

Plus tard, quand la Révolution sentit le besoin de palier tant 
de monstruosités, et qu'elle fut contrainte par l'opinion publique 
de revenir à des sentiments plus modérés, elle essaya de rejeter 
au cumple des princes exilés ou à celui des puissances étrangères 
les excès qu'elle avait décrétés. Alors Carrier, Robespierre, 
Joseph Lebon, Saint-Just, Danton et les fanteurs d'assassinals 
prétendus nationaux ne furent plus à ses yeux que des agents 
soudoyés par les rois de l'Eurupe. On avait inventé à la charge 
de Louis XVI les papiers saisis dans la fameuse armoire de fer. 
On fit entrer les royalistes de l'intérieur dans la conspiration 
des lètes couronnées contre le peuple. On chercha à prêter à 
tuules les scélératesses du Comité de Salut public une royale 
vrigine, Un accusa le C de Provence et les monarques d'avoir 
sous main développé l'esprit révolutionnaire jusqu'à son 
paroxysme, afin de mieux préparer l'avènement de la monarchie. 
Carrier et Robespierre, la Convention et les Comités se transfor- 
mêrent tout à coup en séides des Bourbons, en stipendiés de 
l'Autriche, de l'Angleterre, de la Hussie ou de la Prasse. Pitt et 
Cohourg, l'éternel refrain des sans-eulottes et de leurs panégy- 
ristes, jouérent là leur rôle comme partout {1). Avee une äiscré- 
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on calculée sur l'avide crédulité des masses, on laissa percer 
l'idée que tant d'atrocités gratuites étaient le fruit de perfides 
marchés. On annonça même que, dans les papiers saisis chez 
Robespierre, un certain nombre de lettres, que jamais personne 
n'a vues impliquaient une évidente complicité morale de la part 
des princes ou de leurs adhérents. 

Nous ne savons ce qu'il y a de fondé dans ces impotations. 
Tout porte à croire que ce sont des calomnies libérales ou des 
frux-fuyants de philanthrape révolutionnaire ; mais quand bien 
même elles auraient un côlé sérieux, est-ce que tout cela, vrai 
ou supposé, pourrait servir d'excuse plausible à la Révolution? 
Est-ce que les audacieux conseils des uns légitimeraient les 
attentais des autres? Est-ce qu'ils expliqueraient la soif de 
désordre dont furent travaillés les avocals qui alors régnaient 
sur la France? Ces hommes qui poussèrent le délire de la force 
brutale el l'excès du vice constitutionnel aussi loin qu'il leur a 
été possible, ces hommes qui se proclamaient les émancipateurs 
de la société, les apôtres de la liberté indéfinie, ces hommes 
dont la Révolution, dans ses diverses nuances, a fait de vertueux 
citoyens tout au plus égarés un moment par de patriotiques 
passions, les voilà donc condamnés, de par celte même Révo- 
lution, à n'être que Les instruments d'un despote. Ils ne versaient 
le sang que par commission, ils n'étaient que les bravi des 
étrangers. 

Jusqu'eu jour où les documents qui constateraient d'une 
manière irréfragable cette nouvelle statistique révolutionnaire 
seront mis sous les yeux du public, cela n'est pas probable, 
cela ne doit pas être vrai, cela est insensé. La Convention et le 
Comité de Salut public ont été cruels par position, par entraîne- 
ment politique, par crainte ou par instinct démagogique. Les 
représentants, comme Carrier, Francastel, Pochole et leurs 
collègues, le furent par ivresse du pouvoir, par fièvre de démo- 
ralisation, L'Europe et les Bourbons sont innocents de cette 
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débauche de sang. Elle doit éternellement rester À la charge de, 
la République. ï 

Mais, au moins, nous dit-on, it faut bien reconnaitre que, 
sans l'insurrection vendéenne, le principe révolulionnaire n'eût 
pas été poussé à ces dernières conséquences. La Révolution ne 
demandait pas mieu que de s'établir, que de se propager sans 
secousses. Les royalistes, en tâchant d'opposer une digue au 
torrent, lui offrirent une force nouvelle, dont elle a parfois 
abusé; mais à qui la faute? Évidemment, répond la Révolution, 
la faute retombe sur ceux qui m'oni rendu cruelle, 8t qui, en 
me répudiant, m'ont contrainte à me servir de toutes les armes 
pour étouffer une agression antipatriotique. 

Telle est la dernière objection faite aux Vendéens. Il appar- 
tient à l'histoire d'y répondre. . 

Les événements de l'Ouest, l'insurrection de ces provinces; 
les conséquences que ces démonstrations ont amenées, tout 
cela devait être caleulé par les hommes de tribune ou de guet- 
apens qui conspiraïent pour diriger le progrès social. Ces 
hommes, qui s'imposaient au maniement des affaires, qui 
persécutaient la religian, qui anéantissaient la monarchie, 
avaient-ils bien mesuré le but auquel ils prétendaient atteindre? 
dominaient-ils les intelligences? maitrisaient-ils les volontés, 
et se regardaient-ils comme assez forts pour accorder salisfac- 
lion aux croyances blessées? Par des fanfaronnades coupables, 
par des délations insolites, par des abus de pouvoir auxquels 
la royauté n'aurait jamais osé se livrer, n'onl-ils pas eux-mêmes 
compromis l'ordre des choses qu'ils prônaien£? La Révolulion 
n'avait-elle pas avili le roi, massacré les prêtres, proscrit la 
noblesse, Lyrannisé les consciences avant d'avoir ameuté contre 
elle les départements de l'Ouest? L'incendie des châteaux, lai 
persécution descendant sur les chaumières, la Glacière d'Avignon 
et son Jourdan Coupe-Tèle, les égorgements des ? et 3 sep- 
tembre 1792, la mort de Louis XVI, l'abolition du culle catho 
lique, le despotisme sous toutes les formes, la brutilité dans, 
tous les actes, ne précédérent-ils pas le 12 mars 17932 N'est-ce 
pas ce prodigieux ensemble d'iniquilés religieuses ou politiques. 
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qui enfauta la Vendée? Et si, à l'éternel honneur de la liberté 
et de la mn tirchie, la Vendée n'était pas sortie de son silence, 
Danton et Robespierre, Barère et Marat, Saint-Just et Couthon, 
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le club des Jacobins et le peuple des sans-culottes, se seraient- 
ils par hasard montrés plus modérés? 

Onvrons le Maniteur qui précède les événements de l'Ouest: 
isons les discours des Montagnards, étndians les actes des 
clubs, parcourons les motions des Jacobins, interrogeons la 
Commune de Paris, et la réponse de tout honnête homme 
sera faite, 
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En révolution, il ne s'agit pas de savoir si l'ohstacle que vous 
apportez au mal doit comprimer ou développer ce même mal. 
La question n'est jamais là, car, dans ce cas, elle serait.un banal 
prétexte à toutes les lichetés. Les gens de cœur doivent se lever 
en masse pour protesier contre le crime. I était flagrant alors. 
Ea Vendée a donc eu raison de faire ce qu'elle a fait Elle eût 
attendo, dans une déplorable impassibilité, les horreurs qu'elle 
espérait conjurer par sa prise d'armes spanlanée, que ces 
horreurs seraient venues tout de même. Arras et Bordeaux, 
Paris et Toulouse, Amiens et Strasbourg, n'ont pas appelé le 
désespoir à leur secours; et ces villes, dites-moi, ne virent-elle 
pas l'échafaud se dresser sur leurs places publiques? N'enten- 
dirent-elles pas les rugissements de colère que la férocité arra- 
chait aux conventionnels? Ne complent-elles pas par milliers 
leurs martyrs eL leurs victimes? N'ont-elles pas gémi, comme la 
Vendée, sous l'étreinte de la Terreur? Ne furent-elles pas livrées 
à Joseph Leboa, à Tallien, à Ysabeau, à Chaudron-Rousseau, à 
Saint-Just, à Lebas, et à ous les sans-culoltes que chaque ville 
fournissait aux représentants en mission commé les auxiliaires 
de la barbarie? 

Ta Vendée, du moins, a lutté jusqu'à la mort: et si elle a été 
plus décimée que les autres provinces, elle peul se rendre celle 
justice, c'est que jamais la Révolution n'évoqua de plus redou- 
table adversaire. La Vendée a fait son devoir largement, 
magnifiquement. Elle en a élé punie; mais si elle n'eût pas 
accompli ce devoir, la Révolution, qui avait besoin de niveler, 
l'etelle épargnée ? 

Cela u'élait pas possible. Il y a pour les peuples, ainsi que 
pour les rois, des positions forcées; el, afin de démocraliser la 
France, il fallait lui faire peur ou la corrompre par l'appät Ue la 
fortune. La Vendée aurait toujours résisté à ces deux leviers 
sationaux. Spectatrice paisible des événements, ou population 
se levant en masse pour les conjurer, elle était destinée par sa 
vertueuse et chrétienne énergie à subir les coups d'un parti 
qu'elle abhorrait d'instinct. At-elle mieux fait de les affronter 
bravement que. de les atlendre dans une méprisable inertie? 
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L'opinion universelle a donné gain de cause à son élan; et si, 
chose qui n'est pas encore démontrée et qui ne le sera jamais, 
cel élan lui a jeté sur les bras toute sorte de tyrans populaires, 
la Vendée peut se consoler de ses souffrances en étalant avec un 
juste orgueil les gloires qu'elle produisit. Auprès des turpitudes 
de Carrier, ne sera-t-il donc pas éternellement beau de faire 
rayonner les vertus et l'héroïsme de Cathelineau, de La Roche- 
jaquelein, de Lescure, de Bonchamps et de Charelte? En face 
des inmoralités dont le tableau vient d'être esquissé, devant les 
générations amoucelées dans la mort, n'est-il donc pas hono- 
rable pour l'espèce humaine d'évoquer les saintes croyances, la 
simplicité guerrière el la pieuse magnanimité de ce peuple qui 
ne savait compter ni avec la liberté ni avec le devoir? 

Ces objections examinées au point de vue politique et con- 
fondues par l'appréciation seule des faits, finissons-en avec 
Carrier et ses derniers excès. 

Marc-Antoine Jullien, fils d'un conventionnel de la Drôme, le 
plus dévoué des satellites de Robespierre, et qui, plus tard, 
s'appellera le philanthrope Jullien (de Paris) passe à Nantes au 
mois de janvier 1794. Le Comité de Salut public l'a chargé d'une 
mission confidentielle dans l'Ouest. 1L est témoin de toutes les 
misères qui viennent d'être esquissées. Ce jeune homme s'en 
indigne (1); et il écrit à son bon ami Robespierre qui les a ins- 
pirées, mais qui entrait dans une voie de réaction contre son 
propre système de terreur. Il dénonce Carrier, et voici de 
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quelle manière il l'accuse le 16 piuviôse an Il de la République 
{& février 1794) : 

« J'ai vu dans Nantes l'ancien régime; l'énergie des sans- 
culottes est étouffée, et les vrais républicains pleurent de déses- 
poir d'avoir vu le despolisme renaître; et la guerre civile semble 
couver au sein de tant d'horreurs; une guerre manifeste éclate 
déjà entre les élals-majors et la société populaire, 

» Une justice doit être rendue à Carrier : c'est qu'il a, dans 
un temps, écrasé le négociantisme, tonné avec force contre 
l'esprit mercantile, aristocratique et fédéraliste ; mais depuis, il 
a mis la terreur à l'ordre du jour contre les patriotes eux-mêmes, 
dont il a paru prendre à tâche de se faire craindre. Il est très 
mal entouré, il a payé par des places les bassesses de quelques 
courtisans; il a rebulé les républicains, rejeté leurs avis, com- 
primé les élans du patriotisme. Il a, par un acte inouï, fermé 
pendant trois jours les séances d'une Société montagnarde. Il a 
chargé un secrétaire insolent de recevoir les dépuiations de la 
Société populaire; enfin, il a fait arrêter de nuit, comparaître 
devant lui e1 il a malirailé de coups, en les menaçant de la 
mort, ceux qui se plaigaient qu'il y eût un intermédiaire entre 
le représentant du peuple et les magistrats, organes du peuple, 
qui, dans l'énergique élan de la franchise républicaine, deman- 
daient que Carrier fût rayé de la Société s'il ne fraternisait plus 
avec elle. J'ai été moi-même le témoin de ces faits. On lui en 
reproche d'autres : on assure qu'il a fait prendre indistinctement, 
puis conduire dans des bateaux et submerger dans la Loire, tous 
ceux qui remplissaient les prisons de Nantes. Il m'a dit à moi- 
même qu'on ne révelutionnait que par de semblables mesures. » 

Carrier es1 invité à se rendre dans le sein de la Convention. 
Avant de quitler celle cité où son souvenir ne périra jamais, le 
représentant fait ses adieux à la municipalité et aux administra- 
tions de Nantes. A la date du 25 pluviôse an Il (13 février 1794), 
on lit sur les registres de la ville le procès-verbal de la séance. 
Carrier dit: « Qu'il avait droit de. compter sur l'estime et l'amitié 
de tous les vrais sans-culottes, parce que loul ce qu'il avait fait 
comme représentant du peuple français avait eu pour but le 
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triomphe de la République une et indivisible sur ses ennemis et 
d'exterminer les infimes contre-révolutionnaires el Brigands 
qui, depuis onze mois, dévastent la Vendée; que c'est avec 
douleur qu'il ne peut plus taire que l'armée des rebelles, dont 
il ne devrait plus exister un seul satellite, paraît renaître de ses 
cendres depuis quelque temps; qu'il ne peut attribuer les der- 
niers échecs que nos troupes ont essuyés qu'au défaut de cor- 
respondance des généraux de nos armées avec lui, qui, depuis 
un mois, n'a pas été suivie; mais que les républicains ne doivent 
prendre aucune alarme des mouvements convulsifs des rebelles, 
parce que, d'après son rapport, le Cumité de Salut public mettra 
en vigueur des mesures qui, sous peu, extermineront jusqu'au 
dernier des Brigands. 

» Il a assuré le Corps municipal et le Conseil général de la 
Commune qu'ils possédaient son estime et sa confiance, ainsi 
que les deux autres administrations dans lesquelles il n'avait 
trouvé que de vrais sans-culottes; que la promptitude de son 
départ ne lui permettait pas de se rendre auprès de chacune 
pour le leur dire, mais qu'il priait la municipalité de nommer 
quelques-uns de ses membres pour leur porter ce lémoignage de 
sa part. Il a terminé en demandant l'accolade fraternelle au 
citoyen maire, en son nom et celui du Conseil général. 

» Le citoyen maire a adressé la parole au représentant du 
peuple, Carrier, et, au nom du Conseil, il lui a témoigné l'estime 
et l'amitié que son énergie républicaine et son ardeur à pour- 
vre les cuntre-révolutionnaires et à les faire punir lui avaient 
méritées de la part des sans-culuttes, et il lui a donné l'acco- 
lade fraternelle. » 

La populace de Nantes et ses administrateurs ont des regrets 
au départ de Carrier. Le peuple est partout le même. Partout il 
a soif de tyrannie. A Rome, lorsque Néron périt, le peuple se 
livra aux plus violentes démonstrations de désespoir, La Grèce 
se couvril de deuil, et les habitants de Lyon, au dire de Tacite, 
voulurent mércher sur la cité impériale pour venger Ja mort du 
monstre, Si Carrier en eût témoigné le désir, lui aussi, comme 
Néron, aurait évoqué des vengeurs. 
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Parti de Nantes le 26 pluvidse an II (14 février 1794), le noyenr 
est mis en jugement après le 9 thermidor. Il se défendit, Ne 
devait-il pas se sentir fort des atlentats de tous ses collègues 
Ceux qui avaient panthéonisé Marat condamnérent Carrier. En 
face de la Convention, il n'eül pour légitimer ses noyades qu'un 
mot, mais un mol sublime d'horreur et de vérité : « Vous êtes 
tous aussi coupables que moi, s'écria-t-il, et jusqu'à la sonnetie 
du président. » 

Carrier avait raison. I] fut peut-être condamné pour cela. 

Mais son départ de Nantes ne calme point la fièvre de sang 
qu'il a inoeulée à ses complices. San système d'épuration se 
poursuit comme s'il était loujours présent. Les noyades et la 
peste, la guillotine et les fusillades ne font aucune grâce. Goullin, 
Chaux, Lamberty, Bachelier, Fouquet, Lavaux el Robin mettent 
la dernière main à l'extermination. Les conventionnels Bour- 
botte et Bo, qui succèdent à Carrier, arrivent enfin. C'est une 
êre de salut pour les palriotes, qui, sous le proconsul, n'étaient 
pas plus épargnés que les aristocrates. 

IL y eut un temps d'arrêt dans les mas 

1 ne fut plus permis que de tuer les royalistes. On s'acharna 
à cette œuvre de Jacobins avec une ardeur sans exemple. Lorsque 
les prisons furent vides, lorsque la Vendée ressuscilée ut encore 
fait appel aux armes — n'était-ce pas le devuir de louL Français? 
— la Société populaire de Nantes osa, sur les amas de cadavres 
amoncelés autour d'elle, adresser à la Convention un rapport 
débordant d’une emphase de mélodrame. I n'est besoin que 
d'en citer la fin pour révéler la puissance du ridicule démocra- 
tique dans quelques âmes : 

« Nous jurons, signent les membres de la Société populaire 
dont Carrier a si longlemps été l'orateur, nous jurons d'assurer 
les droits da peuple par nos victoires et de les éterniser par nos 
vertus. 

» Nous croyons qu'il n'est point de patrie sans liberlé, de 
liberté sans mœurs, de gloire sans justice, de bonheur sans vertu. 

» Comme de faibles métévres, Les hommes brillent un instant 
et s'éteignent dans une nuit élernelle; les empires tombent en 
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CLOCHER DE KOTAR-DAME DR IORT (1) 


ruines, les nations s’elfacent, L'opinion reste el survit aux géné- 
rations qu'elle a vues naître, 
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» Nous voulons tous être honorés dans l'opinion publique, et 
mourir sans ignominie comme nous avons vécu sans reproche, 
Nous voulons tous partager les destinées de gloire e1 de bonheur 
auxquelles la patrie appelle ses enfants. 

» Représentants du peuple! Républicains de la France entière! 
vous aurez entendu nos serments et nos vœux. Nous avons dit. » 

Carrier a sans doute eu des imitateurs dans ses collègues aux 
armées de l'Ouest; mais il les a surpassés en horreurs. Son nom 
est devenu populaire à force de crimes. C'est au récit de ces 
crimes que nous avons dû nous attacher. Maintenant, qui ose- 
rait glaner dans les forfaits épars dont Pochole couvrait Rennes, 
dont Francastel souillait Angers, et que commettaient à Brest, 
à Laval, à Vannes, à Niort, à Saint-Malo, à Fontenay, et dans 
chaque ville de l'Ouest, Bréard, Laignelot, Hents, Esnue-Lavallée, 
Turreau, Bourbotte, Lequinio, Jean-Bon Saint-André, Thirion, 
Lecarpentier, Levasseur, Laplanche et Prieur (de la Marne)? 
Sur une moins large échelle, ils ont été aussi révolutionnaire- 
ment coupables que Carrier. Les uns ont créé des Commissions 
militaires, les autres ont livré au vengeur du peuple ceux qui 
leur paraissaient suspects d'incivisme. Tous firent fusiller et 
guillotiner sans jugement. Tous usurpêrent des pouvoirs ili- 
mités, tous les accordèrent aux plus scélérats, tous écrivirent 
ou contre-signërent ces préceptes de sang et de vol que le repré- 
sentant Piorry adressait à la Société populaire de Poitiers : « Vous 
pouvez, lui mandaitil, au témoignage da conventionnel Thi- 
baudeau (1), tont faire, tout incendier, tout casser, tout briser, 


{séance da 38 Lhermidoe, an VI, le citoyen Rontempe, directeur du Domaine mtienal, appelle 
atentive du Conseil départemoulal sur les dangers Que présente l'édifice depuis cet accent, 
Getai le moment où l'peiement des esprits acail permis aux calholiques de réclannr les 
anciens édiiees du eue. Geur de Nivrt demandérent et obtinrant le tre waugr de leurs 
étlies. Mais La déliberaion qui Ja leur concéde révcle um détail id 

a 1785, au aodarieur ouvre, abtisant aux ordres du district, ail cu grimpar pas Les 
chou des aréls de la Ièche el l'aval coilée d'un ire honaet de La liberté 
paint en rouge. Les catholiques demandaient qu'on délarrasedt ki léche do ct 
mea. LL ne troura personne pour recommencer l'ascension, 01 le fameux 
dura jusqu'ea 4805, époque où la pluie, là rouille el 16 vent finirent par en disperser au loin 
es débris. 














{Arckires des Deux-Sèvres, Rois des dtiberaions manieinales. 
(4) Fitire du Lrrorèeme dns le département de a Vione, par À. €, Trmauunat (05). 
Ce Thibawdean, avocat au préidial de Police, ani écrit, en x volnres, ane Mtoire du 
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tout renfermer, tout juger, tout déporter, tout guillotiner, et tout 
régénérer. » 

Et pourtant, il faut le dire à la honte des exaltations poli- 
tiques, dans ces révolutionnaires si emportés par d'inconce- 
vables passions, et qui ne reculaient jamais devant une auda- 
cieuse exigence, il se rencontre des êtres qui, au sein de leurs 
familles, qui, dans l'intimité de leurs relalions, surent se faire 
estimer el chérir. Nés dans les classes intermédiaires de la 
société, ils crurent, après s'être élevés de prime-abord à la toute- 
puissance, que c'élait seulement par l'eflusion du sang qu'ils 
devaient arriver à la réalisation de leurs rêves. La terreur ne 
fut pour la plupart d'entre eux qu'un moyen d'action, de régé- 
néralion peut-être, et non pas un plaisir. Cetle fièvre d'urgueil 
qui avait ses hauts et ses bas d'égalité, la nécessité de tout 
niveler et de niveler sans aucun profit pour eux — car, au 
milieu de ces années si remplies de hante et de gloire, les repré- 
sentants du peuple ne songent pas encore à s'enrichir, — cetie 
fièvre d'orgueil a besoin d'être indiquée. Il y avait quelque 
chose d'äpre dans les esprits, de solennel dans les cœurs. Les 
dictateurs qui aspiraient à de haules destinées abandonnaient 
le pillage aux manœuvres de second rang, aux commis de la 
patrie, et ils se contentaient de frapper d'épouvante vu de mort 
les hommes qu'ils appelaient à l'émancipation. Ils faisaient le 
sacrifice de leur vie: ils ne marchandèrent pas celle de leurs 
semblables. Par un étrange enivrement qui possède les révo- 
lutionnaires de toutes les époques et de Lous les pays, ils se 
prirent à penser qu'au-dessus des lois, il leur était loisible de se 
placer au-dessus de l'humanité. Sans doule, cette pensée fut un 
attental social; l'histoire doit la flétrir. Mais, dans l'impartialité 
de ses juslices, l'historien honnête homme qui, comme le roi 
prophète, dit des méchants : Perfecto odio oderam illos, cet his- 
torien ne peut pas oublier qu'un certain nombre de ces atroces 
proconsuls eurent des vertus privées. 
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On en cite qui avaient élé doux et saus ambition avant 1793. 
Ceux qui survécurent à celle tourmente reprirent peu à peu le 
curactère dont tant d'événements extraordinaires les avaienl 
xwmentanémen£ dépouillés. Ainsi, pour ne ciler que des exemples 
choisis même parmi les représentants en mission dans l'Ouest : 
Prieur (de la Marne), Puchole eL Francastel, aux yeux de beau- 
oup de nos contemporains qui Les ont fréquentés après la Ter- 
teur, furent des hommes probes et modestes, des administra- 
leurs éclairés, des pères de famille recommandables. Carrier lui- 
méme a 1rouvé un apologiste dans sa femme légitime. Gene 
veuve d'un monstre n'a jamais voulu ajouter foi aux noyades et 
aux férocités de toute nature légalisées par son mari, qu'elle 
n'avait pas suivi à Nantes. Lorsqu'elle lisait tant de douloureux 
récits : « Ah! les infàmes! s'écriait-elle, comme ils calomnient ce 
pauvre homme, qui n'aurait pas fail de mal à un agneau! » 

Ces paroles de la veuve de Carrier, ces appréciations du 
caractère de certains conventionnels, peuvent avoir leur côté 
vrai, et nous ne les récusons pas; ous les accueillons même 
avec honheur. Elles démonirent jusqu'à l'évidence le mal qu'en- 
fantent les révolutions, et avec quelle rapidité ces révolutions 
corrompent les natures les moins cruëlles. Ce n'est pas contre 
les hommes méchanls que les suciétés doivent déployer le plus 
de vigueur, c'est contre les principes subversifs de tout ordre, 
C'est contre les idées d'insurrection, qui, après avoir fai sortir 
les individus de leur sphère, les jeltent au milieu des tempêtes, 
sans autre frein que leurs passions. 

Mais, dans toutes les expéditions dont le Lableau vient d'être 
esquissé, il y a peut-être moins d'ironie el de cruauté que dans 
la justice révolutionnaire dont nous allons emprunter les extrails 
tirés du registre des tribunaux mililaires : 








« Séasce po 9 mvosE AN 1, au marin (29 véceume 1703) 


» Les trois tribunaux militaires, en ce moment réunis à 
Rennes, devant terminer la fête qui aura lieu demain, au sujet 
de la prise de Toulon, par un repas fraternel, où le représeu- 
nl du peuple est invilé de se trouver, et où se trouvera aus 
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le vengeur du peuple (Vive l'égalité’), ont arrèté qe'il n'y aura 
pas de séance demain. — Deux Sœurs de la Charité, appelées 
devent là Commission pour répondre sur une inculpation de 
prévarication qui leur était faite, ont eu l'effronterie de déclarer 
hautement, devant ke peuple, qu'elles n'avaient point prêté et 
ne préteraient jamais le serment sacré de la liberté et de 
l'égalité. En conséquence, elles ont été déclarées suspectes et 
incarcérées, 

» On ne manquera pas de prendre des mesures pour faire 
subir le même sort aux antres nonnettes qui seraient dans les 
mêmes intentions. » 

Un peu plus bas, mais sur la méme page, on lit 

«ILn'y a point eu de séance le 11, parce qu'il n'est pus de 
bonne fête sans lendemain. D'ailleurs, les représentants du 
peuple Lavallée et Laplanche, qui avaient assisté au repas, ont 
voulu en rendre un ce jour-là. Ces deux jours ont été bien 
agréables, car c'était la fête du cœur. » 

Plus loin, on lit encore : « L'acculade fraternelle a été accordée 
à des jeunes gens de la ville de Rennes qui envoyérent une 
députalion pour demander à être eux-mêmes les exécuteurs des 
jugements criminels qu'on devait exécuter militairement, aûn 
d'assouvir la rage que leur inspirail l'existence des vils Chouans. » 

Tout cela est signé du président Brutus Magnier, et de son 
secrétaire Scævola. 

Les Nantais, saisis d'eflroi, laissaient aux noyeurs ou à des 
soldats ignorants le droit de massacre. À Rennes, les jeunex 
citoyens sont plus purs; ils se placent sous le bras du bourreau 
pour le soutenir dans ses fatigues nationales. : 

A Antraiu, le représentant Pochole reçoit la lettre suivante : 














de CMONES REPRÉSENTANT, 





» Je suis un vrai patriote que l'ancicu régime à perséculé. Un 
m'a renfermé dans là prison de cette ville aveé un amas de 
ci-devant nobles et de ci-devant paysans. « Vive l'égalité 
Brigands d'honnétes gens ne cessen pendant tout le jour de 
termotter des prières contre-revolutionnaires: mon cœur Sans- 
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culte en est indigné : est-ce que tu n'aurais pas un rasoir 
national pour leur faire la barbe? 

» Fait en prison, à Antrain, le 17 nivôse de l'an 11 de la 
liberté. 


» ARSnior Roemeau, » 


Get Aristide Bucheau esl une espèce de voleur de grands 
chemins qui a subi plusieurs condamnations infamantes, Le 
représentant Pochole sourit en parcourant sa lettre. Bucheau 
est réinlégré dans ses droits de citoyen. On le nomme même 
président d'un nouveau tribunal révolutionnaire, Commission 
vulante qui n'a pas de siège fixe, et qui se transporle, au gi 
des conventionnels, partouL où son ministère est requis. Car il 
y a une remarque qu'il importe de consigner ici pour l'enseigne- 
ment des générations futures. Partout où la Révolution triomphe, 
sun premier soin est d'appeler au secours de ses principes désor- 
ganisateurs lous les hommes larés, Lous les banqueroutiers, tous 
les criminels. La Révolution les réhabilite à ses yeux afin de les 
rendre encore plus coupables. 

Au premier feuillet du registre des jugements imp 
& semblable tribanal, on lil : 








8 nivise. 








» Jugé, condamné, exécuté sans désemparer soixant 
Brigands, miles ou femelles, qui, par d'indécentes el inciviques 
prières, conspiraient en prison contre la sainte égalité. » 

Le tribunal dont cet Aristide est le président n'a conservé 
que pendant quarante-sepl jours ses fonclions exéculives. Le 
nombre des Vendéens, des modérés, des Feuillantins qu'il assas- 
à où suns-culoitisa, selon son expression, s'élève à dix-huit 
nt quinze, dont cent quarante-cing enfants de onze à quatre 











Le 23 prairial an Al, Boursaull dénonçait Brutus Maynier à 
la Convention. « J'ai déposé, disait ce représentant, au Comité 
de sûreté générale, une piéce contre ce scélérat, qui prouve jus. 
qu'oi allait sun aveugle férocité. Quand il était président dé la 
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Gommission militaire, il écrivait à un autre scelérat : « Envoie 
moi pour demain six gibiers de guillotine; tu y meltras ce que 
tu voudras. La chose est pressée. » 

Brulus Magnier, dont le nam est célèbre dans les fastes du 
crime, était Américain. A l'âge de dix-sept ans, il parti de 
Cayenne pour venir prendre sa part de k Révolution française. 
El combaltit à Jemmapes, puis il fut envoyé en Vendée en qua. 
lité de commandant des sapeurs. Régukiteur des Commissions 
militaires, il avait à peine vingt eL un ans lorsqu'il se livrail 
ainsi à de sanglantes lurpitudes. 

Après lu mort de Robespierre, Brutus Magnier ful décrélé 
d'accusation; et, du fond de son cachot, il écrivait aux conven- 
tionnels Guezno et Guermeur la leltre suivante, qui donnera 
l'intelligence de Loutes les perversilés révolutionnaires : 

-« Puisque vous proclamez sans cesse la justice, ordonner 
donc qu'elle me soit rendue, el ne me forcez pas à devenir cuu- 
pable, car je pourrais bien ne pas me contenter de mordre mes 
fers. Vous pouvez bien vous imaginer que les mânes des hon- 
nées guillotinés seront vengés, el que si le tribunal de Paris 
n'a épargné, celui de Rennes ne me ratera pas. Déjà la pré- 
tendue opinion publique m'a jugé, et, au nom de l'humanité, 
les thermidoriens m'égorgeront. Que tardez-vous? que lardent- 
ils? J'attends la mort, il n'y a qu'elle qui puisse faire mon 
bonheur et me faire cesser de dire que les Français sont dupes, 
et que toul ce qui se passe aujourd'hui pue la royaulé. Vous ne 
serez sans doute pas fächés de recevoir de moi-même une copie 
du fameux pot-pourri sur les conférences de La Mabilais, qui 
court la ville, et que M. Corimalin m'a fait demander. Je vous 
l'envoie, ainsi que trois autres chansons dans le même sens. 
N'allez pas croire que je le fais pour vous narguer ; non, je suis 
franc, mais non pas insolenL; c'est uniquement dans le dessein 
de vous tellement indisposer contre moi que vous m'envoyiez 
encore une fois aux bouchers de Paris, qui m'accorderont au 
amoins les honneurs de la déportation. Vous avez actuellement 
beau champ pour me perséuter, représentants ; faites-le donc, 
€t certes, vous me rendre: vice en faisant disparaître l'incer- 
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titude où je suis depuis dix mois. Donnez des ordres au jury 
d'aceusation. — Vive {n république! Mort aux royalistes 
eva avistocrates! 


» L, P. B. Barrus Maëxien. » 





Le cituyen Caton Burondelle, qui préside une autre Commis- 
sion aussi expéditive que celle dont nous venons de parler, 
adresse à Francastel le rapport suivant : « Selon les ordres, 
mon représentant, nous condamnons tous les jours des tas de 
soutiens de Pitt et Cobourg. Il ÿ en a parmi eux qui ont le 
front de denrnder les preuves que la nation a couire eux. La 
nation a supprimé cet abus de l'ancien régime. Ils sont cou- 
pables parce que nous le voulons, et ils meurent parce qu'ils 
soul riches. Voilà : en atlendant, j'en lue, bou jour, mal jour, 
de soixante à quatre-vingis. Encore quelques saignées, eL la 
nation sera rafraichie. » 

A Redon, à Questembert, à Vannes eL dans tout le Morbihan, 
Le Batleux, un cabarelier qui se fait accompagner par une armé 
de saps-culuttes dont Avril est le général, Le Batteux, l'homme 
de confiance de Carrier, porte la destruction, l'incendie et la 
mort partout où il passe. 11 fusille sans jugement les royalistes 
d'abord, ensuite les modérés el enfin les patriotes; il brûle le 
village de Coëtbihan. À Bourg-Paul-Musillac, il surprend une 
centaine de villageoisréunis dans l'église. Ces villageois priaicut: 
re fut leur seul crime. Le Baiteux ordonne que la moitié sorte 
immédiatement du temple, Hommes el femmes, tout le monde 
s'empresse d'obéir. Avril les égorge dans le cimetière, et Le 
Batteux écrit à Carrier, le 21 nivôse an ÎT (10 janvier 1794) 

« Ça va! mon digne représentant, ça va, presque aussi cräne- 
ment qu'à Nantes. Je fais rôtir les aristucrates, et toi lu les 
noies. Je suis donc plus chaud que toi. Avril esl un excellent 
sans-culolte; mais ton collègue Tréhonart voudrait un peu 
s'opposer à mes justicés nationales. Ce crapaud du Marais ne 
m'intimide guère. Je seis que nous sommes appuyés el encou 
ragés par le Comité de Salut public. 11 faut donc régénérer 
l'espèce humaine en épuisant le vieux sang. Tuons toujours, il 
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en reslera encore assez de préjugés et de sullises dans celte 
Bretagne infectée de la lépre papalo-monarchique. » 

A Saumur, on égorge nuil et jour les Vendéens et les modér 
Les inoffensifs eux-mêmes ne sont pas épargnés. Deux émis. 
saires envoyés dans cette ville par la Commune de Paris, afin 
de surveiller les opérations des tribunaux révolutionnaires. 
érrivent au Comité de Salut public, le 26 frimaire an Il : 

«Salut, fraternité, joie, santé, persévérance el célérité 
les mesures révolutionnaires. Ça ira. 

» La poste part, el des Brigands atiendent notre jugement 
pour monter à la guillotine. En voilà quatre cents depuis quinze 
jours que nous y faisons monter. 











» Signé : Féux el Mur. » 


Ce Félix el ce Millier adressent, cinq jours après, au Comité 
de Salut public la note suivante : 

« Les Brigands nous manquent pour nos cérémonies expia- 
toires en l'honneur de l'égalité. Mais les environs de Saumur el 
les villes voisines sont pleins de palrioles lièdes, de cœurs 
affadis dans le modérantisme, de coquins qui sont riches et qui 
tremblent devant nos justices. Nous allons les faire cracher 
au bassinet de l'égalité, Aujourd'hui, dix-sept viennent d'être 
condamnés. Ils avaient des fortunes scandalcuses et des vignes 
en plein rapport. Nous déclarons cela propriélé nationale. La 
modération est un crime. Pour frapper aussi vertement, nous 
n'avons pas besoin d'ordre. Nous vous connaissons, citoyens 
représentants, el nous savons bien que nous n'interprétons que 
faiblement vos pensées civiques. » 

Jean-Bon Saint-André el Laplanche — ce dernier est un 
prêtre aposlai — praménent partout la mort; mais ils ont 
inventé une manière plus patriotique de la donner. A leurs 
yeux, la mort est peu de chose. Ils relévent l'insipide saveur du 
sang qu'ils respirent par une innovation. Îls suppléent à leurs 
bourreaux, à leurs fusilleurs à gages, en enrégimentant de 
malheureux pelits enfants: ils les dressent au maniement du 
fusil. Ils leur servenl d'instracteurs, 61, pour leur inspirer la 
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haine contre la Vendée, ils les forcent à remplir l'office d'exé- 
cuteurs. Is appelaient cela : « apprendre nationalement à lire 
dans l'âme des ennemis du peuple. » Dubois-Crancé, un autre 
conventionnel, prêta plus tard à celle innovation un nouveau 
degré de barbarie. En Bretagne, il contraignil des enfants à 
fusiller leurs pères {1}. 

A Angers, Francastel rivalise de zêle avec Carrier. La place 
du Ralliement, devenue la place de la Guillotine, voit à chaque 
minute tomber une léte royaliste. La prairie de Sainte-Gemme 
entend durant quinze heures ane fusillade incessante. C'étaient 
douze cents Vendéens que le représentant da peuple enkevait 
à l'échafaud par une plus prompte mort. Il s'applaudit de ces 
massacres, et craignant de voir la Révolution entrer, aprés tant 
d'actes de sang, dans une ère de modéralion, il vient, le 8 nivèse 
an H, jeter un défi à l'humanité. Le Journal hislorque et poli- 
lique d'Angers publie, le 13 nivèse (9 décemhre 1193), la pro- 
<lamation qui suit : 

« Victoire! mes frères: à la fois la Vendée détruite et 
Toulon!. 

» Je dois vous dire que l'espèce d'intérêt qu'on parait 
prendre dans la Convention el aux Jacobins à la péution de 
Commune affranchie, l'arrestation de celui qui a fait exécuter 
dans cette criminelle Commune les actes de justice nationale, 
cetle sorle de modérantisme que professent en ce moment 
les hommes de la Montagne, divers pamphlets et surtout celui 
où l'on fait des rapprochements si perfdes entre nos mesures 
révolutionnaires et les atrocilés des tyrans de Rome, ont réveillé 
ici des espérances, ont fait blâmer hautement la rigueur salu- 
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taire exercée contre les Brigands de la Vendée. Qu'ils y viennent 
dans la Vendée, ceux qui abusent des beaux noms de justire, 
qui semblent se proclamer les plus honnèles gens de la 
République, et qui, par un intérêt affecté pour des traitres, des 
scélérats, pour des hommes au moins suspeels, énervent l'esprit 
publie, amollissent la vigueur des coups qui doivent frapper de 
de touies parts les ennemis de la Révolution ! 

» Qu'ils soient témoins de la frénésie incorrigible de ces 
Brigands, qui, au moment d'être fusillés, crient encore : « Vive 
le roil » et qu'ils pronvncent si le salut public, si l'affermis: 
ment de la liberté venlent qu'on use de ménagements envers 
celte race abominable, infatuée de royalisme et de superstition. 
Loin de lous ceux qui sont investis de la confiance du peuple 
cette funeste mollesse, cette indulgence criminelle. Paur moi, 
bien pénétré des devoirs que m'imposent la véritable justice et 
le bonheur du peuple, je remplirai ma mission lonjours avec la 
même inflexibilité, La Vendée sera dépeuplée, mais la Répu- 
blique sera vengée et tranquille. Combatlez sans cesse le 
lème dangereux de renoncer aux grandes mesures qui nous 
nous sommes 
assez forts maintenant, surlout depuis la prise de Toulon, pour 
ne pas recourir à des moyens odieux, lorlionnaires, cruels, cor 
traires à l'esprit de la Constitution votée par le peuple francais 

» Mes frères, que la Terreur ne cesse d'être à l'ordre du jour, 
et tout ira bien. Salut et fraternité. 











ont valu de si grands sureès, de prétendre que 











n Signé : Fravessrts. » 


Avec un pareil cynisme, on ailail loin dans la route où la Révo- 
lution s'était engagée, el, néanmoins, c'est sur les étranges 
motifs allégués par Francastel que l'on continue les massacres, 
afin d'arriver plus ellicacement au vœu rational de dépeupler 
une partie de la France. 

Et ce n'est pas seulement aux royalistes que la Convention 
s'adresse alors; il faut être révolutionnaire comme ses agenis en 
mission, révolutionnaire toujours prêt au ramage ou à l'incendie 
pour échapper à ln mort. Le citoyen Vial était maire de Cha 
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lonnes. Le 19 mars 1793, il essaye de défendre cetle ville 
contre les royalistes et il prend la fuite, Mais bientôt il sut tirer 
une cruelle vengeance de celte déroute, [l prèta, dit-on, la 
main à une noyade de quatre-vingt-dix prêtres vis-à-vis de 
Mont-Jean. Celte accusation devait être pour lui une sauve- 
garde; elle ne le préserva point des atteintes de francastel 
el de Hentz, son collègue. Il est arrêté, livré par eux à la Com- 
smission militaire dont font partie Laporte, Minier, Hudoux, 
Goupil, Obrumier, Morain et Vacheron. Le hasard le fait 
échapper à une condamnation. Mais, le 4 octobre 1794, ce Vial, 
auteur d'une brochure sur les causes et motifs de la puerre de 
la Vendée, adressait une plainte à Ja Convention, et dans cette 
plainte qui ne doit pas être suspecte à la Révolution, on lit que 
ces sepl commissaires « avaient pendant trois mois seulement 
fait périr, sans aucune forme de pracés, près de dix mille âmes 
par le fer ou par l'eau. » 

Ce chiffre n'a rien qui puisse élonner, lorsque, ainsi que nous 
on a sous les yeux les jugements libellés à celte époque. Dans la 
ville d'Angers, où la plupart des monuments publics avaient été 
transformés en prisons, il ne fallail que deux heures pour inter- 
roger, juger et candamner quatre à cinq cents personnes. On 
vrononçait sur leur sort séance tenants; l'exécution suivail immé- 
diatement. Le temps manquait pour inscrire tous ces martyrs, 
On les fusillait, on les guillotinait, et souvent sur ces registres 
funèbres on ne voit qu'un F ou qu'un G pour indiquer le sort 
qui fut réservé à ceux dont le nom est conservé. Dans celte 
multitude de victimes renfermées à la cathédrale, au calvaire, au 
Bon-Pasteur ou au Séminaire, les femmes se trouvent en majo- 
rité. Les unes sont accusées, el c'est sur les dossiers du tribunal 
révolutionnaire que nous relevons leurs crimes; les unes sunt 
accusées « de paraître fanatiques, d'être dévoles au superlatif, 
d'aimer mieux les prêtres que la République, d'être de vieilles 
fanatiques enragées »; les autres sont sous le coup d'une pré- 
vention politique aussi concluante : «elles ont raversé la Loire, 
elles sont de méchantes femmes, leurs maris sont chez les Bri- 
gands, elles aiment autant les Brigands que les patriotes. » 
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elles sont les inculpations qui entraînent inévitablement ka 
peine de mort. Le terrible Félix, l'aide des représentants du 
peuple, Hentz et Francastel, n'a pas besoin d'antres preuves. 
Francastel à autorisé le Comité à « prendre des moyens prompts 
et sûrs pour débarrasser les prisans. » Les détenus, enlassés 
Jes uns sur les autres, sans nourriture et sans repos, ÿ sont alla- 
qués, comme à Nantes, de toutes les maladies pestibentielles. 
Le Comilé s'arrange en conséquence. H fait ouvrir de larges 
fossés dans la campagne, et, sous l'escorte de ses clubhistes, il 
traine au supplice plus de trois cents Français par jour. Les vic- 
limes sont attachées deux à deux par des cordes. Elles marchent 
sous l'escorte des soldats, précédées d'une musique qui doit 
étoutfer les sanglots ou les appels au peuple. La Commission 
militaire et les représentants qui vont se délecter dans cet éternel 
bain de sang les suivent avec une effrayante ponctuslilé. 

Le trajetest au moins d'une heure par un chemin boueux. Un 
voit des juges du tribuuel révolutionnaire, Goupil entre autres, 
qui sont là, armés de haches. lis frappent à conps redoublés les 
malheureux dont une longue détenlion et l'attemie d'une pareille 
mort affaiblissent les furees. Le funèbre convoi arrivait ainsi 
sur un ierrair au delà de l'abbaye Saint-Nicolas, près de la Haie 
des Bons-Hommes, appelé maintenant le Champ des Mariyrs, el 
resté sans culture depuis celle époque. Un pan aballu de 
muraille servait de porte d'entrée à ce vasie tombeau. Une fosse 
béante apparaissait. Alors, la tourbe révoluliunnaire se mellail 
à l'œuvre. Aux chants sauvages de la Marseillaise et du Ça ira, 
elle dépouillait les condamnés, puis elle les poussait péle-méle 
et vivants dans la fosse sur les cadavres en putréfaction qu'ils 
rejoignaient même avant la mort. La mort ne venait pas de suite : 
il fallait accorder aux bourreaux la cruelle joie de ka varier sous 
inille formes (1\. 

A Angers, ainsi qu'à Nanles, on évoque, au miliea de toutes 
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ces orgies de la Révolution, de longues, d'infâes iosulies 
à l'humanité et à la pudeur. Carrier a des rivaux en Fran- 
castel, Hentz et Bourbotte, des rivaux qui repretient à haute 
voix de ne pas travailler sur nn plus vaste théâtre, Le récit de 
tant d'horreurs qui se renouvellent sur tous les poinls, la lecture 
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de taut de pièces sanglantes, à lellemenl fatigué mon cœur et 
mes yeux, que l'historien doit s'arrêter. Moins heureux que ses 
1levanciers romains dans le récit des crimes, il ne peut pas dire 
comine eux qu'il raconte et qu'il n'est pas chargé de prouver. 
Tout à été prouvé, car, pendant plus d'un an, il n'y eut pas de 
cité dans l'Ouest où la guillotine ne fl en permanence, pa 
d'heure où il ne tombäl une tête, pas de conventionnel qui 
n'eût à sa suite une cscorte de bourreaux. Il n° a pas un village 
qui ne garde dans son registre municipal la trace officielle de 
ces incammensurables forfaits. 

Lo Vendée militaire devait être noyée dans le sang de ses 
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enfants. Elle vonait d'être immoléc sous le fer do Marceau, de 
Kléber, de Heaupuy et de Westermann, Un l'avait égorgée dans 
sa génération naissante. A ce long cri de douleur qui s'élève 
de Brest à Niort, et qui, de La Rochelle, retentit jusqu'à Laval, In 
Vendée sort de es ruines. Écrasée sous ls pied de la Révolution, 
elle se dresse contre ses vainqueurs : et, rangée encore en bataille, 
elle les attend au milieu de ses landes. 
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CHAPITRE II 





Eutrevue de La Rochejaquelein et dé Charette. — Haxo reprend 
File de Noirmoutier. — Massacre des prisonniers. — Mort de 
d'Elbée. — Le conventionnel Lequiuio. — Formation des colonnes 
infernales. — Leurs généraux. — Leur marche et leurs attentats. 
— Procès-verbaux des municipalités révolutionnaires, — Succès 
de La Rochejaquelein. — Sa mort. 





Ilenti de La Hochejaquelein. accompagné de Stofilet, de la 
Ville-Baugé et de Langerie, est parvenu à surmonter les 
obstacles qui s'opposaient à sa rentrée dans Je Bocage. Il s'y 
irouve depuis trois jours, mais il n'a point d'armée : en former 
une sous le coup de l'abattement dans lequel sont plangés les 
Vendéens lui paraît chuse impossible. Cependant, M. Henri ne 
recule devant aucune de ces impossibilités. Avant de devenir 
général, il se fait soldat; el, à travers les postes ennemis, eLsur 
les débris de la Vendée dont la Révolution a fait un désert, 
il avance, jouant sa vie contre Les dangers de toule nature qui 
l'environnent. 

Après sa nomination de général eu chef des divisions du 
Bas-Poiton, Charette, qui ignore les désastres de la Grande 
Armée, a étendu son commandement et recruté des soldats dans 
Je Haut-Poitou. Des Herbiers, il part pour Pouzauges; de Pou 
zuges, il se porte sur Châtillon. Partoul, sur son passage. il 
n'aperçoit que des traces de dévastatian, partout, il ne rencontre 
que des images de mort, En sortant de Pouzauges, son arrière- 
garde, dirigée par le chevalier de Couëtus, est attaquée. Couëtus 
repousse avec succès les escadrons de cavalerie qui le har- 
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célent; mais, dans cette affaire, Peignè, major de la division de 
Machecoul, reste parmi les morts. Aux approches de Maulevricr, 
une colonne républicaine veut arrêter l'avant-garde des Ven- 
déens; Joly la taille en piéces. Alors Gharetie, maitre d'une 
purtie du Haut-Poitou, cherche à meure à exécution le plan 
qu'il a formé pour réunir les débris épars de toutes Les armes 
et en devenir le chef suprême. 

Au mêmsginstant, La Rochejaquelein errai: dans le Bocage. Au 
fond du bois de Saint-Lazin, où il à passé deux nuits sur la 
ge, on lui apprend que Charette est du côté de Maulevrier, ct 
qu'il se dispose à investir Cholet. La Rochejaquelein arrive au 
camp du général de la Basse-Vendée, le 29 décembre 1793. Une 
entrevue à lieu : elle fut assez froide, prétendent quelques con- 
lemporains, D'autres disent que Charette, qui allait déjeuner, 
w'iovita pas même M. Henri à se meltre à table avec lui; mais 
la chose hors de doute, c'est que Charetle, qui, par la présence 
inattendue de La Rochejaquelein, voyaiL renverser Lous ses plans 
de domination, ne voulut pas laisser sans sollats le généralissine 
d'outre-Loire 

Avant de connaître les intentions de Charette, huit à neul 
cents hommes du Haut-Poitou se détaéhiérent de sa division à la 
première nouvelle ilu retour de M. Henri. Cette séparation dont 
Charette avait eu l'idée, et que son amour-propre n'aurail peul- 
être pas consenti à voir si promplement partagée par ses paysans, 
le rendit taciturne envers La Rochejaquelein: il lui communiqua 
cependant le projel qu'il avait conçu de marcher sur Cholet. 
La Rochejaquelein, la veille, avait pu, en tournant cette ville. 
recueillir des renseignements sur les forces qu'elle renfermait ; il 
erut devoir faire part à Charelte de sus observations. Ce dernier 
saisit leur justesse, et, se retournant vers La Rochejaquelein : 
« Je remance à cette alfaire, lui dil:il; je pars pour Morlagne. — 
Vous allez me suivre. — Je n'ai jamais, Monsieur, été habitué à 
suivre, mais à être suivi, » répondit celui-ei avec fierté. A ces 
mots, les deux chefs se séparèrent, oubliant peut-être, dans une 
futile question de préséanre, que de leur union dépendait le 
salut de la Vendée 













































Google 


GUERRE D'EXTERMINATION 47961796 — CRAPITRE IN wi 








Si, en effet, Charetie eût compris de quel secours était pour la 
cause royaliste et méme pour son armée le vainqueur de Laval 
et de Dol; s'il n'eût pas trop facilement cédé à un mouvement 
indigne de sa gloire; si, d'un autre côté, La Rochejaquelein, 
beaucoup plus jeuse que lei, eût pu maltriser un sentiment trop 
naturel, ces deux grands capitaines, placés à la léte de la Vendée 
et anis par la même volonté, pouvaient encore ressusciter les 
prodiges de la première guerre; mais il n'en fui pas ainsi. Tous 
deux oubtièrent qu'en Révolution, il faut se résoudre à être tantôt 
général, tantôt soldat, selon l'occurrence, et qu'il n’y a de succès 
à espérer que de cette abnégation. La Rochejaquelein partit de 
son côté, et Charette s'éloigna du centre du Bocage avec ses 
troupes volontairement affaiblies. IIse dirigea vers le Bas-Poitou, 
espéraat rallier les forces de La Cathelinière et couvrit ainsi 
Noirmoutier, dont il n'ignorait pas que les républicains allaient 
faire le siège. 

Pendant le trajet, que ces derniers n'osèrent inquiéter, il se 
passa un fait qui prouve bien à quel degré de cruauté la Révo- 
lution avait poussé les esprits. Trompés par des espions sur le 
nombre respectif des deux armées, les Bleus el les Liancs chan- 
gérent l'ordre de Iser marche. 

Charette, au lieu de s'avancer sur La Roche-sur-Yon, pril la 
roule du Poiré, et l'ennemi se retira vers les Sables-d'Olonne; 
mais, entrainés par on sentiment de haine contre les royalistes, 
irois cents républicains courent jusqu'à La Ferriôre afin detomber 
sur les derrières de l'armée vendéenne. Ils avaient à leurs cha- 
peaux des cocardes tricolores, et ils chamaïent la Marseillaise. 
Au lieu de rescontrer l'arrière-garde de Charetle, ces malheureux 
tombent dans une colonne révolutionnaire. On les prend pour 
des Brigands qui ont reçu ordre de lenter une surprise. En vain 
protestent-ils contre une pareille erreur; en vain demandent-i 
à grands cris qu'on les dirige vers La Roche-sur-Yon, où ils 
seront reconnus par les habilants et par les ofliciers pour des 
patriotes pleins de dévouement. Les Bleus ne veulent rien 
entendre : ils craint avoir fait une belle caplure, et, sans autra 
formalité, ces trois cents républicains souL fasillés en qualité de 
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soutiens de Pitt et Uobourg. Lis mouraient viclimes des lois 
atroces qu'eux-mêmes avaient si souvent invaquées contre les 
royalistes. 

Parvenu sans combat au milieu de la forèt de Touvois, Cha 
rette fait appel au Bas-Poitou afin de remplir les vides laissés 
dans son armée par les Angevins qui se sont rangés sous le 
drapeau de La Rochejaquelein et de Slefle. En apprenant que 
le général Carpentier, à la tête de la division du général Tilly, 
est parti de Nantes pour pénêtrer dans le Hocage, Charette se 
replie vers Machecoul, dont la possession était indispeusable à 
ses projets ultérieurs. 

Le 1 janvier 1794 (12 nivèse an Il), le général Carpentier 
s'avance avec toutes ses forces pour l'en chasser, Les Blancs ont 
pris position entre la forêt de Pincé et celle qui avoisine Mache- 
coul. Carpentier a sous ses ordres des soldats qui, depuis long- 
temps, guerroyant dans les marais du Bas-Poitou, se sont fami- 
liarisés avec les haies et les fossés, qu'ils fanchissent aussi 
lestement que les Vendéens. IL enveloppe ainsi l'armée de Cha- 
retle; il l'ataque de front et en flanc. Les Poitevins reculent; 
leur général, qui combat 4 pied et au premier rang, est pour 
suivi, serré de près par ces grenadiers d'Armagnac, dont la bra- 
voure s'est signalée au Mans el à Savenay. Il résiste à cet effort; 
il repousse méme Les grenadiers, Deux fois enveloppé par Car- 
pentier qui commande la cavalerie, il est deux fois délivré par 
celle de Couëtus. Mais, s'apercevant que la position n'est plus 
tenable, il se résigne à la retraite; il la protège. Au passage du 
ruisseau de Beauséjour, il va lomber entre les mains des gre- 
nadiers d'Arinagnac. Joly, de Goulaine et Ériau lui font un 
rempart de leurs corps. Le canon de sa carabine est coupé en 
deux par les balles. Tant d'acharnement contre sa personne 
n'altère point le sang-froid du général, qui, tout en couvrant la 
retraite, passe sur la colunne que cominande le conventionnel 
Laignelot. 

Les Bleus sont vainqueurs, mais ils n'osent pénétrer duns la 
ville; ils établissent des bivouacs autour de ses murailles. Le len- 
demain, 2 janvier, à la pointe du jour, Chareite, qui veut à toute 
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force y rentrer, car il sait que de la possession de Machecoul 
dépendent sa jonction avec La Cathelinière et le salut de Noir- 
moutier, Charette est en face des Bleus. Un nouveau combat 
s'engage; mais une partie des paysans s'est retirée. Cependant, 
avec ses forces réduites par la désertion et affaiblies par le 
manque de vivres, il essaye de prendre sa revanche. Cette journée 
fat, comme la précédente, fatale àses armes. Après quatre heures 
d'une luite inégale, il se vil forcé de reculer. La déroule pouvait 
devenir complète lorsque Pradent de La Robrie, s'élançant à 
la tête de ses cavaliers, arrête les hussards républicains qui 
portaient le désordre dans ous les rangs. Ce fut sous cette bril- 
lante charge de cavalerie que le général opéra sa retraite et rallia 
ses lruupes dans la forêt de Pincé. 

La prise de Machecoul laissait l'ile de Noirmoutier sans autres 
défenseurs que ceux qui s'y sont renfermés depuis que Charette 
s'en esl emparé. Le général en chef des armées républicaines, 
que la Convention avait investi du commandement à la place de 
Marccan, soupçonné de modérantisme et accusé d'humanité, 
venait d'arriver avec de nouveaux plans d'extermination : e'éta 
Turreau, le parent du Conventionnel de ce nom. 

Capitaine d'infanterie avant la Révolution, il avait vécu, sous 
le nom du chevalier de Linières, dans l'intimité de Laelos et de 
Philippe d'Orléans. Ce général républicain, dont plus tard 
l'Empire fera un baron et la Restauration un chevalier de Saint- 
Louis, ne manquait ni de courage ni de capacités militaires: 
mais, emporté par les passions de l'époque, il ne sut pas se 
préserver du fanatisme dont Westermann et Ronsin avaient 
offert de si farouches exemples. À peine à la tèle de cette armés, 
dans laquelle on l'a vu servir en qualité de général de brigade 
avant d'être envoyé à celle des Pyrénées, où ses dénonciations 
on poussé à l'échafand les généraux d'Aoust et Delâtre, il fait 
candamner à mort le général Desmares, qui avait été chargé par 
les représentants d'arrêter Rossignol, puis il vent signaler sa 
présence en Vendée par un coup d'éclat. Il sait que la mission de 
La Nobrie en Angleterre ne réussira pas; il n'ignore point les 
dispositions politiques du Cabinet de Saint-Fumes en faveur de 
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la Vendée, que ce Cabinet abuse par de fallacieuses promesses. 
Aussi sûr de l'inactivité anglaise que du courage de ses troupes, 
il prend la résolution d'enlever Noirmoutier, que Charette est 
dans l'impossibilité de secourir. 

Pour loute garnison, l'ile de Noirinoutier comptait à peine 
quinze cents hommes commandés par Alexandre Pincau, le pre- 
mier chef qui avait appelé aux armes les cantons voisins de Légé. 
Al avait sous ses ordres Bernard Massip, Antoine Savin, Pierre 
Barreau, Noël O'Birn, un fidèle Irlandais, el le capitaine Dubois: 
Pineau était abandonné à ses propres forces : il ne pouvait espé- 
rer de secours ni de Charette vaincu, ni de l'Angleterre. Dès le 
25 décembre 1793, quarante-cinq gabares pontées sonl parties 
de Nantes. Un nombre égal a pris la mer le 27, el toutes, avec 
les troupes qu'elles portent, mouillent à l'entrée du Gois avec six 
mille hommes d'élile. On comptait dans ce Corps expédilion- 
naire les 57° et 71° régiments de ligne, le 41° bataillon d'Orléans, 
200 canonniers de marine, une nombreuse artillerie, el trois 
nouveaux bataillons de volontaires, 

Les généraux Ilaxo et Dutruy, que seconde Duguet, adjudant 
général du génie, combinent une attaque par terre et par mer. 
Elle est d'abord dirigée contre Barbâtre, où commande Hya- 
cinthe de La Robric. La Robrie ne peut tenir que deux heures. 
Sa défense est pourtant si courageuse et si habile qu'il écarte les 
républicains, troupe leur surveillance, et, pendant la nuit, tra- 
verse le passage du Gois avec le peu d'hommes qui sont sous ses 
ordres. Ils avaient de l'eau jusqu'à la ceinture. Les Bleus eute- 
vérent la batterie placée à la Barre-de-Mont; ils la tournent aus- 
sitôt contre le village de La Fosse, où deux cents Vendéens 
tenaient garnison. A la même heure, la floutille républicaine faisait 
feu sur les fortifications. L'artillerie des Blancs ripostait avec 
bouheur; et, favorisée par une imer houleuse, elle voit bientot 
hors de combat dix chaloupes canonnières. Mais, cernée sur tous 
les points, obligée de resler nuit et jour sous les armes, la gar- 
nison n'est pas assez nombreuse pour résister à tant d'assauts 
savamment combinés. Tinguy el Massip parlent de capituler: 
UBirn, Dubois et la plupart des officiers s'opposent à ce projeL. 
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D'Elbée, que quatorze blessures mettaient dans l'inpossibilité 
de défendre la place, est consulté : il ouvre l'avis de faire pré- 
venir Charette. La mission était périlleuse. Quatre paysans 
s'offrent pour la remplir. 11 faut qu'ils traversent les postes 
ennemis échelonnés depuis Beauvoir jusqu'à l'Époi, et qu'ils 
affrontent les balles des sentinelles avancées : c'était courir à 
une mort inévitable. Ils partent après avoir déposé aux pieds 
d'un prêtre leur dernière confession. Au sortir de la ville, trois 
d'entre eux sont tués par les républicains, qu'ils espéraient 
tromper à la faveur de la nuit; le qualrième revient blessé à la 
tête et à la poitrine. 

Cette tenlalive désespérée rend aux Vendéens toute leur 
énergie; ils savent qu'ils n'ont plus rien à attendre des hommes 
que la mort : ils s'y dévouent. De Tinguy, gouverneur au nom 
du roi, explique en vain que l'ile va être prise d'assaut, et qu'une 
capitulation honorable, garantie par le général Haxo, doit êlre 
acceptée, Au nom de la garnison, le capitaine Dubois s'écrie : 
« Nous combatirons jusqu'à la mort! » 

Dans la nuit du 1° au 2 janvier 1794, l'armée du débarque- 
suent, au milieu d'une tempête, opère sa descente sur trois 
points à la fois. L'Océan était agité. A chaque instant, à travers 
les ténèbres, il devenait plus difficile d'aborder au rivage. Impa- 
tient de joindre les royalistes, l'adjudant général Jordy, dont le 
nom est célèbre dans les deux camps par ses exploits dignes de 
la fable, se précipite à la mer. Il a de l'eau jusqu'à la ceinture, 
ses pieds enfoncent dans les sables mouvants, et pourtant, l'épée 
à la main, il appelle ses soldats. Tous se jettent à sa suite. Jordy 
s'avance sur le village de La Fosse; il va en surprendre les 
postes, couverts par une formidable artillerie; mais à la pre- 
mière décharge, une balle lui traverse la cuisse, Une autre 
balle le blesse à la téte; il tombe, il se relève; puis, montrant 
aux siens la batierie qui fait feu : « Grenadiers, enlevez-lal » 
s'écrie-Lil. Porté devant le front de sa colonne, il exéeute lui- 
même l'ordre qu'il a intié. Deux cents royalistes veulent s'op- 
poser à cette manœuvre; ils sont repoussés, Au point du jour, le 
feu de la floutille républicaine, que la nuit a suspendu, recom- 
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ménce avec plus de fureur. Les forts de Noirmoutier ÿ répondent. 
La frégate la Nymphe, entrainée par les courants, essuie la 
bordée d'une batterie de trente-six. Élle échoue sous les yeux 
mêmes des assiégés, qui, à cetle vue, font retentir les airs de 
leurs cris d'allégresse. 

Ces 1lransports ne devaient pas durer longtemps. Haxo el 
Butruy, moins impatieuts que Jordy, avaient attendu à la Cros- 
nière l'heure de la marée basse, Cette heure sonne enfin. Leurs 
lroupes de débarquement peuvent maintenant à pied sec tra- 
verser le Gois el atlaquer le poste de La Bassotière. Il esl enlevé 
à peu près sans coup férir, et les six mille hommes de Ilaxo, 
réunis sur la plage, n'ont plus qu'à faire un siège régulier pro- 
tégé par l'artillerie de leur flutte. Les diffcullés du terrain, 
coupé en marais salants, avaient amené les républicains à divi- 
ser leurs forces en pelites colonnes, qui, s'avançanL de Lous les 
côtés à la fois, grossissaient aux yeux des assiégès le nombre 
réel de l'armée expéditionnaire. ‘ous les points de défense 
entre la ville et la mer avaient été évacuës par les Vendéens, 
qui, eu se repliant sur Noirmoutier, y répandaient Ja terreur el 
la confusion, entrelenues par le feu des vaisseaux el par les 
décharges répétées de la mousqueterie. 

Eu dehors de ces causes de démoralisation, il ÿ en avait une 
autre bien plus laneste, hien plus active : la division régnait au 
tuilieü des assiégés. 

Les uns désiraient accepter une capitulation que, dans l'espoir 
d'épargner le sang français ou d'éviter les conséquences d'une 
résistance trop prolongée, ILaxo avail fait proposer à Tingus. 
Celle capilulation, dont il ne reste aucune trace el que le reprè- 
sentant Bourbotie à sans cesse niée, comme Hoche et Tallien 
nierent plus lard celle de Quiberon, coume la Révolution à mé 
lé clauses secrètes du traité de La Jaunave, stipulait que la 
garnison serait prisonnière de guerre. 

Les autres, el c'était le plus grand nombre, excilés par Lemer- 
cier d'Apremont et par Dubois, désiraient résister jusqu'à la fin. 
On combattit encore pendant sept heures. Lemercier, toujours 
au premier rang, est tué, Sa dernière parole est un crie: « Vive 
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le roi! » Les Bleus avancent; leur feu à mis hors de combai la 
plus grande partie des Blancs. D'autres sont debout; mais les 
blessés qui peuvent encore se soutenir sur leurs genoux ou s'ap- 
payer le long des murs n'en continuent pas moins une résistance 
désormais inutile. Le capitaine Dubois est atteint par une balle 
qui lui traverse la poitrine : « Je ne tomberai pas vivant, s'écrie- 
Lil, entre les mains des bourreaux de mon roi. » D'une main 
assurée, il saisit un de ses pistolels, le place dans sa bouche et se 
fait sauter la cervelle. C'est le seul exemple de suicide que l'on 
rencontre dans l'histoire de la Vendée. 

Lemercier el Dubois morts, la garnison n'avait plus de chefs. 
Les républicains entrent dans la ville. La, dit-on, une dernière 
sommation est faite; des généraux promettent la vie à ceux qui 
se rendront à discrélion. En recevant cette promesse, les Ven- 
décns déposent leurs armes. Sur l'ordre de Turreau et des 
représentants en mission, on les entasse dans une église. Aus- 
sitôt les soldats envahissent les maisons; ils en arrachent les 
habitants : l'Île entière est soumise à cette fouille. Lorsque les 
plus minutieuses perquisitions eurent rassemblé sous la main 
du vainqueur tous les citoyens résidant à Noirmoutier, le gôné- 
ral Turreau et Bourbotte exhibenL à Haxo un décret de la Con- 
n qui enjoint de n'épargner personne. Ce décret étail 
signé de Carnot, de Robespierre, de Saint-Just, de Barre et de 
Billaud-Varennes. 

Le général Dutruy, en annonçant à Carrier la prise de Nôir- 
moutier, ne lui laisse pas ignorer, dans son style révolulion- 
maire, le sort qui attend les vaincus. Voici cette lettre, qui fut lue 
à la séance dé la Convention du 19 nivose an IL {8janvier 1794,: 











L'ile Marat, 14 nivise 


« Victoire, £..... Je suis harassé et je couche ce suir à Noir- 
moutier. Tout est pris; tout est à nous. D'Elbée, Tinguy, d'Iliu- 
terive, Massip, Lous ces chels de Brigands sont sous clé, et le 
rasoir national fera la fête. » 

Le plus illustre prisonnier, célui sur lequel la Révolution avait 
tant de vengeances à exercer, était d'Elbée. Couvert dé blessures, 
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mais encore plus affaibli par les Lortures morales que par les 
souffrances physiques, il parut entouré d'une vingtaine d'officiers 
royalistes. Sa figure pâle ne trahissait aucune émolion; elle 
gardait Je calme dont il avait fait si souvent preuve sur le champ 
de bataille. « Voici donc d'Elbée! s'écrie Bourbotte en l'aperce- 
vant. — Oui, interrompt le général, voilà votre plus grand 
ennerni. Si j'avais eu assez de force et de sauté pour me batire, 
Noirmoutier ne serait pas ën votre puissance, ou du moins vous 
l'eussiez plus chèrement acheté. » / V. son portrait (. f, p. 415.) 

Il n'en fallait pas tant pour Le faire condamner à mort; mais il 
parait que l'atlitude si pleine d'intrépide résignation du Vendéen 
produisit une certaine impression sur T'urreau. À peine les com- 
inissaires de la Ganvention eurent-ils quitté la maison où se pas - 
sait celle scène, qu'on le vit lémoigner au chef royalisle des 
gards dun persoane ne l'aurait cru susceptible. Était-ce de 
l'humanité où de ia perfidie? Nous aimons mieux croire à un 
bon sentiment. Turreau lui parle du sort qui attend les pri- 
soûniers, et notamment M d'Elbée, qui est parmi eux; il 
cherche, à l'aide d'insidieuses paroles, à l'amener à des révéla- 
tions devant Lourner au préjudice de l'armée royale. « Général, 
s'écrie d'Elbée, ma femme saura mourir avec la dignité d'une 
Vendéenne: mais quand je pourrais la sauver par des aveux qui 
me déshouorcraient, vous n'espérez sans doule pas en obtenir 
de moi! » 

Cetle attitude émul et frappa Turreau, et, à la date du 14 nivôse 
an IL (3 janvier 1794), il reodit justice au général d'Elbée, La 
letire de Turreau, qui honore un royaliste, à droit d'être citée 
dans l'histoire de la Vendée; les sentiments de d'Elbée étaient 
ceux de toute l'armée dans luquelle il avait servi, et que, pendant 
quelques mois, il avait commandée. 

« D'Elbée, mande le républicain, m'a paru convaineu que 
l contre-Révolution ne pouvait s'opérer que par les moyens 
qu'offrait l'intérieur de la République. Tous les mouvements 
d'opposition qui se maniféslèrent au dedans oblenaient ses 
éloges. I n'avait pas perdu de vue le œmp de Jalès et les 
autres points d'appui que le Midi présentait à ses entreprises. 
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La résistance de Lyun lui semblait glorieuse, tandis qu'il ne 
voyait qu'avec indignation Toulon et nos escadres livrées à l'An- 
glélerre par la plus lüche de loutes les perfdies. 

» Ouire que cetle manière de voir prouve qu'il avait bien 
observé et calculé les ressources des royalisles dans l'intérieur, 
c'est qu'elle décèle aussi un caractère de loyauté auquel il est 
difficile de refuser son estime, quelle que soit la bannière qu'on 
ail suivie. 

» D'Elhée a répondu avec peine aux questions réilérées et 

ouvent indiscrètes des représentants, dont la visite me semblait 

insonvenante. Peut-être n'était-ce ni le lieu ni le moment d'en- 
trer dans les détails d'une victoire, qui, d'ailleurs, n'a pas élé 
difficile, devant l'homme qu'on devait faire porter au supplice 
le lendemain, et dont aussi l'élat de faiblesse et de souffrance 
méritait quelques égards. 

» Resté seul avec lui, ct l'ayant débarrassé d'un sous-officier 
qu'on avait placé dans sa chambre, je n'ai pas eu de peine à le 
faire causer. « Général, at-il dit, j'espère que vous me rendrez 
la justice de croire que si j'avais pu seulement me Lenir sur 
mes jambes, ce n'est pas dans mon lit que j'aurais élé pris. » 

» Il connaissait très bien tout ce qui se passait dans notre 
e, ses désordres, l'ignorance de la plupart de nos officiers 
et le despotisme des proconsuls. Il m'a rappelé toutes les affaires 
où je m'étais trouvé, même celles où il n'était pas en personne. 
Toutes nos fautes militaires dans les diverses batailles et {outes 
celles de son parti lui étaient présentes, el il en parlait comme 
un chef, éclairé. IL mélait de temps en temps quelques idées 
religieuses à ses idées de gloire; mais j'ai dû supposer que 
c'était uniquement pour donner une dernière preuve de sa Mdé- 
lité aux convictions de son parti. » 

Pendant cinq jours, on prolongca son agonie; on l'accabla 
d'outrages. Cumime pour se jouer de la justice, on lui fit subir 
un interrogatoire; on créa même une espèce de tribunal m 
taire. Le général déploya dans ses réponses beaucoup de modé- 
rition. Une de ses paroles même indique bien complétement 
dans quel bat la Vendée avait pris les armes. « Je jure sur mon 
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honneur, dit-il, que, quoique je désirasse un gouvernement 
monarchique, je n'avais aucun projet particulier, et j'eusse vécu 
en citoyen paisible sous tout gouvernement qui eñl assuré ma 
tranquillité eu le libre exercice de la religion que je professe. » 

D'un seul mot, il frappait tous les actes révulutiunnaires, Ces 
paroles deviennent le signal de nouvelles insulles. Fatigué 
d'une aussi longue agonie : « Messieurs, s'écrie enfin d'Elbée 
d'une voix ferme, il esl temps que cela ait un lerme; faites-moi 
mourir. » Les républicains se rendent à ce vœu. On jetle dans 
un fauteuil cet homme si vertueusement royaliste; on le porte 
sur la place publique, au pied de l'arbre de la liberté; on le met 
entre Duhoux d'Hauterive et de Boissy, ses parents. Une com- 
pagnie de soldats charge ses armes pour l'exécution. À la vue 
de ces trois Vendéens : « Pourquoi done, s'écrie un des repré- 
sentants, n'a-Lon pas fait partie carrée? — C'est vrai, réplique 
un autre conventionnel, n'avons-nous pas Wieland? » À ces 
mots, la fusillade est suspendue. On court chercher Wieland, 
déposé dans l’église avec la plupart des habitants de l'île. Mal- 
gré ses prolestalions de civisme, on l'attache au quatrième 
poteau. Wieland se plaint d'être condamné sans jugement. 
« C'est toi, lui répondent les représentants, qui as vendu, qui as 
livré Noirmoutier à Charette. » D'Elbée entend cette aceus: 
tion; son injuslice le révolte. « Messieurs, s'écrie-t-il, M. Wic- 
land n'est pas un traitre. [l n'a jamais servi notre parti, el vous 
faites mourir un innocent. » 

Au même iustant, lous quatre expiraient sous les balles, le 
9 janvier 1794 (1). 

Mes d'Elbée, qui aimait tendrement son mari, et qui aurait pu 
s'échapper de Noirmoutier, ne consentit jamais à le priver de 
ses soins. Lorsqu'elle le vit trainer au supplice, elle s'évanouil. 
Un officier de la République, plus humain que ses camarades, 
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cherche à lui offrir de stériles consolations. Ses chefs le menacent 
de faire feu sur lui s'il n'abandonne la femme du Brigand à son 
désespoir. Elle péril, comme son mari, avec un héroïsme tout 
chrétien. Élisabeth-Victoire Jacobsen, venve de Charles Mou- 
rain de l'Herbau- 
dière, déjà tombé 
victime de la Ré- 
volation sur l'écha- 
faud des Sables, 
avaiteu le périlleux 
honneur d'être la 
correspondante du 
général Charette. 
C'était une femme 
d'énergie et de dé- 
vouement. Elle 
subit le même sort 
que M=d'Elhée({). 

On avait sacrifié 
les Vendéens les 
plus marquants 
trouvés dans l'ile. 
Ces exéentions, 
qui, à part celle du 
républicain Wie. 
land, tué par un 
indigne abus de la 
force, pouvaient 
s'expliquer par la 
erreur, ne s'arrôlêrent point aux summilés. Les vainqueurs, 
qui avaient cherché à capter la confiance des officiers vendéens 
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pour connaitre les secrels du parti, ne purent tirer que de 
vagues renseignements de quelques hommes qui, comme 
Bernard Massip, espéraient obtenir leur grâce. Une semblable 
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licheté, dont le plus pelit nombre osa se montrer coupable, ne 
les sauva pas même de la mort. Une Commission militaire fut 
formée. Elle condamna 1ous ceux qui avaient été pris les armes 
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à la main, tous ceux qui les avaient déposées avant la prise de 
la ville, tous ceux même qui, paisibles habitants de Noirmoutier 
ne s'étaient jamais mélés à cette guerre. La Commission eut 
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autour d'elle des espions qui accusèrent de royalisme ou de 
fédéralisme leurs voisins et souvent leurs parents. Elle encou- 
ragea les délateurs. Des vengeances particulières, des haines de 
famille vinrent en aide aux bourreaux. On organisa le meurtre 
dans toutes les classes. Après avoir tué René de Tinguy, Pincau, 
Savin et les Vendéens qui avaient survécu au combat, Bourbotte, 
dont le visage était si doux, dont la conversalion était si pleine 
d'aménilé, se laissa entrainer aux exaspérations de celte époque. 

Dans toutes ces exécutions, il n'y eut qu'une mort juste et 
méritée : ce fut celle du royaliste Hernard Massip. Massip, com- 
mandant de le cavalerie, avait ardemment souhaité une capitula- 
tion. Lorsque le sort de Noirmoutier fut décidé, il essaya, pour 
se préserver du supplice, de jouer le rôle de dénonciateur, et il 
révéla à la Commission militaire le lieu où se tenait caché un 
jeune émigré. L'émigré fut fusillé; mais Massip, qui, par sa tra- 
hison, se croyait à l'abri des vengeances républicaines, eut son 
tour, II mourut comme un lâche, implorant la vie à deux genoux, 
el ne recevant que des injures à la place du pardon qu'il mendiait. 

Les représentants en mission mandérent au Comité de Salut 
publie ce qu'ils venaient de faire, et, en terminant, ils s'expri- 
maient ainsi : « La reprise du port de Noirmoutier ôte aux 
rebelles toute communication par mer avec la perlide Angleterre : 
elle rend à la République un pays fertile en subsistances. Nous 
avons nounné l'ile de Bouin, Pile Marat, et celle de Noirmoutier, 
L'ile de la Montagne. » 

Au nom de la civilisation et de la liberté, on faisait baigner 
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le peuple dans le sang; on essayait de le créer féroce en l'habi- 
tuant à ces orgies, et, par un contraste qui ne sera signalé que 
dans les fastes révolutionnaires, l'hypocrisie tenta de dorer 
l'échafaud. La démagogie avait lué; le 19 janvier 1194, quand 
les victimes lui manquèrent, elle organisa une fête pastorale et 
fraternelle. En face de l'autel de la patrie, élevé sur la place 
même, le citoyen Collinet, président du Comité, prononça le 
discours suivant : 

« Citoyens, ils sont passés ces jours où les Français, ensevelis 
dans les préjugés et la superstition, servaient tout à la fois et 
l'ambition des rois el l'avarice de l'Église. 1Is sont passés les 
1emps de servitude et d'esclavage, dont nos pères et nous-mêmes 
avons tant de fois gémi. Le signe heureux, le présage des hautes 
destinées de la France, enfin brille à nos yeux : la liberté 
Habitants de cette ile dont Les chaînes viennent de fondre dans le 
sang de vos ennemis, conservez ce précieux dépôt que nous 
avons établi parmi vous... Vous, fidèles républicaines, qui 
concourez à l'agrément de cette fête, puisse l'amour de la 
liberté trouver place dans vos douces affections! Qu'il pénètre 
dans vos âmes, et qu'un jour, vous le fassiez circuler dans les 
tendres rejetons que vous donnerez à la patrie en devenant 
épouses de bons républicains! » 

Cette conjugale idylle entre deux exterminations peint d'un 
seul trait les Montagnards de 1793, hyènes allérées de sang, et 
qui, pour se reposer du massacre, jouaient à l'innocence et à la 
vertu sous un bouquet de rosière. 

La mission de Joseph de La Robrie, l'aîné des trois frères de 
ce nom, n'eul de résultat qu'après la reprise de celte ile par les 
républicains. fusqu'alors, La Kobrie, en bulle à mille intrigues, 
n'avait jamais pu pénétrer en Angleterre; chaque jour, on lui 
suscitait un nouvel obstacle, chaque jour, on élevail une nouvelle 
difficulté. A peine la vicloire des républicains fut-elle connue 
que tous les obstacles, que toutes les difficultés s'aplanirent. 
Le Cabinet anglais ne pouvait plus être misen demeure de tenir 
sa parole et de fournir des secours ; il ne lui restait plus qu'à se 
montrer rempli de bienveillance pour la cause vendéenne. Alors 
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on exagéra toutes les promesses; mais on n'alla pas plus loin. 
La Robrie séjourna près d'une année à Londres, Au retour de 
sa mission, il fit naufrage sur la côte de Saint-Jean-de-Mont, 
près du moulin de Sion: il ÿ péril. Mais ses papiers, restés à 
bord, furent remis à Charette par Tinténiac, qui avait fait la tre- 
versée sur le même bâtiment. En les parcourant, le général ne put 
s'empêcher de dire : « Pour si peu, était-il donc besoin de perdre 
ce pauvre La Robrie! » 

Tandis que l'armée républicaine faisait le siège de Nuirmou- 
tier, auquel il était impossible de s'opposer, Charelte n'est 
pas demeuré inactif : il a réparé ses récentes défaites, organisé 
une nouvelle armée et choisi de nouveaux cantonnements. Vers 
le 15 janvier, La Rochejaquelein eL Stofflet, à la tête des paysans 
qui se réunirent à eux le jour de l'entrèvue de Maulevrier, ont 
indiqué un rassemblement dans la paroisse de Névy, en Anjou. 
A la nouvelle du retour de leur jeune général, les Vendéens 
restés sur la rive gauche, pendant que la Grande Armée guer- 
royait outre-Loire, courent avéc empressement à sa rencontre. 
Une partie de la division de Pierre Cathelineau, qui vient d'être 
iué dans un engagement avec les Bleus, suit cet exemple. Elle 
voit à sa téte le Ce de La Rouëre, et elle opère sa jonction 
dans les landes des Cabournes. MeLtant à profit l'enthousiasme 
qu'il produit, La Rochejaquelein écrase au moulin de Grouteau 
un détachement de la colonne infernale de Curdelier. Ce déla- 
chement est formé de quatre cents soldats et du bataillon des 
Pères de famille, roupe fameuse parmi ces bandes d'égorgeurs 
et qui ne comptait dans ses rangs que des réfugiés el des volon- 
taires de l'autre rive de la Loire. Les Vendéens les luérent Luus. 
De là, M. Henri pousse jusqu'à Sainte-Christine, et délivre le 
bourg de La Jumelière, où Cordelier achevait un nrassacre. La 
Rochejaquelein voit grossir sa pelile armée et par conséquent 
ses succès. Îl enlève un poste ennemi éloigné de neu lieucs de 
son cantonnement. Durant quatre nuits consécutives, il renou- 
velle ces expéditions, mais toujours à de longues distances, pour 
effrayer les Bleus et les tenir en haleine. 

IE était très difficile de lutter contre ce système. Avec dés 
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marches forcées, M4 Henri se portait tantôt sur un point, tantôt 
sur un autre. Aujourd'hui, il était ici, demain là; bravant Loutes 
les fatigues, déjouaittluus les projets, et, au milieu des rigueurs 
de l'hiver, forcant lessrépublicains à croire que ce n'était pas 
à un seul ennemi qu'ils: avaient affaire. Ses exploits furent si 
rapides, que bienlôt, les généraux révolutionnaires se persua- 
dérent que les Brigands allaient parlout ressusciler leur ancienne 
armée. Celle idée, qui servail d'excuse à. leurs défaites succes- 
sives et que les exploits de La Rochejaquelein élaient si bien 
faits pour rendre plausible, donne aux Vendéens l'espérance de 
conjurer les persécutions dont ils sont toujours menacés. 

A La Poitevinière, paroisse qui, sur douze cents âmes, a déjà 
perdu dans les chocs ou dans les égorgements plus de cinq cents 
de ses habitants, le maire, nommé Onillon, fait annoncer que 
grâce et oubli sont accordés à ceux qui voudront se munir d'un 
certificat de civisme. Quarante laboureurs ajoutent foi à cette 
promesse, qui leur est adressée au nom des représentanis et 
des généraux. ls se rendent à la mairie. Une colonne républi 
caine, qui avait fait naître celte trahison dans l'esprit de l'offi- 
cier municipal, les saisit, les déclare prisonniers de guerre et 
les traine immédiatement à Angers; où Francastel commençait 
à manquer de victimes. On les égorgea suus ses jeux dans le 
champ de Saint-Nicolas. 

C'étail le 6 janvier 1794 que cet allentat était commis. 1 
met les armes à la main aux paysans qui ne demandaient plus 
qu'à jouir d'un repos si disputé. De nouveaux rassemblements se 
forment, La Rachejaquelein s'empare de trois villages à main 
armée; Berrard et Pradhomme prennent Saint-Florent; d'autres 
royalistes attaquent Montrevault et Beaupréan. Là, Stofflet, qui 
vient d'échouer, charge Jacques Millepied, lieutenant de la 
paroisse de Trémentines, d'allér avec quatre hommes reconnaitre 
s'il est possible de se joindre à Charelte sur la route d'Aigre- 
feuille. Millepied rencontre douze Bleus; il essuie leur décharge 
et leur fail mettre bas les armes. Avec ces douze prisonniers 
conduits par cinq hommes, il poursuit son chemin. Quatre dra- 
Kons, servant d'avant-garde à un fort délachement, se présen- 
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tent; Millepied les arrête. Un des dragons le mel rn joue; le 
Yendéen détourne le coup el terrasse le cavalier : à celte vue, 
les trois autres, intimidés, se rendent à discrétion. À la même 
heure, La Saumonière lève une pelile troupe et fait sa jonction 











DEA UPRÉAE 
(D'après une aquarelle de M le Cox Cauovns.) 


avec La Rochejaquelein, mais trois jours après, il tombe dans 
une embuscade et est fusillé. 

Le 9 janvier, au moment où d'Elbée mourait à Noirmoutier 
Charette, poursuivi par le général Dutruy, arrive aux Herbiers 
où trois mille hommes l'attendent. Avec ce renfort, il marche 
sur Saint-Fulgent. La garnison se retire à Mouchanps, su la 
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PetitLay; le colonel Joba y hivouaquait avec son régiment et 
deux escadrons de cavalerie. On se battit avec acharnement, el 
la victoire fut si incertaine que les deux partis se retirèrent avec 
des pertes égales. 

Tous ces mouvements, dont la voix publique grossit l'impor- 
tance, tous ces succès que les chefs républicains sont les pre- 
miers à constater, rappellent dans les rangs un grand nombre 
de volontaires qui, échappés au massacre du Mans et de Save- 
nay, épiaient, dans les landes ou dans les bois, l'instant favorable 
pour recommencer la guerre. 

La Convention crut que la Vendée renaissait de ses cendres; 
elle s'empréssa de mettre à exécution le projet des colonnes 
infernales que, le 21 décembre, elle avait décrétées sous l'inspi- 
ration du Comité de Salut public. Ce projet élait bien simple : il 
s'agissait d'établir douze camps retranchés dans les meilleures 
positions du Bocage, de couper toute communication avec les 
royalistes de la Bretagne, de priver la Vendée de tout secours, 
de toutes munitions de guerre ou de bouche, et de faire partir 
de ces douze points militaires autant de colonnes, qui, sans 
arlillerie el sans bagages, auraient ordre de tout incendier, de 
tout massacrer, de couper la Vendée en tous les sens, et de ne 
faire aucun quartier. 

Cependant. le général en chef Turreau veut, avant d'organiser 
tant de crimes, oblenir de la Convention un décret qui sauve au 
moins sa responsabilité de soldat, et il écrit, le 15 janvier 1794, 
aux représentants en mission : 

« Mon intention est bien de tout incendier, de ne réserver 
que les points nécessaires à élablir les cantonnements propres 
à l'anéantissement des rebelles; mais cette grande mesure doit 
être prescrite par vous. Je ne suis que l'agent passif des volontés 
du Corps législatif, que vous devez représenter dans celte partie. 
Vous devez également prononcer d'avance sur le sort des 
femmes et des enfants que je rencontrerai dans ce pays révolté. 
S'il faut les passer Lous au fil de l'épée, je ne puis exécuter une 
pareille mesure sans un arrêté qui melte à couvert ma response- 
bilité. Je suis loin de présumer que vous vonlussiez me compro- 











GTERNE D'EXTENMINATION 43941709 — CHAPITRE NL E) 





mettre. Quant à la réorganisation des autorités constiluées, il 
est urgent qu'elle s'opère pour ainsi dire derrière mes colonnes. 
Leur marche sera courte, et, en huil jours, la Vendée doit être 
battue, tous les rebelles passés entre moi, Haxo et Dutruy. Je 
suis fâché que les mouvements de troupes ordonnés par Carrier 
aient retardé ma promenade militaire. » 

Au moment où celte promenade militaire va commencer, et 
quand les colonnes se mettent en marche — c'était le 17 jan- 
vier 1794, — le général Grignon, qui dirigeait la première, fit cette 
harangue à ses soldats : « Mes camarades, nous entrons dans le 
pays insurgé. Je vous donne l'ordre de livrer aux flammes tout 
ce qui sera susceptible d'être brûlé, et de passer au fil de la 
baïonnetie tout ce que vous rencontrerez d'habitants sur votre 
passage. Je sais qu'il peut y avoir quelques patriotes dans ce 
pays; c'est égal, nous devons tout sacrifier. » 

L’effrayant laconisme de Grignon est imnité par les onze autres 
généraux dont il faut que l'histoire flétrisse les noms : Huché, 
Dufour, Caffin, Amey, Charlery, Beaufranchel, Chalbos, Gram- 
mont, Cordelier, Commaire et Dalliac prennent chacun une de 
ces colonnes sous leur commandement. La torche d'une main 
et le fer de l'autre, ils avancent au cœur de la Vendée 

Parmi ces hommes, qu'une Révolution seule pouvait jeter à la 
tète des armées françaises, il en est un qui, pour sa part, a com- 
mis plus d'attentals contre la nature et la sociélé que tous les 
autres ensemble. C'est Grignon. Fils de boucher et boucher lui- 
même, il a appris sur l'étal de son pêre à assommer les bæufs, 
et de ce métier, il sait se faire un patriotique devoir pour égorger 
des hommes. Le général Rossignol lui disait au moment où il 
entrait en Vendée : « Ah çà, Grignon, té v'là chef de brigade. 
Tu vas passer la Loire; tue lout ce que tu rencontreras. C'est 
comme ça qu'on fait une rivolution. » 

Le système de Rossignol était bien celui du général Grignon, 
1lont plus tard Bonaparte ne put faire qu'un entreposeur de labac 
à Angouléme. L'égorgeur y est mort en vomissant des flols de 
sang par les yeux, par le nez et par la bouche. 

Raconter les excès commis par ces lroupes infernales est 
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au-dessus des forces humaines : il faut donc laisser ce soin à 
un témoin oculaire et intéressé dans ces crimes. Lequinio, député 
à la Conventiou par le département du Morbihan, était en mis- 
sion à Fontenay, au centre même du pays imsurgé. Lequinio 
n'est pas suspect d'incivisme et d'humanité: car, le 24 frimaire 











JOSEMÉMANE LEQUINIO 
UDaprès une ancienne estanpe.) 





novembre 1793), il écrivait à la Convention celle | 
fut lue à la séance du 1° nivôse : 

« Je viens de donner des ordres que les modérés pourront 
trouver barbares; quatre à cinq cents Brigands encombrent les 
prisons de Fontenay-le-Peuple. Je viens d'être informé, par un 
courrier extmordinaire, qu'une portion de l'armée de Charette, 
forte, dit-on, de dix à douze mille hommes, s'avançait dans le 
canton, et menaçail Fontenay; j'ai ordonné de faire fusiller, 
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sans forme de procès, ces prisonniers à la première apparition 
de l'ennemi. 

» Voici mes motifs : le décadi dernier, pendant que j'étais 
dans le sein de la Société populaire de Fontenay, les prisonniers 
s'iosurgérent, et faillirent étrangler les habitants de la geûle. La 
municipalité m'avertit du danger. Je descendis le premier dans 
la prison, je brülai la cervelle du plus audacieux; deux autres 
payérent de leur vie l'alarme qu'ils venaient de causer. 

» L'ordre se rétablit. Je formai sur-le-champ pour juger ces 
scélérats une Commission militaire beaucoup plus expédilive que 
ie tribunal criminel, embarrassé malgré lui de mille formes: 
mais j'ai cru qu'en cas d'attaque extérieure, il fallait, dès le 
preinier inslant, détruire sans ménagement ce foyer d'insurrec- 
lion, que le voisinage de l'arméc rendait extrémement dange- 
reux, surlout dans cette cité où le fanatisme et l'aristocratie sont 
loin d'être anéantis. 

» Je dois au reste vous dire que, sans des mesures pareilles, 
jamais vous ne fnirez la guerre de la Vendée ; c'est le modéran- 
lisme des administrations et des généraux qui l'entretient. J'ai 
écrit partout qu'il ne fallait point faire de prisonniers, et, s'il 
m'est permis de le dire, je voudrais qu'on adoptit la même 
mesure dans loutes les armées. Je crois qu'un pareil décret 
serail le salut de la France. Quant à la Vendée, cela est indis- 
pensable : c'esL à vous à juger si j'ai tort {1}. » 

Cette letire mérila à son auteur la flétrissure d'une mention 
honorable. Deux mois auparavant, représentant en mission à 
Rochefort, Lequinio, avec son callègue Laignelot, s'était impro- 
visé l'apôtre de la destruclion de tout culte; maintenant, cet 
nomme va se porler le dénonciateur des attentals qui furent 
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cummis. Il faut donc, pour apprécier la candeur de ses dénon- 
ciations, le faire connaitre dans sa crudité révolutionnaire. Ce 
n'est qu'avec effroi que nous empruntons des fragments à la cor= 
respundance, écrite de sa main, signée par lui el par Laigneloi. 

« Nous vous envoyons, écrit-il de Rochefort à la Convention, 
une marmite à bon Dieu qui nous a été remise par le citoyen 
Gruot, en joignant ici la letire qu'il nous # écrile. Une députation 
de l'ile d'Aix vient de nous prévenir qu'elle venait de charger 
pour nous à la messagerie un hallot renfermant toutes les boites 
à bon Dieu de cette ile, les éluis à graisse, en un mot les gobe- 
lets et les gibecières de leurs défunts charlatans religieux (1). » 

Voilà pour le législateur à la justice duquel le sort des catho- 
liques de l'Ouest était remis. À peu de jours de distance rétros- 
pective, le 17 brumaire an IE, l'homme social se révèle dans une 
autre dépêche au Comilé de Salut public : 

« Encore un grand triomphe moral, non pas sur les momeries 
presbytériales, elles n'existent plus dans ce pays, mais sur un 
préjugé non moins sot et non moins enraciné. Nous avons formé 
ici un tribunal révolutionnaire comme celui de Paris, et nous 
en avons nommé nous-mêmes tous les membres, excepté celui 
qui doit clore la procédure, le guillotineur. Nons voulions laisser 
aux patriotes de Hochefort la gloire de se montrer librement les 
vengeurs de la République trahie par des scélérats; nous avons 
simplement exposé ce besoin à la Société populaire. « Moi ! s'est 
écrié avec un noble enthousiasme le citoyen Ance; c'est moi 
qui ambilionne l'honneur de faire tomber la tête des assassins 
de ma patrie. » A peine a-t-il eu le temps de prononcer cetle 
phrase, que d'autres se sont levés pour le même objet, et ils ont 
réclamé du moins la faveur de l'aider. Nous avous proclamé le 
citoyen Ance guillotineur, et nous l'avons invité à venir, en 
dinant avec nous, prendre ses pouvoirs par écrit et les arroser 
d'une libation en l'honneur de la République. Nous pensons qu'en 
peu de jours les juges le mettront à même de donner la preuve 














A1 Some de mom le sraronite à ban Diru, die à gra, de goteiris 61 de pitreiree. 
Lequinis désirait 1e ae élue, les suinies huiles, les esenuirs CL autres Vases saut 
ill dans ler tab races es élire, 





Google di 


GUERRE D'EXTERMINATION 43961708 — CHAPITRE Il sa 





pratique du patriotisme avec lequel il vient de se montrer si 
au-dessus des préjugés, qu'il fut Loujours intéressant aux rois et 
aux tyrans d'entretenir pour nourrir toutes les inégalités sociales 
sur lesquelles s'établissait leur puissance. » 

Lequinio est connu. Sa correspondance répond de son civisme, 
et cependant, ce même homme, si dévergondé dans son amour de 
sang, si fasciné par sa haine, va, après avoir appelé, après avoir 
fait descendre sur la Vendée tous les désastres, nous servir de 
guide au milieu de ces scènes de carnage, qui dépasseront ses 
prévisions el qu'il déplorera lui-même. Ne faut-il pas qu'elles 
aient été bien horribles pour que Lequinio en ait eu honte? 
Écoulez-le racontant à la France les mesures prises pour faire 
triompher la Révolution : 

« Le pillage a été porté à son comble. Les militaires, an lieu 
de songer à ce qu'ils avaient à faire, n'ont pensé qu'à remplir 
leurs sacs et à voir se perpèluer une guerre aussi avantageuse à 
leur intérêt. Beaucoup de simples soldats out acquis 50000 francs 
et plus. On en a vu couverts de bijoux, el faisant dans tous les 
genres des dépenses d'une prodigalilé monstrueuse. L'avidité 
d'acquérir du butin a mille fois engendré une fatale insouciance, 
dont le résultat a été le massacre des avant-postes, la surprise 
et la déroute des Corps de défense. L'habitude de piller a étendu 
les effets de cette disposition coupable jusque sur les patriotes, 
el les richesses de ceux-ci sont devenues mille fois la proie de 
l'homme envoyé pour les défendre. 

» Les délits ne se sont pas bornés au pillage. Le viol et la bar- 
barie la plus outrée se sont représentés dans Lous les coins. On 
a vu des militaires républicains violer des femmes rebelles sur 
des pierres amoncelées le long des grandes routes, et les fusiller 
ou les poignarder en sortant de leurs bras; on en a vu d'autres 
porter des enfants à la mamelle au bout de la baïonnelte ou de 
la pique qui avait percé du même coup et la mère et l'enfant. Les 
rebelles n'ont pas été les seules victimes de la brutalité des sol- 
dats et des officiers, Les filles et les femmes des patriotes mêmes 
ont été souvent mises en réquisition : c'est le lerme. 

» Toutes ces horreurs ont aigri les esprits et grossi le nombre 
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des méconients, forcés de reconnaitre souvent moins de vertus 
à nos troupes qu'aux Brigands, dont plusieurs, il est vrai, ont 
commis des massacres, mais dont les chels ont toujours eu la 
politique de précher Les vertus, el d'affecter souvent une sorte 
indulgence et de générosilé envers nos prisonniers. » 

Après cetle justice involontairement rendue aux Vendéens 
Lequinio poursnit ses aveux. Il écrit : L 

« On a fusillé indistinctement Lout ce que l'an rencontrait ou 
tout cr qui se présentait. Des communes venant se livrer, leurs 
officiers municipaux en écharpe à lour tête, ont été reçues avec 
une apparence fraternelle et fusillées sur l'heure. Des cavaliers 
armés el équipés, venus d'eux-mêmes se rendre au milieu de nous 
et après avoir fait plusieurs lieues pour cela, ont éé fusillés sans 
miséricorde. 

» Les troupes patriotes n'ont en général employé aucun moyen 
pour faire aimer Le parti qu'elles défendaient et gagner ce peuple 
grossier, beaucoup plus facile à gagner cependant qu'à combattre, 
Les généraux vnt imité les despotes, qui semblent faire une partie 
d'échecs en faisant guerroyer les peuples qu'ils gouvernent. 

» L'égarement des patriates a été tel que, dans les incendies, 
dont plusieurs étaient nécessaires peut-être, ils ont brûlé une 
immensité de blé et de fourrages comme s'ils avaient tenu les 
Brigands bloqués dans une enceinte, el comme si brüler leurs 
munitions n'était pas les forcer à faire une trouée si facile dans 
un pays ouvert pour aller en dérober ailleurs, et occasionner 
par là des dévastations nouvelles, un accroissement inévitable 
à l'armée des rebelles, qui se renforcent toujours dans leurs 
marches. 

» C'est une question, lout au moins, de savoir s'il esL utile de 
brûler. En effet, brûler la chaumière de l'habitant des campagnes, 
c'est rompre son allache la plus forte à Ja société, le forcer à se 
retirer dans les bois, et le rendre brigand par nécessité. 

» Si la populalion qui reste n'était que de trente à quarante 
mille âmes, le plus court sans doute serail de toul égorger, ainsi 
que je le croyais d'abord: mais celte population est immense: elle 
s'élève encore à quatre cent mille hommes, et cela dans un pays 
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dunt les ravins el les vallons, les montagnes et les bois, dimi- 
tuent nos moyens d'altaque, en même temps qu'ils multiplient 
les moyens de défense des habitanis. S'il n'y avait nul espoir 
de succés par un autre mode, sans doute encore qu'il faudrait 
tout égorger, y eût-il cinq cent mille hommes; mais je suis Join 
de le croire. Le peuple da pays est bon là comme ailleurs; et 
quand on prendra les mesures nécessaires, on l'aménera, mal- 
gré son fanalisme actuel et malgré Loutes les fautes que nous 
avons commises, à entendre la raison et à s'en servir. » 

Le représentant Lequinio n'a pas encore achevé les révé- 
lations qu'il doit faire. Le ?8 germinal an II de la République 
{7 avril 1794), il dépose au Comité de Salut public une infinilé 
de pièces dénanciatrices que le citoyen Pierre, secrétaire princi- 
pal de ce Comité, a paraphées et signées. De loutes ces pièces, 
écrites de la main des autorités patrioles de l'Ouest, nous allons 
extraire les accusations que ces mêmes autorités portent contre 
les généraux et les soldats de la Révolution. Jamais livre de sang 
ne fut plus terrible. 

« Le général Grignon arrive aux Essarts, dit Chapelin, maire 
de La Flocelière; il fait égorger, sur une liste insignifiante, vingt 
jeunes gens qui s'étaient conformés à la proclamation des 
représentants du peuple, avaient remis les armes et se compor- 
taient bien. Ils m'avaient, en qualité de commissaire du district, 
aidé à briser les cluches de dix églises, et à désarmer au moins 
deux cents Brigands. J1 fi égorger des officiers municipaux en 
écharpe, et cela par une erreur de nom qu'il ne donna pas le 
temps d'expliquer. Dans Je reste de la paroisse, il fusilla de 
loutes mains, sans exception ni formalité. Par ordre de Grignon, 
on m'arracha mon habit pour me fusiller. Un soldat me reconnut 
pour avoir suivi pendant toute la guerre les troupes de la 
République; je prononçai le num de mon ami, le général Joba, 
avec qui j'avais plusieurs fois donné la chasse aux Brigands. Je 
parlai avec toute l'autorité de la et l'ascendant de la 
vertu. Dix hommes de ma garde naliouale furent sabrés, dont 
deux furent mal tués et en réchappèren£. À La Flocelière, j'offris 
de lui donner une liste des grands coupables. 11 me dit que 
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c'était inutile. I fit égorger les hommes do ma commune sans 
me consuller, La troupe pilla, incendia à Lort el à travers. Je 
ne mentionne pas les cadavres épars faits par les soldats. On 
viole les femmes, on coupa un patriole et sa servante en mor- 
ceaux, ainsi que deux vieilles femmes, dont l'une était en 
enfance. 

» Grignon me dit qu'en entrant dans la Vendée, il avait juré 
d'égorger tout ce qui se présenterait à lui; qu'un patriote n'était 
pas censé habiter ce local, que, d'ailleurs, la mort d'un patriote 
était peu de close, quand il s'agissait du salut public, Je lui dis 
que cette dernière proposition était une vérilé, mais qu'il ne 
fallait pas en abuser: du resle, qu'il y avait bien des patriotes 
qui, pour le bien public, affronteraient Les dangers. 

» Je lui disais un soir : « Il y a quelques métairies ici où l'on 
trouverait bien de l'argent. » Îl crut que je voulais les faire 
piller, et me dit : « Voilà où je vous reconnais républicain. » Je 
baisgai les yeux et ne répondis pas. Il disait un jour : « On est 
bien maladroit, on tue d'abord : il faudrait d'abord exiger le 
portefeaille, puis l'argent sous peine de la vie; et quand on 
aurait le tout, on luerait tout de même. » 

» Il voulut aller à Pouzauges; il me prit pour guide. Il y avait 
de jolies prisonnières au chüleau. Après diner, Grignon et l'état- 
major allèrent prendre le café de Cythère avec elles; elles furent 
après fusillées. 

» Le commandant de la garde nationsle du Boupère et La 
municipalité vinrent à La Flocelière consulter Grignon; il leur 
dil qu'il irail les voir, qu'il visiterail la garde nationale. 

» Je l'accompagnai comme guide : quatre cents hommes 
furent sous les armes; il voulut les faire charger par son 
escorte; il hésita plusieurs fois ; le nombre l'intimida ; il n'avait 
que vingl-cinq à trente hussards el chasseurs. Les soldats se 
tenaient prêts à exécuter ce qu'ils appelaient le coup de temps. 
J'ai entendu dire dix fois depnis à Grignon qu'il avait ouvert la 
bouche plusieurs fois pour donner l'ordre, el qu'il se repentait 
de ne l'avoir pas fuit. 11 ordonna le désarmement, et le lendemain 
on lui remit deux cents fusils; ce désarmement consternait ces 
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braves gens, qui avaient rendn des services essentiels. On partit 
de La Flocelière après avoir incendié le bourg. Grignon m'or- 
donna de Le suivre et de ne pas m'éloigner de lui. Dans la roule, 
on pillail, onincendiait ; depuis La Flocellière jusqu'aux Herbiers, 
dans l'espace d'une lieue, on suivait la colonne autant à la trace 
des cadavres qu'elle avait faits qu'à la lueur des feux qu'elle 
avait allumés. 

» Quand il partit, il me dit : « Les villes de Fontenay et de 
Luçon me dénoncent. Vous avez été avec moi : j'espère que 
vous me rendrez un témoignage favorable au besoin, » et voilà 
celui que je rends à la vérité. » 

Dans le procès de Carrier, le citoyen Thomas, un médecin de 
Nantes, couvert de vingt-deux blessures, reçues dans différents 
combats contre les Vendéens, fit les révélations suivantes : 

« Je vais déchirer le voile. J'ai vu, après la prise de Noirmou- 
lier, massacrer une municipalité en écharpe qui était venue pour 
désigner un repaire de Brigands.…. Un soldat avait enlevé 
vingt-quatre louis d'or à un Brigand qu'il avait tué. Un autre 
soldat tua son camarade pour avoir cel or, et vingt-cinq ou rente 
se tuèrent ainsi successivement. » 

C'est une preuve de plus du désintéressement révolulionnaire. 
Mais le chirurgien Thomas n'a point achevé son récit. Écoulons- 
le jusqu'au bout : 

« J'ai vu brûler vifs des hommes, des femmes, des vieillards. 
J'ai vu cent cinquante soldats maltrailer et violer des femmes, 
des filles de quatorze à quinze ans, les massacrer ensuite, et 
jeter de baïonnette en baïonnetle de tendres enfants restés à 
côté de leurs mêres élendues sur le carreau; et c'élaient les 
héros de 500 livres qui se livraient à ces atrocilés, et l'on n'osait 
rien dire (1). » 
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En l'an III de la République, Grignon est décrété d'accusation. 
11 fait paraitre un mémoire explicatif de ses crimes, et, au 
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nombre des pièces justincatives qui se lisent dans cel aflreux 
factum, on rencontre des ordres émanés des conventionnels 
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Heniz et Francastel, des lettres de félicilalion adressées par eux 
à cet homme, Francastel lui écrit : 

« Tu feras en même temps trembler tous les Brigands, aux- 
quels il ne faut pas faire de quartier. Nos prisons en regargent. 
Les prisonniers dens la Vendée 1 

» Ne pas épargner les moulins de l'intérieur des communes ni 
les maisons isolées. C'est à quoi il faut s'attacher, par ordre du 
Comité de Salut public. » 

Dans une autre lettre, on li 

« Enfin, achever la transformation de ce pays en désert, après 
en avoir soutiré tout ce qu'il renferme... Pas de mollesse ni de 
grâce, dans un pays qui mérite l'indignalion et la vengeance 
nationales, » 

Le citoyen Guesdon, officier municipal et commissaire de la 
division de Montaigu, accompagna en cette qualité la colonne 
du général Dufour. Voici comment il s'exprime sur son comple : 

« L'armée de Dufour, qui ne suit l'ennemi que de loin, est 
rentrée aux Herbiers un ou deux jours après qu'il en a élé sorti, 
et, d'après notre déroute, il y a séjourné quatre ou cinq jours 
cvusécutifs, el, ne nous trouvant plus pour melre un frein à son 
mauvais dessein, il sembla avoir aulorisé son armée à piller et 
à dévaster tont le pays, surtout les bons républicains. Et, sur les 
observations que quelques patriotes lui firent, qu'il ne leur restait 
presque plus rien, il leur répondit qu'il allait faire enlever le reste. 
Les dommages qu'a occasionnés celte armée sont 

Le Comité de surveillance de la Société populaire et républi- 
cine de Fontenay, composé de Beillard, Quillet, secrétaire, 
Mathias Cougnaud et Macé, président, adresse à Lequinio plu- 
sieurs plainles sur les faits vesatoirer commis par l'armée révo- 
tutionnaire.…. Dans l'une de ces plaintes, signée par le citoyen 
Loyau, il est dit qu'une colonne républicaine allait de La Châtai- 
gneraie à La Caillère, chef-lieu de canton. Le citoyen Loyau 
<ontinue en ces Lermes : 
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« J'entends, dans le village dont ma maison fait parlie, le bruit 
des chevaux; à ce bruit, je sors dans ma cour, el je m'avance 
pour aller au-devant de l'armée. Le premier cavalier qui m'aper- 
çoit brûle deux amorces sur moi; je lui dis que je suis patriote 
et que les armes républicaines ne doivent être tournées que 
contre les ennemis de la chose publique; je vais alors parler 
à un chef qui n'était pas encore dans ma cour: le cavalier que je 
venais de quitter aperçoit dans la cour ma femme et ma nièce 
il va ur elles le pistolet à la main, et leur demande Le porte- 
feuille; je rentre dans la cour, qui, quoique grande, se trouve 
remplie par la cavalerie el plusieurs volontaires ; je fus consigné 
dans ma maison avec ma femme et ma nièce ; un officier m'ar- 
racha une montre el mon portefeuille, et le pillage le plus hor- 
rible eut lieu. Ce que les Brigands n'avaient pas emporté, les 
patriotes l'enlevèrent. L'armée, qui avai 
s'élait portée dans les villages voisins, s'était emparée de plu- 
sieurs habitants. Ces habitants furent fusillés sans forme de 
procès: vingt-sept périrent dans ma cour. Dans ce nombre, les 
hommes Lranquilles furent sacrifiés. Les membres de la Com- 
mission municipale coururent les plus grands dangers; ils furent 
traités de Brigands et pillés comme tels. » 

Voici un autre procès-verbal, signé des membres du Comité de 
surveillance de la Société populaire de Fontenay : 

« Devant nous a comparu la citoyenne Marianne Rustand, de 
la commune du Petit-Bourg des Herbiers. qui a déclaré que, 
lorsque les volontaires de la division de Grammont sont arrivés 
chez elle, elle fut au-devant d'eux pour leur faire voir un cerli- 
ficat qu'elle avait du général Bard, el leur offrit de se rafraïchir; 
mais que ceux-ci, plus furieux que des tigres, lui ayant répondu 
qu'ils en voulaient à sa bourse et à sa vie, lui ôtérent environ 
quarante-deux livres, seul argent qu'elle avait. Non contents de 
cela, ils l'obligèrent, en la menaçant, à rentrer chez elle pour leur 
montrer l'endroit où elle pourrait en avoir caché. Dès qu'elle fut 
entrée, quatre d'entre eux la prirent et la tinrent, tandis qu'au 
moins vingt de leurs camarades assouvirent leur brutale passion 
surelle, etla laissérent presque nue. Après quoi ils furent mettre 
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le feu dans les granges; ce que voyant la déclarante, elle ramassa 
toutes ses forces pour aller faire échapper les bestiaux; ce que 
trois d'eux voyant, ils coururent après elle pour la faire 
brûler avec ses bœufs, et, élant enfin parvenue à s'en échapper, 
lle se rendit auprès de sa mère, âgée d'environ soixante-dix an: 
lui trouvant un bras et la tête coupée, après lui avoir pris envi- 
run 900 livres, seul produit de ses gages et de leur lravail; 
enfin elle fut obligée de l'enterrer elle-même. Après quoi elle se 
couvrit des hardes qu'on avait laissées sur sa mère, et parvint 
enfin à se rendre chez le citoyen Graffard, des Herbiers, où elle 
fut en sûreté. Et a déclaré ne pas savoir signer. » 

De Grammant, comédien devenu général, et de Grignon à leurs 
émules en cruautés, iln'y a qu'une mare de sang pour toute sépa- 
ration. Le Comité de surveillance révolutionnaire de Fontenay-le- 
Peuple adresse à la Convention le récit suivant des actes du 
général Huché. 

Ce procès-verbal d'extermination esl signé Denfer, président, 
JL. Gaspard, Lambert, Bida), Rondard, Gauly, Constantin et 
Guerguaine. 

« Nos premières sentinelles, les avant-postes que nous oppo- 
sions à nos ennemis jurés n'existent plus. Les patriotes des 
parages de Sainte-Hermine, les postes de Simon-la-Vineuse, La 
Rhéorte, etc., ne sont plus que des monceaux de cendres. 

» Les orûres barbares du scélérat Huché, général à Luçon, sont 
des attentats les plus formels à la chose publique, 

» Envayé, dit-il, par le général en chef Turreau, pour incendier, 
massacrer tel pays duquel il ne connut jamais ni les principes 
des habitants, ni la position Lerritoriale, cet homme, plus que 
suspect, lourne les armes de son pays (peut-être n'en eut-il 
jemais) contre son pays même; le détail circonsancié peut vous 
en être transmis par les aulorilés constituées de Luçon. 

» L'alirme universelle est répandue dans toutes les âmes: nus 
derniers moments n'ont qu'un cri, celui de faire entendre à la 
République entière que, dans notre pays libre, les droits de 
l'homme et du citoyen sont outragés par un monsire, dont la 
conduite, nous devons le dire, surpasse celle du cruel Néron. 
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Hdtee-vous de demander aux autorités constituées de Luçon les 
crimes qu'elles peuvent reprocher à ce monstre 





DUBOIS-LRANLÉ 


» Elles vous diront qu'il a voulu faire massacrer et fusiller ces 
mêmes autorités. 

» Elles vous diront que ce monstre a fait détruire un officier 
de santé dont le coup d'œil lui déplaisait. 

» Elles vous diront qu'il a voulu forcer une fille vertueuse à 
aller dars le jardin de la maison qu'il habite lui chercher de la 
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salide, et où élait un cadavre détruit par ses ordres, en les 
disant : « Coquine, si tu n'y vas pas, je l'atiacherai les mains. 
je te violerai sur le cadavre, et je te ferai fusiller après. » 

» Elles vous diront que ce monstre, ennemni de l'humanité, à 
fait commencer son incendie par les communes les plus près de 
Luçon; ce qui a sonné l'alarme dans les pays avancés vers le 
Nord, et par celte manœuvre, calculée sans doute, quelques 
hommes sans courage ont été, nous a-t-on dit, trouver l'infâme 
Charelte. 

» Elles vous diront que ce prétendu défenseur de la liberté 
a fait brûler, quoique très éloigné de l'ennemi, plus de cent ton- 
neaux de blé et tous les nombreux fourrages de ces mêmes com- 
munes libres. » 

À la même date, il s'élève de la Vendée patriote des doléances 
aussi énergiques. Lei, c'est Le général Chalbos dant on accuse la 
division; là, c'est celle de Dalliac, qui est mise en cause, Loujours 
par les révolutionnaires, aussi bien atteints par ces excés que 
les royalistes eux-mêmes. Plus loin, la colonne de Beaufranchet 
se livre à toutes les horreurs; celle de Commaire ne peut qu'à 
force de crimes se placer à la hauteur de son chef. Les officiers 
municipaux d'Aizenay, de Pallueu et de La Roche-sur-Yon se 
plaignent en ces termes : 

« Après le général Grignon, nous espérions, citoyens, que nos 
cantons ne seraient plus couverts de sang el incendiés. Nous 
avons, de nos propres mains, tué tous les Brigands qui étaient 
dans nos parages: mais Grignon avait donné l'incivique exemple 
du massacre des palrioles ; on l'avait vu, par passe-temps et pour 
essayer le tranchant de son sabre, couper en deux des enfants 
à la mamelle : il appelait cela une distraction patriotique. Com- 
maire à &1é plus Join : il en a fait une loi. Nous Le voyons chaque 
jour prendre les premiers enfants venus, fs de républicain ou de 
Brigand, peu lui importe; il les saisit par une jambe, el les fend 
par moitié comme ua boucher fend ua mouton. Ses soldats en 
font autant. Si les autorités veulent réclamer, on les menace 
d'être fusillées, et nous vous écrivons ceci afin que tous ces 
malheurs finissent. » 
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Le chef de bataillon, David, adressait alors au général Tur- 
reau une lettre où se rencontrent plusieurs des expressions dunt 
les officiers supérieurs enrichissaient le vocabulaire de la révo- 
lution. 

a Nous faisons passer, dit-il, derrière la haie les hommes et 
les femmes qui nous paraissent susceptibles d'avoir brigandé ou 
de pouvoir brigander. Vous envoyons au quartier général tous 
ceux que nous déclarons suspects; mais, par motif d'économie, 
nous ne vouluns plus user notre poudre à de pareils moineaux. 
Nos soldats ont trouvé un moyen plus économique de tuer. Avec 
la crosse de leurs fusils, ils cassent la téle aux ennemis du peuple ; 
mais je ne te cacherai pas que ce moyen deviendra à la longue 
coûteux en diable. Déjà les crosses des fusils sont presque loutes 
endommagées; les batteries elles-mêmes s'en ressentent, et, 
commune l'ouvrage donne encore, je vais prendre sur moi de faire 
distribuer plus de poudre à mes hommes. » 

Faire passer derrière la haie, envoyer au quartier général, 
signifiait, en langage révolutionnaire, assessiner, 

Au dire des citoyens Morel et Carpenty, commissaires muni 
paux à la suite des colonnes infernales, le général Turreau avait 
des moyens aussi économiques de Iner. 

« C'est avec désespoir que nous vous écrivons, disent ces com- 
missaires à la Convention, le 4 germinal an I (24 mars 1794) 
mais il est urgent que tout ceci cesse. Turreau prétend avoir 
des ordres pour tout anéantir, patriotes ou Brigands; il confond 
tout dans la même proscription. A Monluurnais, aux Épesses et 
dans plusieurs autres lieux, Amey fait allumer les fours, et, 
lorsqu'ils sont bien chauffés, il y jette les femmes et les enfants 
Nous lui avons fait des représentations convenables; il nous 
a répondu que c'était ainsi que la République voulait faire cuire 
son pain. D'abord, on a condamné à ce genre de mort les femmes 
brigandes, el nous n'avons Lrop rien dit: mais aujourd'hui, les 
cris de ces misérables ont tant diverli les soldats et Turreau, 
qu'ils ont voulu continuer ces plaisirs. Les femelles des roya- 
listes manquant, ils s'adressent aux épouses des vrais patriotes. 
Déjà, à notre connaissance, vingt-trois ont subi cet horrible sup- 
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plice et elles n'étaient, comme nous, coupables que d'adorer la 
nation. La veuve Pacaud, dont le mari a été tué à Châtillon par 
les Brigands lors de la dernière bataille, s'est vue, avec ses quatre 
petits enfants, jeter dans un four. Nous avons voulu interposer 
notre autorité; les soldats nous ont menacés du même sort. » 

Les officiers municipaux des Herbiers ont dressé un long 
procès-verbal où les événements sont relalés heure par heure, 
jour par jour; il est signé Maruteau, maire; Jouet, secrétaire 
greffier. 

« Chaque jour, disent-ils, nous avons donné des renseigne- 
ments au général Amey, et nous n'avons pu le décider à allée 
recannaïtre les Brigands, même une seule fois, soit à Bazoges, 
soit à Beaurepaire, soit à La Gaubretière, où ils s'étendaient de 
jour en jour. Il nous a fallu souffrir de la douleur de le voir 
occuper son armée à dépouiller les maisons même des patriotes 
dans les campagnes des Herbiers (1). » 


{1 Dans Jes Mémofres de Me de Sapiueud, publiés en 4823, par M, Sapinand de Buit-Tlueust, 
noue trouvons les mêmes schnes qui # pascaient à Saint-Laureutsur-Sévre. Ecouton Mn: 49 
Sapinaud nous raconter elle-mme ce qu'elle si alor : « Les Bleus vinren Laurent, 
où 13 commirent mille horreurs. Je les eutendis paer plusieurs (oi devant Ja maison où 
étuis cachée: loue Len Hoi qu Le Basanl Jes ameuoit ai pris de moi, je me jetois à ponoux, 
À me semblait les soir le sabre levé, prés à œe ur, cogne ils avcient ail quelques jour 
auparavant à Ms de La once à La Caubretière, Les avant entelus arriver lle 40 hèta de 
dexemire dans La cour avec nue bouteille in, era Les Allende ar sa Belles : le pre 
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Un jeune officier mous dit: + Gtnyennes, vous avez grand peur, n'eshes pas? — Votre vue 
eù les lourruents que vous files éprouver à Lout le imumde, depmis que vous êlex maires de 
La Venés, ne sont pus fuit pour mou rassurer? « IL 136 Poil : à Déurain on tous ile 
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endurcr, — Les lemme sont eauses de nas malheurs, mais vous périnz Loutes! « Le lu 
où mit le feu à toutes les malons du bourg et le barbares Iusilrent ans l'écive Lous le 
prianiers qu'ils ÿ avaient réunis, Font cela se passoit à peu de clame d'un jurlin où mous 
nu ét réfugiés, Tout 1 moe éolt en pleurs. Les vaches qui rovenoient où misant, 
Sarrétoent à K porte de leurs maitres eL poussoient {0 lunes mugisseent. UN! cumlien ée 

















Google 


45 HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





À la date du 12 pluviôse (30 janvier 1794), on lit sur ce procès 
verbal que, « dans une distance de trois lieues, rien n'est épar- 
gné : les hommes, les femmes, les enfants mème à la mamelle, 
les femmes enceinies, lout périt par les mains de sa colonne. 
En vain, de malheureux patriotes, leur certificat de civisme à la 
main, demandent la vie à ces forcenés; ils ne sont pas écoutés, 
on les égorge. Pour achever de peindre les forfaits de ce jour, il 
faut dire que les foins ont été brûlés dans les granges, les grains 
dans les greniers, les bestiaux dans les étables; el quand de mal- 
heureux cultivateurs connus de nous par leur civisme ont eu le 
malheur d'être trouvés à délier leurs bœufs, il n'en a pas fallu 
davantage pour les fusiller; on a même frappé à coups de sabre 
des bestiaux qui s'échappaient. Nous allons citer un fa 

« La colonne se disant révolutionnaire de Grignon, après avoir, 
dans le village de La Roche, commune du Petit-Bourg des Her- 
biers, assassiné quantité d'individus, tant d'hurumes qu'enfants, 
dant une grande partie était connue patriole et travaillait au ser- 
vice de l'armée, arrive à la maison de le Pépinière, à un demi- 
quart de lieuc des Herbiers. Elle appartenait au citoyen Joubert, 
excellent patriote; on la condamne tout de suile à l'incendie; un 
domestique, généralement reconnu patriote, est fusill 

Cet épouvantable précis des horreurs révolutionnaires, tracé 
par des mains révolutionnaires, se termine ainsi : 

« Nous devons observer que la commune des Herbiers avait 
été entièrement purgée de tous les aristocrales ; et, aux horreurs 
que nous avons décrites, nous devons ajouter que les filles ont été 
violées, les femmes ont été dépouillées de leurs vêtements, leurs 
mouchoirs enlevés, leurs anneaux arrachés. Les portefeuilles de 
tous les individus vnt été pris ; tous les volontaires allaient dans 
les métairies prendre les chevaux, moutons et volailles de toute 
espéce; ils ont porté l'insulte jusqu'à nous frapper. 
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» Un fait, qui prouve que l'amour du vol et de l'infime rapine 
entre jusque dans l'âme des généraux est celui-ci : le 13, un volon- 
taire vole au nommé Rouillard, dit Morice, sept cent vingt-six 
livres en numéraire et une tasse en argent. Le soldat est reconnu 
et convient du fait; l'argent est déposé aux mains du général 
Amey, en présence du commandant de la place : ils Je par- 
tagent entre eux, en disant que ce Rouillard était un aristocrate 
et un vrai Brigand. La muaicipalité oppose l'assertion du con- 
traire, affirme le civisme de ce citoyen; les généraux sont donc 
forcés de lui rendre justice ; mais qu'ont-ils fait ? Lis lui échangent 
son numéraire, qu'ils lui retiennent, contre des assignats qu'ils 
lui donnent; encure lui ont-ils relenu dix livres, soi-disant pour 
frais de garde. » 

Le dogme de l'obéissanse passive comprima sans doute dans 
bien des cœurs le sentiment de répulsion que ces atlentats 
devaient y faire naître; mais le chef de bataillon Prévignaud eut 
le courage de n'en pas rester à ce sentiment secrel. Témoin de 
tant de barbaries, il ne put s'empêcher de les blamer, et, à tous 
risques, il écrivit au général en chef lurreau une lettre à 
laquelle nous empruntons le passage suivant : 

« J'ai vu avec douleur que les colonnes de Grignon massa- 
craient tou imdislinctement, Pères, mères, enfants, toul a été 
détruit. Cette conduite grossit l'armée de Charette. Les patriotes 
ont été forcés de se mêler avec les Brigands. Ce n'était sans 
doute pas lon intention. » 

Ges lignes de regret sont les seules que l'on trouve tracées 
par une main de soldat français, en face du sae de quatre dépar- 
tements. 

Un ancien administrateur des armées républicaines, dont les 
récils, presque toujours imparliaux, ont leur place dans les 
Mémoires relatifs à la Révolution française, ajoute encore 
quelques traits à ce sombre tableau, 

« On ne sera plus étonné, dit-il, que des hommes qui se sont 
livrés à ces excès de barbarie aient porté des enfants au bout de 
Jeurs baïonnettes, el qu'ils en aienL brülé d'autres dans leurs ber- 
ceaux: qu'ils aient violé el ensuite égorgé des femmes sur les 
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autels, et qu'avec la pointe de leurs sabres, ils aient gravé ces 
actions infâmes sur la pierre teinte du sang de leurs victimes 
J'ai vu et lu une inscription de ce genre, dans la chapelle 
du château de la Salle, près Machecoul. On n'a pas d'expression 
pour peindre lou- 
tes les horreurs 
que l'indiscipline, 
la licence la plus 
libidineuse et l'ir- 
réligion ont fait 
commettre dans ce 
temps de vertige 
et de fureur. 

» Qui n'a pas 
entendu parler des 
cruautés d'un gé- 
néral de brigade 
qui a commandé à 
Luçon (c'est Hu- 
ché?) Un chirur- 
gien de l'armée est 
fait prisonnier par 
Uharelte el em- 
mené dans le Do- 
cage: on lui laisse 
la vie à condition 
qu'il pansera la 
blessure de ce chef 
aueint d'un coup 
de feu au bras. Fa- 
tigné de suivre les 
royalistes, il épie l'occasion de s'échapper, la trouve et la saisit. 
De retour parmi les républicains, il expose ses malheurs, la perte 
de ses effets et la détresse de sa famille; il intéresse et obtient 
un emploi pour l'hôpital militaire de Luçon. Il apprend qu'un 
général commande dans la place, il lui fait visite : le général 
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l'accueille avec bienveillance, et l'invite à déjeuner; le chirur- 
gien accepie. Au milieu du repas, le général lui demande d'où 
il vient; le malheureux raconte ses aventures, sa détention parmi 
les Brigands et ce qu'il a élé obligé de faire pour conserver 
son existence. Alors Huché fronce le sourcil, se lève, et, trans- 
porté de rage, lui dit: « Comment, tu as élé le maître de tuer 
ce chef de Brigands, et tu ne l'as pas fait! Va, tu n'es qu'un 
Brigand toi-même et tu périras.» Aussitôt, il fait appeler quatre 
fusiliers qui le saisissent; il leur donne son mot. Cet infortuné 
pälit et veut balhutier quelques paroles pour sa défense; on 
l'emmène das le jardin contigu à la maison du général: on le 
fusille, on le dépouille, on lenterre. Pendant ce temps-là, le 
général continusit son déjeuner. » 

Faurès, vice-président de la Commission militaire établie à 
Fontenay, vient, dans un rapporl dont nous ne citons que des frag- 
ments, offrir de nouvelles preuves à l'appui de celles déjà citées. 

« Charette, dit-il, qui élait la terreur de Lous, n'avait plus avec 
lui qu'environ trois mille hommes, qui n'auraient pas tardé à 
recevoir les châtiments dus à leurs crimes, lorsque, tout à coup, 
une armée révolutionnaire est venue dans la Vendée, pour, 
disait-on, achever la ruine de ces hordes d'esclaves, dont elle 
devait exterminer jusqu’au dernier; mais les généraux de cette 
armée ont-ils exécuté ce projet? Non; au contraire, loin de se 
battre, ils ont été battus ; au lieu de respecter les propriétés, ils 
ont pillé, volé, saccagé de toutes parts indistinctement. Ils se 
sont divisés en ilouze colonnes; la chose est simple : une armée 
entière, passant dans un petit village, ne ferait aucun butin; 
au lieu que, partagée en douze colonnes, elle pouvait beau- 
coup mieux piller, voler, s'enrichir des hiens, je ne dis pas 
des Brigands, mais de ceux des vrais patrioles, qui, pour l'intérêt 
général, étaient relournés à leur poste. Lorsque les portefcuilles 
étaient bien pleins, on n'avait plus le désir de se balire, dans la 
crainte de les perdre, et les suldats demandaient des billets 
d'hôpitaux, Les généraux ont fait pis encore : ils mettaient en 
réquisition les charrettes des communes, enlevaienl tout ce 
qu'il y avait de meilleur dans les maisons des patriotes, le 
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faisaient trainer à leur suite, et permeltaient à ces malheureux 
d'emporler le reste pour avoir le plaisir barbare d'incendier leurs 
maisons. Après cet embrasement, ils n'élaient pas plus tôt rendus 
au milieu de la colonne que les volontaires, suivant l'exemple 
des généraux, prenaient le reste, tuaient les hommes, violaient 
Jes femmes et les filles, et les poignardaient ensuite. Ils ont fait 
plus : ils ontimmolé une municipalité entière revètue del'écharpe 
1ricolore. Dans un petit village habité par environ cinquante bons 
patriotes qui avaient toujours résisié à l'oppression brigantine, 
on apprend que des frères d'armes viennent porter des secours 
aux patriotes, et les venger de tous les maux qu'ils avaienL souf- 
ferts; on leur prépare un banquet civique et fralernel. La colonne 
arrive, leur donne l'accolade, mange les vivres de ces malheureux, 
el, aussitôt après le repas, à barbarie inaue, ils les emmènent 
dansun cimelière, eLlà, onles poignardeles uns après les autres.» 

On voyait des patrioles Lomber victimes des colonnes don. ils 
avaient excité la fureur; d'autres patriotes, réunis en gardes 
nalionales, se livraient au métier de boucher, dont les pénéraux 
leur donnaient l'exemple. Dans le Journal historique et politique 
d'Angers du {7 pluviüse an II (à février 1794), on lit un de ces 
nombreux documents qui ne peuvent laisser de duute à l'esprit 
même le plus incrédule. 

L'agent national du district de La Châtaigneraie écrit au pré- 
sident de la Convention à la date du 4 pluviôse : 

« Les gardes nationales des communes libres de ce district 
chassent nuit el jour les rebelles comme des bêles fauves: elles 
fouillent partout; elles amènent chaque jour quelques scélérals; 
celles du canton de Loge-Fougereuse ont tué la nuit dernière un 
grand coupable. 

» Celles de Saint-Maurice nous amènent, dans ce moment, 
Mauroy, ex-noble et président du Comité contre-révolulionnaire 
Il m'a avoué qu'il vivait dans les bois depuis six 
Il s'est trouvé nanti de neuf assignats de deux cents 
francs dénalionalisés et d'un de cinquante francs républicain 
visé par le fameux Couscil de Châtillon, Cet homme va étre jugé, 
Nous parviendrons à découvrir jusqu'au dernier Brigand. 
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Par les extraits que nous avons empruntés aux autorités révo. 
Intionnaires, et dont il nous serait si facile d'élargir le lugubre 
odre, on a compris de quelle manière travaillaient les douze 
colonnes, qui entre elles s'excitaient au meurire et au pillage par 
une émulation encore plus déplorable même que les crimes. 
Nous n'avons relalé que des plaintes de républicains : eux seuls 
avaient le droit d'élever la voix; car, de concert avec les géné- 
raux qui les massacraient à défaut des royalistes, ils prétaient 
là main aux persécutions dont ceux-ci étaient Loujours les pre= 
mières victimes. Les royalistes étaient mis hors la loi; il ne 
s'en rencontrait plus que sur les champs de bataille. Ne fallait- 
il pas que cette armée de révolutionnaires assouvit sa rage 
sur ceux-là mêmes qui la lui avaient soufflée au cœur? 

Cependant, le tableau de tant de persécutions, exercées au nom 
de la liberté et de l'égalité, ne serait pas complet si, en peu de 
mots, l'histoire ne payait un juste tribut d'hommages à la bra- 
voure des femmes et des enfants de la Vendée qui, au milieu 
de tant de malheurs, se montrèrent dignes de s'associer au 
martyre de leurs péres ou de leurs époux. Parmi cent traits 
épars, ignorés des historiens et de la Vendée elle-même, qui ne 
connait pas les trésors de gloire renfermés dans son sein, nous 
n'en citerons que six. 

Le 31 janvier 119%, Grignon arrive dans la paroisse du Pin, 
près de Ghätillen. Vingt habitants courent à sa rencontre; ils le 
supplient de ne pas brûler leur village et d'accepter le repas 
qu'ils ont préparé pour lui et sa colonne. Grignon se met à table. 
Lorsqu'il a diné, il enjoint d’attacher avec des cordes ceux qui 
l'ont si amicalement reçu; ils sant trainés dans un champ voisin. 
Sur un signe de cet homme, tous sont égorgés à coups de sabre 
et de baïvnnette. 

Pendant celte houcherie, la femme Tricot, auprès de son 
mari, de son fils âgé de dix-huit ans, qui revenait de la cam- 
pagne d'outre-Loire, auprès de son père, de son beau-pêre, de 
sa belle-mère et de sa sœur, était la, avec un jeune enfant 
qu'elle allaitail. Cet enfant fut tué dans ses bras par les assas- 
sins de sa famille. Malgré les imprécations qu'elle entend et Les 
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blessures qu'elle reçoit, malgré la mort de son dernier-né, elle 
ne cesse de répéter à san mari et à son fils avec l'éloquence de 
la mère des Machabées : « Songez que votre Dieu est mort sur 
une croix, et votre roi sur un échafaud. » Et ce n'était pas à voix 
basse que ces paroles étaient prononcées. La femme Tricot les 
accentuait en face des bourreaux. Elle semblait implorer le 
martyr subi par tous les étrés qui lui étaient chers. Grignon la 
condamne à vivre. Elle revint de cette exécution, les mains, les 
vêlements couverts du sang de sa famille; elle en revint pour 
éleindre Le feu qui avait élé mis à la maison de sa belle-sœur. 
A peine les révolutionnaires sont-ils éloignés, qu'elle a Ja force 
de retourner sur le terrain où le sang des siens avait coulé. 
Chrétienne, après avoir êté épouse, mére, fille et sœur pleine de 
sublimilé, elle voulut engevelir les cadavres mutilés de son 
mari, de ses enfants et de sa famille (1). 

Au milieu de ces excès de tout genre, la vertu et le désin- 
téressement des paysans ne se lassent pas plus que leur cou- 
rage. On cile des trails de probité antique qui se renouvelèrent 
sur différents points ; à quelques détails près, ils se rapprochent 
tous de celui-ci. 

Pendant la marche des colonnes incendiaires, un détachement 
de Bleus envahit le château de Rochebouet. Ce château est, 
comme les autres, livré au pillage: après, on y mit le feu. Gri- 
maudet de Rochebouet, le propriétaire du manoir, était mort 
au moment où la grande guerre éclatail. Il laissait sans aucun 
appui deux enfanis qui, par leur äge, étaient dans l'impossibilité 
de se méler aux combats. Sur le point de mourir, il envoya ses 
fils à Bordeaux et cacha dans le jardin de Rochébouet son 
argenterie et sa fortune mobilière, Deux de ses métayers savaient 
seuls ce secret. Ils servirent sous le drapeau de Ja Vendée; mais 
un jour qu'ils campaient non loin du chäteau, ils apprirent qu'il 
était en proie à l'incendie, Craïgnant que la cachette de leur 
maître ne fût découverte, ils partent pendant la nuit, traversent 
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les colonnes ennemies, arrivent au jardin, enlèvent le dépôt, et 
le font parvenir aux deux orphelins. Is continuèrent à se battre 
comme si, en ces temps d'avidilé et d'égoisme, ils n'avaient 
accompli que le plus ordinaire des devoirs. 

La population de ces contrées avait si bien fait le sacrifice de 
sa vie, elle était tellement exallée par les misères de toute nature, 
qu'une jeune métayère, entendant, au marché de Chemillé, des 
soldats annoncer qu'ils ont mission d'aller incendier sa ferme, 
part aussitôt pour s'y rendre. Pendant Je 1rajet, elle est accoslée 
par un Bleu qui, sans la connaitre, l'engage, dans un louable 
sentiment d'humanité, à suivre un autre chemin. « Je sais, 
répond-elle, que vous allez massacrer mon mari, mes enfants et 
mon pêre; je serai avant vous auprès d'eux. » À ces mols, elle 
prend un sentier qui abrège la route. Comme elle l'avait prévu, 
elle arrive avant les soldats; elle périt avec tous les objets de sa 
tendresse. 

Cette femme se nommait Marie Vineau. 

Un semblable courage a quelque chose de merveilleux; mais 
que dire de la présence d'esprit, toute vendéenne, des enfants? 
Le citoyen Faurès s'explique ainsi, dans un rapport à la date du 
2 germinal an IL: « Chaque jour, il nous parvient des détails 
plus affreux les uns que les autres, sur les crimes dont se souillent. 
quelques généraux indignes de servir la République. Je vous 
dirai, citoyens représentants, qu'il est de l'intérêt bien entendu 
de la nation d'en étouffer jusqu'au souvenir, et c’est pour ecla 
que je vous écris confidentiellement. On fait la guerre aux 
hommes et aux femmes, c'est très bien, mais entre-t-il dans les 
intentions du Comité de Salut public de la faire aux enfants? Ils 
nous sont hostiles comme tout l'est ici; mais ces enfants, aussi 
hypocrites ou aussi rusés que leurs pêres, nous poursuivent 
par d'autres moyens. Il faudrait les épargner pour les accoutumer 
au bonheur de Ja liberté, et on les force à devenir les dénon- 
ciateurs de leurs parents; ils refusent, et on les tue, Il y a quatre 
jours, près de La Châtaigneraie, un détachement de la division 
Huché a rencontré un petit paysan, qui sans doute était placé 
là pour veiller au salut de quelque bande postée dans les bois 
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voisins. Cet enfant, à peine âgé de neuf à dix ans, a été arrêté. 
Après un interrogatoire fait à coups de baïonnelte, on a voulu 
lui promettre la vie s'il instruisait le détachement sur la route 
que devaient suivre les Brigands, L'enfant a souri et a répundu, 
avec la nonchalance hypocrite qui les caractérise tous : « Quand 
je vous dirais vù ils sont, vous ne me croiriez pas. » Et les 
traitements les plus durs, les promesses el les menaces n'ont 
pu l'amener à quelque révélation. Nos soldals l'ont tué, Une 
demi-heure après, de ce détachement il nerestait plus que deux 
hommes : ils étaient tombés dans une embuscade dont le pelit 
était la seulinelle avancée, » 

Cet enfant meurt victime de sa discrétion, Sur un autre point, 
Louis de La Paumelière, à peine âgé de sept ans, se dévoue pour 
préserver de la mort sa mère, sa tante, M=* de Cambourg el leurs 
six enfants. Cette famille de proscrits erré autour du château du 
Lavouër, son patrimoine. Un escadron de hussards, qui a ordre 
de battre le pays et de massacrer indistinctement tout ce qui 
s'offrira à la portée de leurs sabres, rencontre ces pauvres femmes. 
L'officier s'élancé au galop pour saisir sa proie; le petit Louis 
tombe à genoux, en face du cheval. Il élève ses deux mains 
jointes vers le hussard républicain et il le supplie d'épargner sa 
mère. À côté de lui, un enfant de deux ans, Paul de La Paume- 
lière, encore au cou de sa nourrice, élend ses petits bras pour 
proléger sa tèle. Il n'y avait auprès des hussards ni représentants 
du peuple, ni Jacobins; les soldats se laissent attendrir, et ils 
passent outre {{i 
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M. DE CAMPOURE w CUCRN TURN 





Criginal appartient à M Le Ce de Camboury, sou arrière petit-fils, 
château des Marchais, prèn Thomarcé (Maine-et-Loire. 


Sept sœurs, filles d'an gentilhomme nommé Delaunay, hab 
taient leur manoir près d'Alençon, tandis que leur père combat- 
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quil mpercut des femmes que a troupe avait arriére, IL avanea pour nos intorroutr, 
nous san que nous Aion des Lemmes de cumulé 6 1 ait Torvé jar <on evoir 
mous emmener, quil répondait de mous pendant la route: interrozra do mes 
entants 6 ul demanda La vérité » de vois bien, diet, que vos n'êtes po 

mais des femmes dégaisies, Vs es In mme es enfant, je LUE Vois SR 1 

















san (Google MaVERIM ; 





ve HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





tait dans les armées royales. Elles sont mises en arrestation. On 
leur offre la liberté si elles veulent reconnaître la République. Les 
sept sœurs déclarent que ce serment est opposé à leur conscience: 
elles persistent dans leur refus. La mort est suspendue sur leurs 
têtes; la mort ne change rien à celte héroïque résolution. Le con- 
ventionnel Boursault les rend à la liberté, et alors il les interroge 
sur les motifs de leur obstination. « Eh! comment, répond l'ainée, 
pouvions-nous jurer d'obôir à des lois qui demain conduiraient 
notre père à l'échafaud? » 

Nous avons vu le meurtre, le viol et l'incendie s'adresser aux 
individus; maintenant, ils vont fondre sur les masses dispersées 
dans les campagnes. Lorsqu'on parcourt les registres de l'état 
civil de cette époque et qu'on lit tant de trépas coup sur coup dans 
des paroisses où la mort ne sévit pas ordinairement avec lant de 
rapidité, on se demande avec effroi si la peste n'a point passé 
sur ces villages où l'air est si pur. Ce n'est point la contagion qui 
a promené ses ravages : c'est la Révolution! Le 10 décembre 1793, 
lle inassacrait au carrefour de Guinechien, près de La Poitevi- 
nière. Le 20 janvier 1794, elle a encore la main dans les mêmes 
égorgements à la métairie de La Teuillère, à celles du Chêne-Boisy 
el de La Couraudière. Ce sont des vieillards de plus de soixante- 
dix ans eLdes enfants qui n'oni pas encore six mois qui lombent 
sous le fer de leurs compatriotes. Ils meurent sans jugement, sans 
même se douter de leurs crimes prélendus ; et tandis que l'armée 
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vendéenne est mise au ban de la Révolution, voici de quelle 
manière les chefs royalisles entendaient la justice. 

Pendant ces égorgements, la division de Stofflet campe, le 
13 février 1794, à Argenton-Château. Un officier de la cavale- 
rie royale, nommé Piquet, arrêle el tue de sa propre main une 
femme depuis longiemps reconnue comme espion des révolu- 
tionnaires. Pour ce fait, Piquet est à l'instant même traduit 
devant un tribunal où siégeaient La Bouëre et Beauvais. Il est 
jugé et sa condamnation à mort se lit encore sur les registres de 
l'armée. Une heure après, la sentence s'exécutait sur la place 
d'armes d'Argenton, en face de l'armée, qui, tout en déplorant 
le sort d'un de ses plus braves officiers, avouait pourtant qu'il 
périssait avec justice. 

Celte exécution avait lieu au moment même où les douze 

‘colonnes incendiaires se livraient à tous les excès. Les troupes 
républicaines ont frappé sans distinction de parti. Les sans- 
culotles et les royalistes n'ont pas été plus épargnés les uns que 
les autres : la mort les faisait égaux; mais, à Doué, les patriotes 
nt pris leur revanche. À Doué, six cents infortunés sont entas- 
sés dans une étroite prison qui ne reçuit l'air que par un soupi- 
rail; ils y périssent, élouffés sur leurs ordures el au milieu des 
cadavres que l'on ne songeait pas à enlever. C'était le supplice 
de Mézence renouvelé dans la Vendée par la fraternité philoso- 
phique. À Clisson, le château féodal du vieux connétible abrite 
dans la salle des archives plus de trois cents paysans qui s'y 
sont réfugiés avec leurs femmes et leurs enfants. Ils ont ainsi 
cru pouvoir se soustraire aux assassinats. Un ordre est intimé 
par Cordelier; Cordelier veut qu'on égorge ce troupeau de vic- 
times sans défense. Les Bleus viennent les saisir; ils allaient 
les fusiller; mais, par un raffinement de cruautés, ils se décident 
à leur faire subir une mort plus affreuse. 

Dans une eour inlérieure du château, se Irouve une large 
citerne : on y jelte pêle-mêle tous ceux qui se rencontrent sous 
la main. Peu à peu, la citerne se remplit; alors la Révolution 
s'arrange afin de ne laisser aux trois cents Vendéens que la 
place nécessaire pour souffrir et pour élouffer. On les étend, 
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on les couche les uns sur les autres comme des marchandises 
déposées en magasin. Lorsque le puits regorgea de ces hommes 
et de ces femmes, la Marseillaise et le f'a ira mélêrent leurs 
farandoles aux cris de désespoir qui s'échappaient de la citerne. 
Des ouvriers furent appelés, on en mura l'entrée. Pendant ce 
travail, Les Bleus dansérent pour élouffer dans leurs cris de joie 
les angoisses et le dernier soupir de lant de malheureux. 

Le général Huché a tout incendié, tout exlerminé du Port-- 
Claie à Sainte-Hermine. 

Dufour a dévasié le distriet de Montaigu. 

Cordelier a inondé de sang la Vendée de l'Ouest à l'Est. 

Grignon l'a prise en sens contraire, et, d'Argenton-Chäleau 
aux Herbiers, il n'a rien épargné. 

Dans les autres directions, les généraux incendiaires ont suivi 
cet exemple. De Clisson au Loroux, de Tillauges à Vezins, tout 
a été brûlé, lout est passé au fil de l'épée. Une ceinture de feu 
semble précéder la marche des douze colennes. En moins de 
huit jours, le Haut-Poitou el une partie de l'Anjou furent eou- 
verts de débris et de cendres. Soixante-dix mille hommes, for- 
inant le contigent des douze colonnes infernales, ne laissent rien 
debout, rien de vivant. Plus d'un quart de la population fut mas- 
sacré, Les chiens des campagnes ue virent plus qu'une bête 
férace dans les soldats républicains. A l'approche d'un paysan. 
is se taisaient, ils avaient l'inslinel que ce paysan était un 
proscrit; mais à la vue d'un Bleu, ils poussaient d'affreux hurle- 
ments. Une immense quantité de blé et de foin fut brûlée, et. 
s'il faut en croire les écrits dés représentants, plus de deux cent 
mille bestiaux périrent. Le commissaire ordonnateur Rabel veut 
soustraire à la boucherie démagogique une partie de re bétail. 
don il sent que l'armée aura besoin pour sa subsistance. Dans 
ce but de prévoyance, il essaye d'établir des pares. Turreau s'y 
oppose, et les soldats désignés pour la garde de ces parcs vendent 
l'encan ou tuent dans leurs orgies les bæuls el les moutons 
que Rabel croyait avoir arrachés à l'indiscipline el au pillage. 
Ici, comme dans les noyades de Carrier, ce n'est pas un seul 
homme qui commande, c'est loute une armée qui agit, une 
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urmée avec ses généraux et 
France, se livre à des excès encore inconnus dans l'histvire, 
Carrier est dépasst : il a été vaineu duns cette lutte de sang, 
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vaincu pur des soldals révolutionnaires. C'est une honte éler- 
nelle sur le drapeau tricolore, une honte dont il faut qu'il se 
lave; ear, malgré le temps qui efface tout, elle y reste attachée 
avec lous ses souvenirs. Mais, afin que la postérité ne rejette 
point au compte de quelques misérables exéculeurs en sous- 
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ordre de ces crimes, les attentals commis au nom de la Révolu- 
tion par des chefs investis de ses pleins pouvoirs, il est bon de 
citer une page tout entière écrite de la main de Turreau. 


4 LIBERTÉ, FRATERNITÉ, ÉGALITÉ OÙ LA MORT. 
» Tunneav, général en chef de l'armée de l'Ouest. 


» Il est ordonné au général Huché de partir sur-le-champ pour 
se rendre à Luçon. 11 prendra le commandement de toutes les 
forces armées qui s'y trouvent, ainsi que dans les postes adja- 
cents; il fera enlever, par tous les moyens militaires, les sub- 
sislances et fourrages qui se Lrouvent par sa droite depuis 
Sainte-Hermine jusqu'à Chantonnav, en avant de lui, jusqu'à 
Saint-Hilaire, La Chaise et Château-Fromage: par sa gauche, 
depuis le Bourg, la Roche-sur-Yon jusqu'à La Claie, le tout inclu- 
sivement. Toutes les subsistances qui eu proviendront seront 
dirigées, ainsi que les béles à cornes, sur Luçon. Aussitôt les 
enlôsements faits, tous les bourgs, villages, hameaux, fours et 
moulins seront entièrement incendiés, sans exception. Les 
habitants qui seront réconnus avoir pris part directement ou 
indirectement à la révolte de leur pays, seront exterminés sur- 
le-champ. I se conformera particulièrement à l'arrêté des repré- 
sentauts du peuple, du 2 ventôse, concernant les réfugiés: il 
remettra au général Bard notre ordre portant sa suspension 
provisoire. 

» Le général en chef de l'armée de l'Ouest. 

» Signé à l'ériginal : Turusat Le 














» Pour copie conforme à l'original : 
» Siqué : Mio » 


Voilà l'ordre sigaifié par T'urreau. On a va de quelle mauière 
il s'exécutait, et on l'a vu par les rapports mêmes émmanés des 
autorités révolutionna Un dernier document doil compléter 
ce tableau. Nous l'emprantons aux archives du Comité de Salut 
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public. Laignelot, représentant du peuple, en mission dans 
l'Ouest, lui aûresse de Brest, à la date du 3 pluvièse an 11 
(23 janvier 1794), celte leutre accusatrice : 

« Je viens d'écrire aux administrateurs du district de Challans 
(département vengé) que j'appuierais auprès de vousune pétition 
qu'ils vous ont faite, et dont ils m'ont envoyé copie. Îls vous 
demandaient d'arrêter ces incendies, ces dévastations qui Les 
désolent, et qui font du plus beau pays de la République le 
désert le plus horrible. Citoyens collègues, oui, il failait détruire 
ce qui pouvait servir de repaire aux Brigrands, et alors la pro- 
priété du palriole ne devait pas être plus respectée que celle du 
contre-révolulionnaire; mais il ne fallait pas porter le fer, la 
flamme, la famine, le viol partout indislinclement. Il ne fallait 
pas consumer en pure perte ce qui pouvail servir à alimenter 
les armées républicaines. Voici le plan de ces hommes affreux 
qui, au nom de la patrie, l'égorgent; qui, combattant les Bri- 
gands, font plus de ravages que les Brigands mêmes. La Vendée 
nourrit plus de six dépariements à elle seule, elle approvision- 
nait la marine de Rochefort. 11 faul, ont dit les ultra-révolution- 
naires, brûler tous les grains de la Vendée, et la famine se fera 
sentir à Bordeaux, dans la Dordogne, dans nos armées du Midi, 
et les vaisseaux ne pourront pas sortir à temps du port de Roche- 
fort. La Rochelle manquera de vivres, de besliaux, et la guerre 
ile se prolongera. J'ai traversé la Vendée, j'étais avec l'armée 
qui chassa Charette de Machecoul, et qui le mit en fuite presque 
sans efforls, et je suis surpris que ce chef des Brigands ne soit 
pas pris ou entièrement défail. La plupart de ceux qui com- 
mandent, ou restent dans l'inaction ou se heurtent réciproque- 
ment. Nul ensemble, nul plan, où plutôt ils n'en ont qu'un, celui 
d'éterniser celle guerre, On n'a jamais vu Dutruy à la tête de son 
armée un jour de combat. H s'enivre, caresse une femme aux 
Sables, tandis qu'onse bal à Bouin. J'ai passé huit jours dans la 
Vendée, je commençais à y faire quelque bien, et j'y ai gémi, et 
je m'y suis indigné de ce que j'ai vu. Les troupes les plus indis- 
ciplinées, les plus rapaces: les chefs les plus inexpérimentés, les 
plus avides, les plus désordonnés: des administrations sans 
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force et menacées; les patrioles confondus parmi les traitres, 
le deuil, l'épouvante, le désespoir et Lout cela s'explique, lorsqu'un 
représentant du peuple ose dire publiquement qu'il ne faut point 
de pain où l'an ne doit plus laisser d'hommes. Adieu, mes chers 
collègues, je finis, car j'ai le cœur trop serré. » 

A celte guërre d'extermination, la Vendée relève la tête; elle 
sort des forêts où elle s'était cachée, et, rangée sous les ordre: 
de La Rochejaquelein, de Charelle et de Stofllet, elle essaye 
d'entrer en lutte avec les armées de la Convention. La Rocheja- 
quelein le premier est encore en campagne. D'après l'ordre de 
bataille que suivaient les Bleus, Loujours soutenus par le croise- 
ment perpétuel de leurs Manqueurs, il était devenu impossible 
de concerter un mouvement militaire, Les Blancs ne pouvaient. 
que harceler cette armée. Isolés les uns des autres, ils n'étaient 
ai assez forts, ni assez nombreux pour se former en ligne. Cepen- 
dant, La Rochejaquelein, qui, dans les combats d'outre-Loire, a 
déployé l'expérience et la sagacité des grands capitaines, voit 
qu'aujourd'hui, il ne s'agit plus de stratégie, mais de Léimérité. 
et que c'esten exposant à chaque minute sa vie qu'il peut entre- 
tenir l'ardeur des ns. Il choisit mille Vendéens aussi dèter 
nés que lui; il part de Jallais avec eux, et se lance à travers 
les colonnes d'Amey et de Cordelier. Il se fait jour au milieu dé 
celle armée, tombe sur Chemillé que le général Beaufrauchet 
devait défendre, et emporte là ville l'épée à la main; puis, 
retournant sur ses pas, il fond sur les derrières de la division 
de Turreau et la disperse. 

Cette victoire inattendue double ses forces, mais elle ne change 
point les mesures adoptées; alors M. Heuri, qui, en face de tant 
de troupes agglomérées sur un seul point, sentait l'impossibilité 
de continuer ainsi la guerre en rase campagne, se relire dans la 
forêt de Verins, où il établit son quartier d'hiver. De là, chaque 
nuit, eL par des pluies torrentielles, il sort avec quelques ceu- 
üines d'hommes d'élite. Tantôt, il coupe les communication 
de l'ennemi: lantôt, il tombe sur ses patrouilles, enlève sex 
munitions et leurs escortes, et, toujours servi par sou auduee, 
il renouvelle sans resse de pareilles surprises. 
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Dans une de ces sorties, le 24 janvier, il fit prisunaier un off- 
cier général. Ce républicain avait sur lui l'ordre écrit de la main 
du général en chef Turreau « d'offrir, de donner aux Brigands 
tous les sauf-conduits qu'ils demanderaient, en leur promettant 
l'oubli du passé, s'ils déposaient les armes. » Turreau ajoulait : 
« Aussitôt qu'ils seront partis pour retourner chez eux, il esl 
enjoint aux généraux et aux soldats de les fusiller tous. » Le 
porteur d'un pareil billet à été exécuté sur-le-champ. C'était jus- 
tice. La Rochejaquelein fait afficher, dans toutes les paroisses, 
celle promesse de sanglante amnistie, dont, pendant la campagne 
d'outre-Loire, la Révolution fit usage. Le 26 janvier, il marche 
encore sur Chemillé. 11 était seul à cheval au milieu des siens, 
lorsqu'en passant près du châleau de Salbeuf, il aperçoit dans 
la cour un escadron de dragons. Les assaillir, eû tuer huit où 
dix et mettre le resle en fuite fut pour M. Henri l'affaire d'on 
moment. Stofflet, les deux Loyseau et deux chasseurs de Ti 
mentine s'emparèrent des chevaux. La Mochejaquelein, qui a 
un commencement de cavalerie, veut essayer un coup plus 
hardi. ]1 laisse à Stofflet la direction des royalistes; il court à 














Chemillé, où les dragons viennent de jeler l'alarme. Les quatre 
cavaliers l'accompagnent, et le troisième des frères Loyseau, 





& de dix-sept ans, suit à pied ct au pas de course l'aven- 
lureuse caravane. 

A la nouvelle de l'attaque du château de Salbeuf, la garnison 
de Ghemillé, forte de deux cents hommes, sesL retirée on 
désurdre. La Rochejaquélein traverse la ville au galop, et, favo- 
visé par un brouillard épais, il poursuit les Bleus sur la route dé 
Gholet. La nuit arrivait, lorsqu'il se présente à l'entrée du bourg 
de Vesins. Cent vingt soldats occupent ce poste; ils se sont 
relranchés dans une maison particulière. Au qui-vive de la sen- 
linelle avancée, M. Henri a répondu : « Républicain! » el s'est 
approché d'elle à portée de pistolet. I lui a brûlé la cervelle; 
puis, s'élançant à terre avec ses compagnons, il s'avance vers 
le poste : « Combien êtes-vous de coquins ici? » s'écrie-t-il, el 
il fait feu. Au même instant, il pénêlre aver ses cinq volontaires 
dans cette espèce de caserne, il prend son fusil par le canon, il 
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lue tout ce qui s'otire à ses coups. Démoralisés par une attaque 
qui ne leur laisse pas méme le temps de compter leurs ennemis, 
les Bleus, sans faire la moindre résistance, sautent par les 
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fenêtres, franchissent les murs, et courent en toute hâte vers 
Cholet. 

Une heure aprés, Stoffet et sa troupe rejoignaient leur héroïque 
général 

Alors, il conçoit le projet de meuer à bien dé plus vastes 
entreprises. 

Turreau, dont le quartier général était placé à Cholet, craint 
de voir investir cette ville, centre de ses opérations. Afin de 
la dégager, il laisse dans ses murs une garnison sous les ordres 
du genéral Moulin jeune; lui-même marche sur Tiflauges el Gesté, 
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où ilespère attirer La Rochejaquelein et SLoïet. On était & la On 
de janvier. Si l'on s'en rapportait aux dires des royalistes, il 
serait impossible de bien préciser une date aussi essentielle, car 
les Vendéens étaient tous retirés dans les bois, sans communi- 
cation avec le monde, sans même d'almanach. En France, on 
n'imprimait que des calendriers républicains, et les paysanx 
refusaient d'y avoir recours. Mais un rapport très circonstanci 
de Pochet, commandant à Cholet, lève tous les doutes : il est daté 
du 29 janvier 1794 (10 pluviôse an Il), et il annonce à Turreau 
la mort de La Rochejaquelein, « arrivée, dit-il, le même jour. » 

La garnison de celle ville était partie le 29, dans le but avoué 
d'incendie le bourg de Nuaillé. Afin de préserver des flammes 
cette population sans défense, La ochejaquelein, qui a formé le 
projet de se joindre aux huit cents hommes réunis dans le can- 
Lon de Vallet par les deux de Bruc et par Beauvais, se précipite 
contre les Bleus. I] les attaque au moment même où l'incendie 
commençait; il est vainqueur, et va veiller à la retraite, lors- 
qu'il aperçoit dans un champ de blé, à co1é même de la route, 
deux grenadiers républicains que ses soldats se disposent à 
massacrer. « Arrêtez! dit-il aux siens, je veux les faire parler. » 
Malgré les prières de Stofllet et de Baugé, M. Henri s'avance 
a Rendez-vous, crie-til aux grenadiers: je vous fais grâce. » 
Son nom est prononcé dans le même instant : un des républ 
cains l'a entendu; il présente au général le canon de son fusil. 
l'ajuste et Lire sur lui. La balle frappe au milieu de front. Henri 
de La Rochejaquelein tombe mort. 

A cette vue, Stofilet s'élance; il a des larmes dans les yeux : 
« Qui de vous, s'écriet-il, a tué notre général? — Moi, » 
réplique l'assassin. D'un coup de sabre, Stolilet lui fend la tête. 
et, se retournant vers le second grenadier : « Toi, tu es libre, 
dit-il d'ane voix émue, M. Ilenri l'a fait grâce. » 

Une nouvelle colonne républicaine arrivait au pas de course. 
La victime et l'assassin sont précipitamment ensevelis sous une 
légère couche de terre. Alin de préserver le cadavre de La Hoche- 
inquelein des profanations qu'on pouvait infliger à sa gloire, 
les Vendéens placent une socarde tricolore à son chapeau. Puis, 
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eu pleurant leur jeune général, les témoins de cette scène se 
retirent, et recommandent le plus profond secrel sur une mort 
qui peut décourager tout le pays. 

Ce silence de Stofflet, dont on a calomnié la douleur, est le 
plus touchant hommage rendu à la mémoire de M. Henri, Lorsque 
sa mort se répandit enfin dans la Vendée, qui prit le deuil, le 
général en chef des républi- 
cains improvisa pour le gé- 
néralissime de vingt et un 
ans la plus sublime oraison 
funèbre, Dansce moment, la 
Révolution comptait sous 
ses drapeaux plus de neuf 
cent mille soldats, et pour- 
tant Turreau écrivait au 
Comité de Salut publie, le 
9 mars 1794 (19 vent 











: an 1j: « J'ai ordonné au 
CROIX ÉLEVÉE À NEAILLÉ AU EIRE OÙ MOERET général Cordelier de faire 
FRA ELA ROC QUERREN déterrer La Rochejaquelein, 
{Dapeis une aquarelle et de tâcher d'acquérir les 
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preuves de sa mort. » 
Avant ln République française, les Romains n'avaient pris de 
telles précautions qu'une fois : c'élaiL pour Annibal. 
Après avoir raconté avec douleur cetle mort glorieuse, Napo- 
léon, dans 50 Mémoires, ajonte : « La Rochejaquelein n'avni 
que vingt et un ans; qui sait ce qu'il fût devenu {1)? » 








1° Le 28 seen 1895 a eu lieu, à Saint-Aubin-de-Baubigné, une tte rlemliée. Une 
Aria par souserition et placée à Lentroe da ours sur 1x route des Aullers, La 
Faigatire, Le joua éros et Ia eur sou socln de gran, a main sat ea talllants 
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CHAPITRE IV 


Stofilet, général en chef de l'armée d'Anjou et du Haut-Poitou. — 
Combat de Gesté, — Prise de Cholet par les Vendéens, — Mort 
du général Moulin. — Campagne d'hiver de Charette, — de 
Grignon. — Les généraux Dufour, Duquesnoy et Turrenu. — Joly 
à la bataille de Légé. — liaxo marche contre Charette. — Leurs 
différents combats. — Bataille des Cloureaux. — Défaite et mort 
d'Haxo. 








Le plus jeune et le plus brillant général qu'ait eu la Vendée, 
celui qui, à vingt ans, commençait sa vie de combats par une de 
ces harangues qu'Homère aurait été jaloux de placer dans la 
bouche d'un de ses héros, et qui couronnait une épopée de 
mois par ce mot adressé à un ennemi : # Je vous fais grâce! » 
celui qui, dans le camp républicain, n'a trouvé d'adversaires que 
sur le champ de bataille, et qui, dans le sien, a été le frère des 
paysans, l'ami des gentilshommes, l'idole de tous, Henri de La 
Rochejaquelein n'est plus. En un temps court el après un court 
destin, il est mort, comme dit Thucydide, sans crainte, au 
milieu de la gloire; mais son ombre peut encore gagner des 
batailles, et Stofflet connaît trop bien la magie d'un pareil nom 
pour ne pas mettre san début dans le commandement sous cetie 
merveilleuse protection. 

Cet obscur Lorrain, improvisé, comme Sparlacus, chef de 
parti à son insu, n'a pes les nobles manières, l'affectueuse poli- 
tesse, les inspirations soudaines de La Rochejaquelein; mais il 
possède son bouillant courage ; mais il est doué du génie de la 
guerre; mais, Vendéen par le cœur, il veul arracher le Hocage 
aux dévastations révolutionnaires, où mourir sur ses débris, Le 
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2 février, il se porle avec le C!" de La Bouëre sur Gesté, où le 
général Cordelier s'est établi. Stofflet et La Bouëre battent sa 





Cie ve LA BotËRE, LEUTENANT DE L'ARMÉE VENDÉENNE, 
AGÉ DE 63 as Ex 1828 
(L'origuuat, dessiné au crayon, appartient à Me la Ce de La Bonëre.) 


division en deux rencontres suecessives, toujours en annonçant 
aux royalistes qu'ils exécuteul les ordres de M. Henri. Les deux 
de Bruc étaient initiés au plan de M. Henri, ils accouraient pour 
le réaliser. lis entrent à Gesté au milieu de cette double victoire. 
La troisième colonne des républicains ne s'est pas encore mise 
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Ce me La Bouêue, xx Cuansorre Le Due, auveur Des Sourenire de {n 
Veudée, xËe LE À aux 1770, nécéDÉE LE À sevremnne 1817. (L'original, 
dessiné par M. de Trobriand, appartient à M®e la C* de La Binire. 





en ligne. Elle a pris position sur une bulte presque inexpu- 
guable, non loin de l'ancienne abbaye de La Regrippière. Les 
Blanes sont tellement électrisés par cette journée de triomphe, 
que, sans signal d'attique, ils passent la rivière et s'élancent sur 
des rochers à pic où l'ennemi les attend. Les Bleus sont culbutés. 
Ils se dispersent et fuient dans toutes les directions. Après <e 
triple succès, Stofilet se rend à Maulevricr; à, plusieurs chets 
secondaires lui demandent si La Rochejaquelein est mort, ains 
que le bruit en est répandu. « Il n'est que trop vrai, répondit-il: 
perdu le meilleur de mes amis. » 
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Lorsqu'il a énuméré les forces dont il dispose, il se prépare 
à frapper un grand coup, afin de prouver aux paysans que, 
M. Henri mort, ils peuvent encore espérer. Il a conservé des 
intelligences dans Cholet, où campe le général Moulin jeune : 
c'est sur Cholet qu'il va diriger ses troupes. Mais il a besoin de 
quelques jours de repos pour recevoir les communications de 
Charette que les patriotes n'auront pu intercépter, et pour ravi- 
tailler ses soldats : il rentre dans la forêt de Vezins. Le 9 mars, 
avec quatre mille hommes bien disciplinés, bien aguerris, il suit 
la route de Cholet, où sont renfermés plus de cing mille hommes 
prolégés par une nombreuse artillerie. Il confie à Renou le cam- 
mändement de l'aile droite; La Ville-Haugé el Beaurepaire 
guident la gauche, et le nouveau général en chef,au centre, veille 
sur tous les mouvements {1}. La garnison de Cholet, rassurée 
par la supériorité du nombre, ne se lient pas sur ses gardes. Elle 
est composée du 2: bataillon des Deux-Sèvres, des 10° et 11° de 
la Haute-Garonne,des 7° el 13* des Vosges, et du 5 de la Charente. 

La droile de ce Corps d'armée est appuyée à la mélairie du 
Planty, et la gauche à la ferme des Bournières. Le 10 mars, les 
paysans, après avoir surpris et massacré les postes avancés, 
fondent sur la brigade de Moulin. Une si brusque attaque étonne 
les Bleus, qui se replient sur la ville; Stofflet, Renou, La Ville- 
Bugé, Beaurepaire et Jousselin ne leur permettent pas de réve- 
nir de ce moment de stupeur. lis poussent leurs soldats dans les 
faubourgs; ils sautent au milieu des retranchements, et, par un 
feu qui ne se ralentit jamais, ils culbutent une partie de la garni- 


à Thon le 28 lévrier 1768. 1 
cute de Tn 


à Urleans dirt Fit 
arsule (14 sedembre 00. En (44, il reeut Ju ervix le Saind-Loubs et, en ANS. il lait 
ram prévat de 1 Bates e uen 16 vraie de cubmel. Qnand les cours prévôtales 
Aurent dissuutes, deux as plas Unl, M. de la Ville-nuué rom à Thouars, dont devint 
de aaaire en D. 1 dons sa démiosion en ARS IL momo & Thouars 19 16 octobre ANI6, 
dise de quatre-vingts ans, Biesant à us ke sou 
devbe 2 Tiens 6 far. Sa veute nourot à Uleur Le 
Da est ae ancienne seismenrie, augrunt ui ruiné, ans Le parois le Salnt-Cvr-a- 
aude, prés de Thausurs (Gommage por le fomile, — Fe pui notre cinmieme role 




















GCERRE D'EXTERMINATION 47064706 — CHAPITRE IV an 





son. À la vue de ce désordre, Moulin se jette dans les rangs des 
siens, il les encourage de la voix, il veut les soutenir par son 
exemple. Le général Cafñn, qui le seconde, est frappé à ses côtés 
de deux balles; il se relève et combat encore. Moulin est blessé 
aussi à la poitrine; sa chuie devient le signal de la déroute. Ce 
général inondé de sang lente de s'opposer à Ja fuite de ses soldats ; 
ses soldats méprisent les ordres qu'il intime, les prières qu'il fail 
entendre. Alors, les lirailleurs que Stofflet a façonnés de longue 
main à tous les périls s'égaillent dans cette ville enlevée à la 
baïoanette. D'autres s'acharnent à la poursuite de Moulin, qui 
résiste avec un beau désespoir à l'entrainement de ses troupes. 
Vaincu et perdant son sang, il voit son cheval s'abatire dans une 
rue encombrée de faurgons chargés de mourants. La fuite est 
impossible. IL va tomber vivant entre les mains des royalistes, 
Jui qui, comme ses collègues, a déployé contre la Vendée une 
impitoyable rigueur; lui qui porte encore une de ces culottes de 
peau humaine dont Beysser est l'inventeur; lui qui écrivait à 
Courtin, secrétaire du général Turreau, et qui l'invilait à « venir 
manger à sa table de bonnes aloses engraissées avec des 
cadavres de Brigands. » Pour s'arracher au supplice, il saisit un 
de ses pistolets et se brûle la cervelle. 

La honte d'avoir été vaincus par des paysans, et l'effroi 
surtout des vengeances qu'ils avaient si bien mis ces mêmes 
paysans en droit d'exercer, firent perdre la tête à plusieurs ofñ- 
rs supérieurs républicains. Un volontaire de la division de 
Bruce pénètre dans une chambre où cinq chefs de bataillon 
cachent leur terreur. Ils étaient armés, et ils se laissent tuer, 

L'érmée vendéenne est maltresse de Cholet, dont le sang des 
Bleus e1 des Blancs a si souvent inondé les pavés. Le premier 
cri du général est de respecter les prisonniers; mais des 
femmes, que la Révolution a privées d'asile et faites veuves 
avant le temps, refusent d'user d'une modération sans récipro 
cité. Elles excitent leurs époux à la vengeance; elles-mêmes, 
entrainées par un désir de représailles que tant de calamilés 
justifieraient peut-être, elles-mêmes se précipitent sur les répu- 
hlicains, el en égorgent quarante-cinq. Les ordres des officiers, 
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l'indignatiun des volontaires arrétent le massacre, On envoie à 
la poursuite des vaineus quelques détachements. Ces détache- 
ments rericoutrent la colonne du général Cordelier, qui arrivait 
de Gesté au secours de Cholel. Une seconde affaire a lieu entre 
setle colonne el l'armée de Stofflet épuisée; les chances 
n'étaient plus égales. Mais, lout à coup, saisis d'une terreur 
panique inexplicable, un grand nombre de Blancs prennent la 
faite. La voix de Beauvais, celle de La Bouëre n'est plus écoutée. 
La C+ de Bruc, lille de Danguy de Vue, que les mouvements 
militaires avaient séparée de son mari, s'élance à cheval au- 
devanL des fuyards : « Quoi! Vendéens, vous avez peur, ei de 
qui? De ceux que vous avez battus il n'y a qu'un moment! » 

Ces paroles sont impuissantes. La C* de Bruc fait franchir uit 
large fossé à son cheval. Elle se place en travers de la route. Là, 
s'adressant aux royalistes entraînés par un de ces sentiments 
d'elfroi que les plus braves ont parfois éprouvés : « Vous né 
fuirez pas, dit-elle. Mes enfants, plutôt mourir que de se couvrir 
de honte. Allons, suivez-moi! Je ne vous demande que cela. Je 
saurai vous montrer l'ennemi el parlager vos dangers. » L'hé- 
roïsime de M" de Bruc resta sans effet, Curdelier rentre dans la 
ville; il en débusque les Vendéens, qui, couronnant les hauteurs 
de Nuaillé, campent trénte-six heurés à la vue des républicains. 

Mais cetlo audace de Stoflet, osant laisser ses forêts pour 
descendre en rase campagne et envahir les cités, répandit lu 
frayeur dons la population révolutionnaire de l'Ouest et l'espé- 
rance dans le camp opposé. Par la rapidité de ses succès, si 
faalement interrampus, La Rochéjaquelein avait prouvé que la 
Vendée n'était pas anéantie: Stofilet, son successeur, la faisait 
sortir de ses ruines. La République était forcée d'avouer que sun 
syslème d'égorgement el d'incendie ne pouvait rien modifier, 
rien arrter. Au nom 1lu Comilé de Salut publie, fauteur et 
complice des cruautés, Barère à la Convention fait entendre ces 
paroles : « Le Comité espérait surtout que l'armée de l'Ouest, 

fidèle aux maximes eL aux ordres du gouvernement, ne dissé- 
minerait jamais ses forces, et s'occuperait bien plus de détruire 
le noyau des Brigaads qui pouvaieo se reformer, que de sacri- 
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fier les habitations isolées, les fermes et les villages soumis. 
Cependant, les forces républicaines ont été morcelées, des 
rassemblements se sont réorganisés; el la troupe royalisle, 
naguère éparse et fugitive, maintenant sous les ordres de 
Stofflet et de Charetle, se grossit de tous les mécontents qu'on 
doit à l'exécution barbare des décrets dans un pays qu'il fallait 
seulement désarmer et administrer avec le bras nerveux d'un 
pouvoir militaire et révolutionnaire. » 

La Convention avait mis le fer et le feu à la disposition de ses 
soldats, elle s'étonnait après coup de l'usage qu'ils en avaient 
fait. C'était mal juger les hommes qu'elle employait; et la Con- 
vention n'en était pas là. Cette satisfaction, aumônée à la Vendée, 
ne tirait pas à conséquence; le Comité de Salut public ne 
destituait auenn de ses agents, ne prenait l'initialive d'aucune 
mesure réparatrice. La Vendée ne tint pas compte de cette 
flétrissure anonyme; elle resta sous les armes. 

Néanmoins, les représentants du peuple et les généraux 
commencérent à voir qu'ils pouvaient payer cher les atrocités 
de tout genre qu'ils avaient couvertes de leurs écharpes tricolores. 
Lis ne semérent plus l'incendie dans le Bocage. On fit grâce aux 
habitations, mais on ne fut que plus cruel envers les citoyens. 
On continua les massacres, comme si la vie d'on homme inof- 
fensif, ou d'un laboureur armé pour défendre son culie et sa 
liberté, n'était pas plus précieuse aux yeux de l'humanité que des 
murailles du des champs de blé. 

Alors Turreau, qui sentait l'inutilité des maux inspirés par 
Jui, s'adressa à la Convention, et il écrivit le 17 mars (27 ven- 
tôse an 11) : « Tout ce qui m'a êté conseillé de faire n'a abouti 
à rien. La Rochejaquelein, le généralissime, est bien mort, mais 
celte mort, qui devait tuer du même coup l'élan des Brigands, 
n'a fait que leur donner une nouvelle activité. ls se baltent sur 
les ruines de leurs chaumières comme d'autres ne se battraient 
pas pour préserver les leurs si elles étaient debout. //y « quelque 
chose de surnaturel dans cette apinidtrelé dont jamais aucun 
peuple n'avait donné l'exemple. Les représentants en mission 
sont découragés; et, pourtant, je suis loin de danner le conseil 
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dé pourvoir à leur remplacement : on les a déjà trop souvent 
changés, ainsi que les généraux. Ceux des Brigands sunt 
immuables:; ils ont un plan, ils le suivent. Celui qui est tué 
aujourd'hui le laisse ä son snecesseur; nous, nous ne pouvons 
ugir de même. Plus de cent représentants où généraux sont 
venus s'user dans l'espace d'une année au milieu de ce pays 
maudit, et, après lout ce que nous avons fait, la République 
n'est pas plus avancée que le premier jour. Cela tient autant, 
n'en doutez pas, au courage fabuleux et à l'hypocrisie des 
Brigands qu'à l'instabilité des mandataires de la nation, Il faut 
encore changer de système; nous avons été durs, essayons des 
voies de douceur : c'est le seul moyen qui nous resle pour 
triompher d'un acharnement inexplicable. » 

Stofflet profite avec habileté de ces demi-concessions arrachées 
par l'attitude pleine d'énergie de la Vendée, et, fort de ce qu'il 
fait, plus fort encore de ce qu'il se seut le courage de 
réaliser, il assemble dans la forêt de Vezins tous ses volontaires. 
Là, il leur dit : « M. de La Rochejaquelein, notre général, est 
auort. Maintenant, on cherche à vous gagner par des mesures de 
&onciliatian; on suspend les incendies, et on se contente de nous 
orger. Consentez-vous à aceepler ces grâces ou voulez-vous 
encore combattre? » 

Les paysans écoutérent ces paroles aver recueillement, el, 
1lans celte foule, il n°; eut qu'un cri : « Monsieur Stoflet, nous 
ne vous abandonnerons jamais ! » 

Ce cri fit tressaillir le général d'un légitime orgueil. Il agite 
son chapeau, qu'en signe de juie il vient de placer à la pointe de 
son épée, et il s'écrie : « Allons, mes amis, entre nous c'est à 
vie et à la mort! » Pour faire sanclionner par la victoire cette 
élection dont il est si digne, il marche sur Beaupréau. Sou 
activité à réuni autour de lui plus de sept mille hommes. Avec 
cette armée, il va altaquer la division de Cordelier, la plus 
aguerrie et la mieux disciplinée de celles que la République 
possédait dans l'Ouest. Elle camipait derrière le pare du château 
de Beaupréau. 

L'armée de 
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forcé de dissoudre peu de semaines après la bataille de Laval, 
et qui ne se composait plus que de débris échappés à toutes les 
affaires où elle avait si vaillamment figuré, était incorporée dans 
cette division. Stofflet engage l'action; mais aussitôl, Cordelier. 
qui a emprunté à ses adversaires leur manière de guerroyer, 
égaille ses soldats. Répandus en tirailleurs, ils lultent d'adresse 
et de rapidité dans leurs mouvements avec les royalistes. 
Slofflet essaye en vain de régulariser le combat. Les Bleus 
continuent, pendant plus de six heures, celte fusillade, que la 
supériorité de leur nombre devait à la longue rendre fatale aux 
Blancs. Craignañt un échec plus meurtrier, Stofflet ordonne la 
retraite : elle s'opère avec ensemhle, protégée par du Lac, gen- 
tilhomme de Gascogne, qui avail fait la guerre d'Amérique, et 
qui, lieutenant au régiment de Normandie, élail venu, à farce de 
bravoure royaliste, expier à la têle des chasseurs de Stoflet un 
entrainement irréfléchi. 

C'est à cette époque que les deux frères Soyer rejoignirent 
l'armée vendéenne. L'ainé, à peine guéri de ses blessures, tra- 
sersaiL la route de Chemillé à Saint-Lambert-du-Lattay, avec 
une vingtaine de cavaliers; lout à coup, il se voit en face d'une 
troupe républicaine forte de deux à trois cents hommes. Ses 
volontaires, résolus à périr, perdaient jusqu'à l'espoir de faire 
une utile résistance, quand Soyer, arrivé au premier rang de 
l'ennemi, provoque le plus brave à un combat singulier dont le 
prix sera la liberté de ses soldats. Ce défi produit parmi les 
républicains un silence d'admiralion; mais bientôt, des cris 
partent de plusieurs points de la colonne. Les Bleus proclament 
que semblable proposition ne peut venir que d'un officier com- 
prenant la gloire des armes françaises. Deux chefs s'avancent, 
ils pressent Soyer de se confondre dans leurs rangs et de servir 
sous le drapeau tricolore. Soyer refuse. Alors les républicains 
passent outre, ajournant leurs adversaires au prochain combat. 

Mais les besoins de la guerre appellent la division de Cordelier 
dans le Bas-Poitou, où Charette lenail la campagne avec des 
succès toujours eroissants, Alors, à peu près maître du territoire, 
Stafflet choisit la forêt de Vezins pour pivot de ses opérations; 
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et informé que, le 16 mars 1794, l'adjudant général Lusignan 
doit se parter de Cholet sur Vezins avec trois mille hommes 
divisés en deux colonnes, il prend le parti de les couper, de les 
attaquer et de les batire séparément. IL fond sur la seconde de 
ces colonnes, dont Lusignan avait gardé le commandement. Il 
la disperse, se tourne rapidement contre la première, l'enveloppe 
et la pousse avec vigueur. Celte colonne, qui, pendant l'affaire, 
a reçu des renforts amenés par Grignon, résiste au choc des 
Vendéens; mais bienlôt, elle se voil contrainte de se replier et 
elle rejaint les débris de Lusignan aux portes de Cholet. Le 
général royaliste menace de nouveau cette ville et celle de Beau- 
préau. Le général Huché devait protéger la premiére; il se 
renferma derrière les retranchements élevés autour de son 
enceinte, et rien, pas même les plus audacieuses provocations, 
ne put le décider à lenter une sortie, 

Grignon, qui, dans le Bocage, n'avait plus de femmes à égorger 
et d'enfants à couper en deux, est venu renforcer la garnison de 
Cholet. À celle nouvelle, les Blancs espèrent qu'enfin ils pourront 
forcer les Bleus au combat. Stofflet attaque leurs avant-postes, 
Grignon et Huché font sonner la charge. Habitués à n'avoir que 
la faiblesse des vieillards ou l'innocence des jeunes filles pour 
adversaires, ces héros des colonnes infernales reculent de prime 
abord. Grignon s’élance pour arrêter leur fuite; ses soldals le 
menacent et se réfugient en désordre derrière l'arlillerie qui 
<ouronne les hauteurs. « Je suis déshonoré! » s'écrie cet homme 
en brisant son épée; et il se retire, laissant le commandement à 
Huché. Huché cherche à régulariser l'action; il est menacé à 
son tour, et rentre dans ses lignes en essuyant les décharges de 
la mousqueterie vendéenne. 

C'est là que Pierre Legeay, poursuivant les fuyards, attaque 
un soldat républicain; il venait de le jeter à terre d'un coup de 
sabre, lorsque la lame se sépara tout à coup de la poignée. Le 
soldat se relevait; il armail son [usil pour faire feu sur Legeay 
« Rends-moi mon sabre, s'écrie le Vendéen exalté. — Le voici, » 
répond le Bleu saisi de terreur, et il le lui présente en le tenant 
par la pointe. 
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Abrités sous leurs retranchements, les nationaux se livrent à 
de nouvelles imprécations contre leurs chefs; ils les accusent 
de lächelé parce que ces ohefs ne savent pas les conduire à la 
victoire, ils les accusent de trahison sous prétexte que leurs 
cartouches sont trap grosses pour le calibre des fusils. 

« Tiens, général, disent plusieurs d'entre eux à Huché, vois 
nos cartouches: elles sont de fabrique anglaise, et prélends 
encore que nous ne sommes pas trahis. » 

Les Bleus avaient raison ; mais cette introduction de cartouches 
anglaises dans le camp républicain serait encore un mystère si 
un post'seriptum mis au bas d'urie lettre des représentants Hentz 
el Garos, qui ont succédé à Bourbotte el à Francastel, ne servait 
à l'expliquer. Hentz et Garos-ne sont que depuis peu de jours 
dans le Becage avec des pouvoirs illimités, avec de nouvelles 
instrüctions du Comilé.de Salut public, et ils lui écrivaient : 

« La poudre fournie par l'Angleerre à nos troupes est avariée. 
Ciloyens collègues; dites à vos agents à Londres d'en choisir de 
meilleure. Les Anglais peuvent vendre ou donner celle-là à l'armée 
brigantine; mais pour nous, qu'il n'en soit plus question : nos 
soldats sont trop difficiles, et vous devez la payer trop cher à la 
perde Albion, » 

Cette note est une grave accusation contre l'Angleterre; nous 
la citons telle qu'elle existe dans la correspondance des conven- 
tionnels; pour la reproduire, nous w'ayons que leur affirmation, 
que leurs signatures. 

Restés devant Cholet sans ennemis à combattre, les Vendéens 
s’apprétaient à en commencer le siège lorsque l'arrivée de Hentz 
et de Gäres, avec de nombreux renforts, modifia ces dispositions. 
Turrëau était avec eux. Afin de ne pas trop isoler ses cantonne- 
ments; ce général, qui ne veut faire la guerre que par masses, a 
déjà évacué Chantonnay, La Roche-sur-Yon et les Herbiers. La 
ville de Gholet, toujours serrée de près par les royalisles, est le 
point de mire de leurs efforts. Turreau a demandé au Comité de 
Salut public la faculté de l'abandonner comme les autres cités 
dont il a fait retirer les Bleus, et c'est pour décider cette retraile 
qu'il s'y présente; deux heures lui suffisent pour opérer l'éva- 
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cuation, Geite ville était encombrée de grains, de fourrages, 
d'équipages de’ toute espèce. On brûle les habillements, les 
manufactures, et tout ce qu'il est impossible d'enlever et de 
transférer à Saumur. On laisse sans défense Cholet, où, Le 
18 mars 1794, les Vendéens accoururent et s'emparèrent des 
munitions. Celle évacuation Les rendait maitres du pays qu'avai 
occupé la Grande Armée. Alors Slofflet se voit à la tête de plus 
de huit mille hommes dont il possède la confiance, el qu'il x 
déjà plus d'une fais menés à la vicloire. Son imperturbable 
constance a faligué les révolutionnaires; il est enfin libre de 
ses mouvements, il poursuit Grignon, l'atteint près de Chante- 
loup, et le refoule dans les bois de La Plaine. Le 19, il le rejoint, 
ille bat encore sur les hauteurs de Saint-Aubin-de-Baubigne. 
Pour donner à ses volontaires la valeur morale qu'ils n'avaient 
pu recouvrer depuis la perte de M. Henri, il s'élablit à La Rris- 
sopnière, non loin d'Argenton-Chäteau. 

Charelte, de son côté, a ouvert sa célèbre campagne d'hiver, 
le plus beau fleuron de sa couronne. 

Afin d'apprécier dignement le génie que le chef vendéen déploy 
dans celte campagne, il faut se reporter au milieu d'une contréx. 
ruinée par les occupations précédentes, et depuis denx mis 
labonrée en tous sens par les exactions des douze colonnes 
infernales, Au récit des dévastations et des attentais que nous 
avons emprunté aux ennemis acharnés de la Vendée, témoins 
oculaires el souvent complices des faits qu'ils dénoncent plus 
lard, il est facile de juger à quel dénûment le général et ses soldats 
devaient se voir réduits. La région dont il avait fait son camp 
retranché élait devenue la proie des incendiaires. C'était sur 
son territoire que Grignon, Dufour, Moulin, Crouzat, Huché, 
Cordelier et leurs imitateurs avaient exercé le plus de sévices : 
il n'y avail plus de villages, plus de chaumières, pas même 
d'abris, Les blés avaient été consumés, l'incendie dévorait leg 
moulins, comme pour ne pas même laisser aux habitants l'espé- 
rance d'un morceau de pain. 

Au milieu de celte désolation, Charette, toujours harcelé, 
“était peu à peu vu abandonner par ses troupes, que le besoin 
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poussait hors de sou camp volant. I] ne restait autour de lui que 
ses fidèles, Couëtus, Joly, Savin, Eriau, de La Robrie, Pajot, 
Guérin, de La Vergne, de Brocour, Lecouvreur, Le Moëlle, Beau- 
dreau, Lusignan et Goulaïne, dont les soldats étaient morts où 
arrachés par la force des rangs de cette armée qui allait sans 
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sesse en s'affaïblissant, Tous manquaient de subsistances e1 de 
mentions, Lous éta sile; ils erraient dans les landes 
ou sur les paroisses de Chambaudiére, du Luc, de Saligné, de 
La Copechanière, de Saint-Sulpice et de La Merlatière, cachant 
avee une admirable adresse les traces de ceux qui suivaient leur 
fortune. La neige couvrait la terre, L'hiver sévissail dans toutes 
ses rigueurs, el il n'élait pas possible de se nourrir d'herbes et 
de racines. 


Le général que nous avons montré si efféminé dans sa toilette, 








Ê Google 


4 HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 








délicat dens ses goûts, si recherché dans ses plaisirs, partage 
avec les siens les plus dures privations et leur nudité. Il leur a 
offert l'exemple de tous les courages; dans l'adversité, il leur 
uffre celui de la patience. De misérable étape en misérable étape, 
il lutte à chaque heure du jour et de la nuit contre les troupes 
détachées pour le cerner. Il résiste aux unes, évite les autre: 
puis, le 27 janvier 1794, il arrive à marches forcées devant Saint- 
Fulgent. Les Bleus ÿ relevaient en grande pompe l'arbre de la 
liberté que les Blancs abattaient partout sur leur passage. La 
garnison, surprise l'arme au bras, n'a pas le temps de se mettre 
en ligne. Charette, avec son avant-garde, pénètre dans le bourg : 
il brûle ce peuplier, triste symbole d'une menteuse liberté, et, 
après avoir vu fuir les républicains devant ses volontaires, il 
dicte les précautions que nécessitent la fatigue et l'épuisement 
des siens. En général plein de paternelle prévoyance, ilne confie 
à personne le soin de veiller à la garde de l'armée; et lui-même, 
aussi épuisé que ses soldats, bivouaque pendant la nuit sue li 
route avec plusieurs officiers. 

Mais, à cette épaque, la Vendée était incessamment sillonnée 
par les colonnes pairiotes. Une d'entre elles arrivait cette même 
nuit de Chantonnay à Saint-Fulgent; elle tombe dans la garde 
avancée des royalistes, et engage le combat. Charette la pour- 
suit jusqu'aux Quatre-Chemins de l'Oie. Joly s'est opposé à cette 
ardeur qui peul exposer le reste de l'armée;'ses avis n'ont pas 
été écoutés. A peine de retour, Charelte est atiaqué par une 
nouvelle colonne accourue de Montaigu. Les royalistes sont mis 
en déroule, ils se dispersent, et leur général erre toute la nuit, 
ne pouvant qu'à peine réanir une dizaine d'hommes autour de 
lui; il gagne enfin la forêt de Grala. C'est dans ces bois, où, 
sans vivres,.sans munilions, il n'ose même pas allumer un feu 
de bivouac, dans la crainte de provoquer l'attention des soldats ; 
c'est dans ces bois qu'il assemble ses compagnons errants comme 
lui à la merci de la Providence, et qu'il va recommencer une 
guerre dont La Rochejaquelein, peu de jours avant sa mort, avait 
pris l'initiative. 

Cette guerre consistait ä dérober la marche des Blancs, à 
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inquiéter l'arrière-garde de l'ennemi, à le surprendre à Fimpro- 
viste, et à ne lui laisser jamais un instant de repos. Une lettre 
du général en chef Turreau au Comité de Salut public, révèle 
le succès obtenu par Charette dans ces incessantes escarmouches. 

« Vous semblez, écrit le chef des incendiaires, vous étonner 
que les forces de la République n'aient pas encore anéanti la 
Yendée et Charette. Nos troupes, quoique bien disciplinées et 
animées du meilleur esprit révolutionnaire, ne peuvent cependant 
pas suivre à la pisle cet ennemi invisible, qui, aujourd'hui sur 
un point, demain sur un autre, trompe tous les calculs par la 
rapidité de ses mouvements. Les Brigands sont dans leur pays; 
ils en connaissent Lous les détours, ils sont servis par la fanatique 
discrétion des femmes, par les terreurs feintes ou réelles des 
autorités. Aussitôt qu'une colonne est en marche, elle est 
harcelée. J'ai défendu sous des peines sévères de s'éloigner 
des chemins battus. J'espère, avec le système déjà employé, 
arriver promptement à la destruction des Brigands. » 

Tandis que Turreau fait part à la Convention des difficultés 
qu'il éprouve, Charetle est averti que la colonne du général 
Dufour va, le 1” février 1794, mettre le feu au village des Brou- 
zils. Acelte nouvelle, il sort de la forêt de Grala, rejoint les répu- 
blicains, qui déjà commençaient leur œuvre d'incendie, et il les 
charge avec fureur. L'arrière-garde de Dufour se débande ; mais 
le centre de la division résiste. Dufour lui-même, embusqué 
dans un petit bois, dirige un feu meurtrier sur les Vendéens. 
Charette sent qu'il faut vaincre celte résistance. À la têle de 
soixante volontaires, il s'élance à pied et la baïonnette en avant. 
Le général royaliste a le bras fracassé; c'était sa première bles- 
sure. Comme si la balle ne l'eût pas atteint, il poursuit le combat 
et va forcer à la retraite le général révolutionnaire, lorsque, 
vaincu par la douleur, il s'évanouit au milieu de ses soldats. On 
veut le transporter loin du champ de bataille : 

« Non, s'écrie-t-il, laissez-moi ici, et feu toujours! » 

Les royalistes ont aperçu tomber leur général; ils le croient 
Mort et se retirent en désordre. Joly, qui a pris le commande- 
ment, se précipite pour les arrêter. Un officier nommé Boisseau 
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lui répond que tout est perdu. Cette parole, ainsi que les hésita- 
tions en face de l'ennemi heureux, pouvait amener un désastre. 
Joly, par une inspiration audacieuse, se décide à l'éviter. IL s'ap- 
proche de Boisseau : « Tout n'est pas perdu, s'écrie-t-il, car les 
lâches vont mourir sous mes coups, » et, armé d'un pistolet d 
so, il wi fit sauter la cervelle. Les témoins de celle scène, 
épouvantés, se rangent autour du terrible chef. Ils combattent. 
inalgré leur infériarilé numérique. L'armée fut ainsi sauvée: 
mais bientôt il ne reste plus à Joly, avec un petit nombre de 
braves, qu'à protéger la retraite : elle s'opéra sans perte. Des 
bois de Brammont, où les Vendéens passent la nuit, Charette les 
pousse sur le village de Mahé. 11 y avait trois jours que ces 
malheureux n'avaient pas de pain, trois jours que, pour étanchl 
leur soif, ils étaient obligés de ramasser la glace des fossés ct 
alé la laisser fondre dans leurs bouches altérées. Un convoi répi 
blicain stationnait dans ce village; il est enlevé. Charelte pré- 
side lui-même à la distribution des vivres. Alors, songeant à lu 
blessure qu'il a reçue, il consent à y faire appliquer un appareil. 
Sans être dangereuse, cetle blessure inquiélait ses ofliciers. 
On le décide à se retirer uu Val-de-Morière, près de Saint-Mesme, 
à un couvent où vivaient, dans une solitude souvent troublé 
par le broit des armes, sep ou huit vieilles religieuses qui 
n'avaient jamais pu se résoudre à fuir la maison de leur choix 
Uharetle consent à y passer les jours de sa convalescence. A peine 
est-il installé, que le général Dufour et les conventionnels 
envoient un bataillon de quatre cents hommes assaillir le couvent 
du Val-de-Morière. Partis de Machecoul à 11 heures du soi 
les Bleus arrivent sur les 2 heures en face du Val. Mais des 
habitants de Machecoul avaient pris les devants, et le général 
royaliste avait eu le temps de s'échapper. Les religieuses et 
les femmes du voisinage s'étaient réfugiées dans l'église à l'ap- 
proche des révolutionnaires. Îls envahissent celle église; les 
religieuses el les femmes, tout est massacré sans pitié, Il y 
avait quelques-unes dé cés femmes qui s'étaient cachées dans 
une chapelle avec leurs enfants; on les égorgea. Un de ces 
enfants, igé de sept ans, que sa inêre serrait contre son sein 
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pour le soustraire à la fureur des soldats, se mit la main devant 
les yeux, et dit au patriote qui s'avançail la baïonnette à la 
main : 

« Je vous en prie, citoyen, dépêchez-vous de me faire mourir 
le premier, afin que je ne voie point tuer ma mère. » 

Clarette a heureusement échappé aux républicains. À peine 
est-il en sûreté, qu'on lui annonce que Sapinand, d'uu côté, et 
Gopué de l'autre, après avoir traversé la Loire, paraissent en 
armes dans le Bas-Puitou, qu'ils ont levé neuf cents hommes, et 
marchent pour se réunir à lui. Ils se dirigent sur le bourg de 
Chauché afin de faciliter la jonction; mais, assailli par des forces 
supérieures, Sapinaud a été forcé de reculer. C'est le général 
Grignon qui, avec sa division appuyée par celles de Joba et de 
La Chénaie, a mis en fuite ce nouvel adversaire, Charelle court 
à la rencontre des troupes le 3 février. Grignon, qui a peur de 
tmber au pouvoir des Vendéens, « lint, pendant la fusillade, 
selon le rapport des commissaires du district, sa colonne en 
bataille, et ce ne fut qu'après avoir appris la défaite qu'il avança 
avec mille hommes pour recurillir les blessès eL les éparés. » 

Charette s'était trouvé en face du général Joba; il l'avait vaincu 
à Saint-Fulgent. Après ce succès, les Yendéens marchent sur la 
colonne de Grignon, Grignon, par une lâchelé qui, dans ce 
temps-là, était étrangère aux habitudes des généraux et des s0l- 
dats, essaye d'opérér sa relraile; mais, forcé par les royalistes 
d'accepler le combat, il se laisse tuér plus de six cents hommes 
et fuit vers le village de Puybéliard. 

La Chénaie arrivait des Essarls, répandant partout l'incendie, 
Charette se dirige vers lui Le 5 février: il partage ses troupes 
en trois Corps. L'un resle pour protéger Chauché, l'autre est 
embusqué sur la route; le troisième tourne les républicains, qui, 
bientôt pris entre deux feux, déserteut le champ de bataille cou- 
vert de morts, de blessés ct d'armes de toute esp 

Ces trois victoires, obtenues coup sur coup par dés paysans 
exténués de fatigue el de faim, et bien moins nombreux que l'en- 
nemni, rendent à leur général la confiance que tant de désastres 
commencçaient à lui faire perdre ; mais lorsque la lroupe de tirail- 
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leurs envoyée à la poursaite des nationaux revint, apportant 
à Chauché les dépouilles dont le pillage a enrichi les soldats de 
Grignon et de La Chénaie, dépouilles qu'ils ont jetées dans la 
campagne afin de ne pas retarder leur course, un immense cri 
de joie accueillit cette conquête. C'élait un butin précieux pour 
les irois mille hommes de Charette. Il y avait là des vêtements, 
des armes, des munitions, des vivres et de l'argent : on se par- 
tagea les dépouilles, Dans ces Lrois rencontres, les Blancs avaient 
fait beaucoup de prisonniers appartenant aux colonnes incen- 
diaires. Ces prisonniers demandaient la vie; ils offraient même de 
servir la cause royale. L'indomptable Joly, qui, à la tête d'une 
des trois divisions formées par Charetle, a tant contribué au 
succès de cetle triple affaire, propose d'adopter en principe que 
l'exemple donné par les républicains sera imilé, et que, dans 
l'intérêt du pays, on éloulfera tout sentiment de pitié. Il demande 
la mort des Bleus tombés au pouvoir de l'armée. 

« C'est, dit-il, la conséquence de la guërre qui nous est faite. 
On ne nous à jamais épargnés : pourquoi épargnerions-nous? 
M. Cathelioeau, M. de Lescure, M. Henri et M. de Bonchamps 
ont été humains ; en récompense de cette humanité, ils n'ont, dans 
les rangs ennemis, trouvé que des cruautés, s'adressant toujours 
à nos femmes el à nos enfants. C'est une guerre d'extermination 
que la République nous fait : rendons-lui le mal pour le mal. 
Elle égorge même ceux qui n'ont pas pris les armes; fusillons 
ses soldats caplifs ; c'est notre droit, c'est notre devoir si nous 
ne voulons pas Loujours être dupes. » 

A ces paroles, Charelle applaudit; il enjoint sur-le-champ de 
passer par les armes tous les patriotes. Ce fut un horrible sper- 
tacle; pourtant il était indispensable. Cetis exécution militaire 
étaila première à laquelle les insurgés condamnaient leur cause ; 
mais ceUle exécution, provoquée par lant dé crimes inutiles, jus- 
liée et au del par les excès des colonnes infernales, amena 
d'heureux résullats. Les révolutionnaires comprirent que la 
Vendée ne voulait plus mourir sous leurs coups sans représailles 
et sans vengeance : peu de jours après, ils essayërent d'adoucir 
Ja rigueur de leur sanglante tactique, 
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Deux ou lrois heures avant ces exécutions, les soldats de Cha- 
retie et de Joly avaient appris un nouveau crime : la mère et les 
sœurs de Merlaud, un des plus braves volontaires de l'armée 
royale, expiraient sous le fer des républicains. Guesdon, officier 
muuicipal, allaché en qualité de commissaire aux armées révo- 
lutionnaires de l'Ouest, raconte ainsi le fait dans un de ses 
rapports : 

« Cinq hussards, dit:il, de la colonne du général Grignon, se 
portérent au Boistisandeau, et se renfermérent dans une cour. 
Là, ils égorgèrent une vertueuse femme, âgée de quatre-vingt- 
quatre ans, et ses deux filles, et emportèrent 10 009 livres au 
moins en argenterie, argent monnayé et papier. J'ai vérifié le 
fait. » 

Ge fut sous l'impression de tant de meurtres inuliles que 
Charelte et Joly résolurent de se montrer sans pitié. Nous lais- 
sons aux hommes impartiaux le soin d'apprécier une mesure 
que la politique inspirait tout naturellement, mais qu'une partie 
des Vendéens <rat pourtant devoir désapprouver. Ils ne vou- 
hient verser le sang français que sur les champs de bataille. 
C'était sans aucun doule une généreuse pensée; mais celle 
pensée mettait les mauvaises chances d'un côté : elle laissait au 
parti contraire les profits du crime ct l'espérance de l'impunité. 
Gharelte, avec son heureuse organisation de chef de parli, ne 
put consenlir à annihiler ainsi le droit de représailles. Nous 
croyons que l'histoire doit être moins sévère pour lui que le 
jugement de quelques-uns de ses amis. 

A la nouvelle que Grignon, Joba et La Chénaie ont étési com- 
plètement battus, le général en chef Tucreau met une colonne 
infernale aux ordres de Duquesnoy: il enjoint à ce général de 
s'atlacher aux mouvements du chel royaliste, et de le poursuivre 
à outrance. Duquesnoy, avec une furte division de cavalerie et 
trois régiments d'infanterie, se jetle dans le Bas-Poitou. Gharctte 
l'attendait à Saint-Colombin, près du pont des Noyers, sur la 
Boulogne. Le 8 février 1194, le feu s'engage : les Blancs 
d'abord obtiennent partout l'avantage; Savin, Joly et Guërin 
débouchent du bois qui borde la lande de Bouaine. Au moment 
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où ils s'élancent pour décider l'affaire, la cavalerie de Duquesnoy, 
cachée pendant l'action, tourne et charge l'armée vendéenne, 
bien moins nombreuse que celle de la République. Charette a 
embrassé d'un coup d'œil les difficultés et les dangers de sa 
position : général expérimenté, il donne le signal de la retraite. 
Ses soldats, depuis longtemps façonnés à la lactique, se dérobent 
par la fuite à une défaite. Celte manœuvre fut si rapide, que 
Duquesnoy, le lendemain, 9 février, écrivait au Comité de Salut 
public : 

« Je ne puis dire de quel côté ont fui les royalistes; 
sont dispersés de toutes parts, et la nuil ési venue nous arrèt 
dans leur poursuite. » 

Pendant celle retraile, Hyacinthe de La Robrie est entouré 
par trois dragons qui, le sabre haut, s'élancent sur lui et 
menacent Charette placé dans une vigne. La ltobrie courl au 
premier, lui fend la ête, blesse le second, el rejuint son général, 
qui, le jour même, ralliait ses troupes au village de La Grolle. 

Turreau sent que les forces de Duquesnoy, engagées devant un 
pareil ennemi, ne suffisent pas pour détruire les insurgés du Bas- 
Poitou; il fait marcher conire eux les divisions Curdelier et 
Robert. Deux jours après, lui-même se met en mouvement avec 
des régiments d'élite. Turreau, après avoir combiné ses plans, 
espérait enfermer Charelle dans le cercle qu'il lui traçait. Déjà 
il approchait du Grand-Luc, où tout lui faisait croire que le Ven- 
déen ravitillait ses troupes épuisées, lorsque Chärelte, que les 
paysans ont averti à Lemps, fond sur les derrières de celte nou- 
velle armée, et bat son arrière-garde. Pour arriver à point 
nominé, Je général royaliste a élé forcé de passer sur le corps 
des Bleus échelonnés dans les paroisses de Falleron, de la Limou- 
zinière et de Dampierre. Il a lenté ce hardi coup de main, sa 
bravoure l'a fail réussir; puis, dans les landes de Béjarry, il 
iriomphe encore d'un autre parti de républicains. Par une contre- 
marche habile que suggére Cordelier, T'urreau se replie sur les 
flancs defarmée royale, il va l'atteindre; mais Duquesnoy, dans 
une de sé5 leltres au Comité de Salut public, nous initie au secret 
de la fausse mauœusre qui sauva Charette : 
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4 Étant à diner avec moi, dit Duquesnoy, Le général en chef se 
soûla tellement qu'il ne pouvait pas se tenir, et dans le moment 
où il s'attendait à être altaqué par l'ennemi; de façon qu'il eul 
toute la peine du monde à monter à cheval, el qu'une fois monté, 
il obligeait cel animal à faire les mêmes mouvements que 
l'état dans lequel il se trouvait lui faisait faire à lui-même. » 

La même version se lit, à la date du 25 ventôse an II (15 mars 
1394), dans la correspondance de Gannet, officier de police de 
l'armée de l'Ouest. C'est à regret que nous citons de pareils faits: 
il nous en coûte de révéler d'aussi déplorables détails, maïs, 
grâce à cette ivresse, Charelte échappa aux trois colonnes qui 
l'enveloppaient de nouveau. Immédialement après s'être sous- 
rail à un danger aussi pressant, on le rencontre tantôt à 
l'Étaudière ou à Saligné, tantôt à Saint-Sulpice ou à la Rivière, 
harcelant les Bleus, les battant ici, les écrasant là, et se dérôbant 
à leurs attaques préméditées avec un rare bonheur d’audace. Ce 
furent la brigade du général Bard et le corps d'armée même de 
Turreau qui se trouvèrent si fatalemen! engagés contre Charette. 
Le 20 février 1794, il allait enfin être cerné de tous les cô 
lorsque le Comité de Salut publie, inquiété par les troubles de 
Bretagne et par les différenls corps d'insurgés qui se montraient 
en armes sur tous les points, it partir Turreau en Loule hâte avec 
six mille hommes, afin de renforcer l'armée des côtes de Brest. 
Get ordre, si favorable à Charette, l'arracha au plus imminent de 
ous les périls, car alors il pouvait être vaineu sans combat. 

Mettant à profit cette erreur de l'infaillible Carnot, qui n'or- 
ganisait gnère la victoire dans les provinces de l'Ouest, Charette 
court au Grand-Luc, où le général Joly a pris ses cantonnements. 
I lui fait part des désastres qui accablent les paroisses voisines 
de Légé; il lui parle du sang qui coule sous les mains des 
incendiaires et du feu qui consume les chaumières. À ce récit, 
Joly s'écrie : « Général, marchons sur Légé et délivrons ce 
malheureux pays. » 

Secondés par le chevalier de Couëtus, ils rassemblent leurs 
gars. L'armée est divisée en trois Corps : le premier, sous les 
urdres de Charelle, marche vers Pont-James; le second, dirigé 
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par Joly, prend la route de Rocheservière ; Couëlus, à la lèle du 
troisième, s'avance par le chemin du Luc. 

Pendant le trajet, les Vendéens ne voientsur leurs pas que des 
villages en cendres et que des cadavres mutilés. Le 23 février, 
à la vue de l'artillerie républicaine qui défend Légé, ils se 
précipitent dans les retranchements avec une si audacieuse bra- 
voure, que les canons furent pris avant même d'avoir pu être 
rechargés. Les postes sont enlevés au pas de course. Davis 
des Norois, major général de l’armée, est atieint d'une belle dans 
la poitrine : il tombe, Sa chute exaspère encore les royalistes; 
ils se jettent sur la garnison. Cordelier, qui la commande, résiste 
avec acharnement; mais ses soldats ne peuvent tenir contre 
cetie impéluosité. Cordelier leur crie de se replier vers Nantes. 
Les lileus opèrent ce mouvement; ils vont échapper aux coups 
des Blancs : un ruisseau, dont les pluies de l'hiver ont fail un 
torrent, les arrêle. Les insurgés sont à leur poursuile, un nou- 
veau combat s'engage: et, sur ce champ de hataille, qu'aucun des 
belligérants n'a pu choisir, Cordelier laisse encore plus de huit 
cents morts, son artillerie et ses munitions. L'adjudant général 
Crouzat et le général Verpat aceourent à son secours avec deux 
brigades nouvelles. Joly fond sur elles, Les atlaque séparément, 
les empêche de se réunir et les force bientôt à fuir. 

Le quartier général de Charette avait été longtemps Gixé à Légé. 
Par sa position centrale, cete ville méritait une telle faveur, qui 
étail souvent un péril de plus. 

Le Vendéen aurait bien désiré d'y élablir encore sa résidence 
après celle vicloire; mais les colonnes infernales avaient com- 
plèlement ruiné le pays. Par une harbare préoccupation, elles 
avaient poussé le délire de la cruauté jusqu'à élever des espèces 
de rétranchemenis avec les cadavres qui tombaient en putré- 
faclion. L'air en était infecté; les feux qu'on tenait sans cesse 
allumés ne parvenaient point à neutraliser l'action pestilentielle 
de ces cadavres. Malgré sa prédilection pour Légé, Charette se 
vit dans la nécessité d'établir ailleurs son camp. 

Pour accomplir tant de prodiges de persévérance et de lac- 
tique, pour vaincre les âpretés de l'hiver, les tortures de la 
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faim et les poursuites des Bleus, il n'a fallu que vingt-huit jours 
à Charette ; car tous les événements que nous venvns de raconter 
se sont écoulés pendant le mois de février. Au commeucement 
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de mars, il se trouve avoir en tête le plus redoutable et le plus 
habile des généraux qui alors dirigesient les armées de l'Ouest. 
La Convention enjoignait à Haxo de se meitre à la piste des 
Vendéens. Haxv, en remerciant le Comité de Salut public de 
cetie preuve de confiance, écrivait : 

« Dans six semaines, je vous enverrai la tête de Charette ou 
j'y perdrai la mienne. » 

Enfant ds cette province d'Alsace qui fournit à la République 
française tant de généraux et de soldats dont le courage sera une 
des gloires de l'armée, Haxo, qui possède le génie de la guerre, 
s'est déjà rencontré plus d'une fois en face de Charette. Depuis 
la bataille de Cholet, à laquelle le général patriote a si puis- 
samment contribué par la précision de ses manœuvres, il a 
reconquis Noirmoutier, acculé les royalistes dans les marais de 
Bouin, eL soutenu seul celte guerre, qui, pour la plupart de ses 
collègues, m'était qu'une oc 
l'école de Marceau et de Kléber, mais beaucoup plus âgé que 
ces deux efliciers, Haxu a déployé plus d'une fois, au milieu 
d'une guerre d'extermination des sentimenls de modération et 
d'humanité dont la Vendée tient compte à son illustre mémoi 
IL a toujours su adoucir la rigueur des ordres qu'on lui intimait, 
toujours rendu plus doux le commandement et l'exercice d'un 
pouvoir que, pour plaire au Comité de Selut publie, il fallait 
retremper dans les massacres. Ennemi généreux, on l'a vu épar- 
gner les villages, préserver de la mort les femmes et les enfants: 
mais, terrible sur les champs de bataille, il est parvenu, à force 
d'intrépidilé et de science militaire, À faire amnistier son buma- 
nité par la Convention. Charette l'estimait, et, souvent on avait 
entendu ce dernier dire : « Iaxo, méme sans armes, est pour 
nous un ennemi plus à craindre que tous les autres avec leurs 
canons {1}. » 
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tait à un pareil homme qu'enfin le Comité de Salut public 
confiait la mission d'anéantir Charette. Quoique toujours souf- 
frant de la blessure qu'il a reçue aux Brouzils, le chef vendéen 
ne perd rien de sa fermeté, rien de son audace, el, retiré dans 
la forét de Rocheservière avec une troupe qui ne se compose 
que de blessés ou de soldals exténués par les privations el par 
des marches perpéluelles, il cherche, avant d'entrer en cam- 
pague, à prendre ses mesures de prudence etde stratégie. Ainsi 
que tous les hommes qui l'entourent, il est en proie au plus pro- 
fond dénûment. Cependant, c'est alors, qu'à l'aide de moyens 
aussi infimes, mais avec une volonté loute-puissante d'énergie, 
il parvient à organiser un Corps de chasseurs don Bodereau et 
Le Moëlle obtiennent le commandement. 

Haxo n'éparpille point ses forces, dans l'espérance de circon- 
venir son adversaire. Avec des soldats toujours frais et bien 
nourris, il poursuit, sans reläche et en droite ligne, les royalistes 
épuisés; ils n'osent plus faire cuire de pain pendant Je journée, 
dans la crainte que la fumée des fours ne les fasse découvri 
Souvent même, pour ne pas tomber entre les mains des patriotes, 
is sont obligés d'abandonner celui qu'on a préparé la nuit. Cette 
situation inspire à Charette une héroïque pensée : « Plulôt 
mourir, s'écrie-L-il, que de fuir sans cesse! [1 n'y a plus de salu 
pour nous, eh bien! montrons ce que peuvent les ilerniers défen- 
seurs de la monarchie, et qu'au moins, llaxo apprenne que la 
Vendée existe encore, » 
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S'ouvrant à La Sauvagère un chemin à travers le Corps d'armée 
ennemi, il fait une irouée avec ses convois et ses canons, arrive 





à Soint-André-Treire- Voies, el, le {+ mars 1794, culbule, dans 
la lande de Béjarry, une colonne venue de Montaiga à sa ren- 
contre. Après une marche aussi longue que rapide, il arrive à La 
Vivantière, où Guérin, un de ses lieutenants, devait bivouaquer 


avec la division du pays de Retz, qui a perdu La Cath 
chef, fait prisonnier et exécuté à Nantes. 

Lorsque La Cathélinière parut devant la Commission militaire, 
on l'ccusa d'avoir fanatisé le peuple et versé le sang au nom de 
la royauté et de la religion. 

Cet officier, tout criblé de blessures, répondit : « Mieux que 
moi ne mériter-vous pas ce reproche, vous qui fanatisez le 
peuple au nom de la liberté et de l'égalité, qui ne sont, même 
à vos yeux, que des chiméres? » 

Le général du pays de Retz mort, il ne restait plus à Guér 
envoyé par Chareite pour recruter les voluntaires de cette di 
sion, qu'à conduire sous les drapeaux de l'armée les paysans, 
qu'il avait réunis. La jonction devait s'opérer à La Vivantière; 
mais déjà Haxo, dont il était impossible d'éviterles actives pour- 
suites, sccourait de nuit pour assaillir les Blancs. Enfoncès dans 
des routes impraticables, les Bleus ont besoin d'un guide. Un 
villageois, qui n'a pu fuir à leur approche, est enlevé; Ilaxo 
le menace de mort s'il ne le conduit pas directement à La Vivan- 
tière. Le villageois se prête avec résignalion à cel ordre que des 
baïunnetles Loujours dirigées sur lui semblent renouveler sans 
cesse; mais, profitant d'an fourré, il disparait, et va annoncer aux 
royalistes la marche de Haxo. Surpris d'une manière si imprévue, 
Clarette, qui faisait distribuer des vivres à sa troupe, s'aperçoit 
par les récits du paysan que l'ennemi est près de lui. Il vole à sa 
rencontre; il va le charger, mais ses soldats tombent de besoin. 
Tout à coup, Guérin, si vivement attendu, paraît avec sa division 
« Guérin, lui crie Charette, à l'ennemi! Je te répands de la vic- 
toire. » Guérin pousse ses troupes sur le centre des républicains: 
un voltigeur l'ajusle à quinze pas : « Tu vas me manquer, dit 
l'officier royaliste avec sang-froid, et prends garde à toi! » Le 
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coup part, Guérin n'est point blessé ; mais le Bleu est déjà étendu 
mort aux pieds du Blanc. 

Exaltés par celte confiance en leur courage, les eoldats du 
pays de Retz se jettent sur les bataillons d'avant-garde que 
commande Auburtin. Ces bataillons sont assaillis en même 
temps que le centre, et refoulés avec perte. Par une manœuvre 
digne de sa réputation, Haxo rallie sa division ébranlée; il la 
ramène au feu. Alors Charette, qui a eu un quart d'heure pour 
ranger sa colonne, se précipite sur les ennemis. Guérin tourne 
autour de leur flanc ; bientôt Haxo est encure forcé de se replier. 
Pour la troisième fois, il prend position dans ane lande; ses 
soldats se forment en carré, et, prolégés par uns haie de baïon- 
nettes, ils attendent les Blancs. Charette et Guérin ont placé 
sur leurs ailes d'excellents Lirailleurs, dirigeant contre les natio- 
naux un feu qui ne cesse jamais, et qui, à chaque décharge, abat 
des rangs entiers. Au milieu de ce feu, Haxo reste inébranlable. 
L'épée à la main, les chefs royalistes font irruption sur ces 
masses que la mort même ne fait pas reculer. Une attaque corps 
à corps s'engage; un bataillon républicain est rompu : c'est le 
signal de la déroule; elle fat sanglante. Sur un espace de plus 
de trois lieues, on ne vit, quelques heures après la bataille, que 
des cadavres ou des mourants, 

Ce combat avait lieule 5 mars 1794. 

À deux jours de là, Haxo, qui a rallié sa colunne, suil encore 
Charelte marchant vers La Roche-sur-Yon, dont il veut se rendre 
maitre. Guérin enfonce déjà les postes avancés de la ville. Le 
général Haxo, par sa présence, change la face du combat : il à 
séparé les deux Corps d'armée royalistes, qui devaient agir 
simultanément. Ses soldats, ne saisissant pas mieux que les 
Vendéens une semblable tactique, font un pas rétrograde. Haxo 
s'élance à leur tête pour prévenir la retraite; il tombe sur les 
paysans, les disperse, el, dans celle confusion, l'armée vendéenne, 
coupée en deux, se divise. Le Corps de Charete prend la roule 
de Venanceau; celui de Dugua de Montbert, qui s'est porté vers 
Saint-Denis-la-Chevasse, n'est pas aussi heureux : Haxos'acharne 
à sa poursuite; il le harcèle jusqu'à Saint-Sulpice. Là, les hussards 
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républicains massacrent les blessés vendéens que des paysans 
avaient laissés dans les chariots. Éloigné de Dugua, qui vient de 
licencier sun rassemblement, Charetle n'a plus autour de lui 
que deux ou trois cents hommes. Haxo va l'atteindre dans le 
village de Lezons ; mais Joly arrive à son aide. 

Le 10 mars, Joly accourt au-devant des Bleus, délivre son 
genéral, repousse une partie de l'infanterie républicaine, et suit 
Charette, qui échappe encore à l'imminence d'une défaite. 
Pendant plusieurs jours, ils errent tous deux dans le bois de 
Juzelière ou dans k furêt de Touvois. Haxo est sur leurs traces: 
pourtant, en rendant compte au Comité de Salut public de ses 
opérations militaires : 

« Ce n'est pas chose aisée, écrit-il le 12 mars (22 ventüse 
an If), de trouver Charetle, encore moins de le combattre : il 
est aujourd'hui à la Léle de dix mille hommes, et le lendemain il 
erre avec une vingtaine de soldats. Vous le croyez en face de 
vous, et il est derrière vos colonnes ; il menace Lel poste dont il 
est bientèl à dix lieues. Habile à éluder le combat, il ne cherche 








qu'à vous surprendre paur égorger vos palrouilles, vos éclaireurs, 





et enlever vos convais. Je le poursuis sans reliche : il périra de 
ma main, où je tomberai sous ses coups. » 

Haxa tint parole; mais, dans cetle lutle mémorable, ce fut Jui 
qui succomba. Charette a, encore une fois, rassemblé son armée. 
Le printemps va renaître, et le général, qui devine les projets 
de son adversaire, jaloux d'en finir avec lui, avant le départ des 
troupes de la nation pour les frontiéres, marche vers Chauché, 
afin d'attirer Haxo sur ses pas. Le républicain aecourt; mais 

Charette a pris la route de Venanceau et de Beaulieu. Il 
aux Clouzeaux, se dirigeant du côté de La Roche-sur-Yon, 
qu'il espère enlever, lorsque ses éclaireurs lui annoncent l'arrivée 
des Bleus. « À la bonne heure, s'écrie Charette, nous pourrons 
enfin combattre à égalité d'armes. » Il range ses divisions en 
bataille à l'entrée du bourg, il les partage en quatre Corps; Joly 
commande la gauche, Guérin le centre, Charette l'aile droile, 
Bodereau et Le Moëlle, avec leur réserve de cavalerie, s'emparent 
des hauteurs, el, en cas de besoin, ils assurent la reiraite. 
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C'était le 19 mars 1794. Haxo, dont tant de courses au milieu 
d'un pays dévasté ont exténué les troupes, ne lient compte ni 
de la favorable position que l'ennemi a choisie, ni de l'ardeur 
que semblent témoigner les Blancs. Ses grenadiers partagent 
son impatience : ils se précipitent à la bafonnelte dans un champ 
de genëts contre les chasseurs de l'avant-garde de Joly. Ce 
combat partiel dura longtemps, les deux partis élaient égale- 
ment braves. Mais Joly arrive au pas de course; sa division le 
suit, elle sélance sure flanc des colonnes d'Haxo, Au méme ins- 
tant, Charette s'ébranle avec sa cavalerie. Les dragons républi- 
cains sont culbutés; le désordre de leurs rangs se communique à 
l'infanterie qu'ils devaient couvrir. Un cri de : « Mortaux Bleus ! » 
retentit sur toute la ligne. Ce cri fi tressaillir Haxo; il se porte 
eh avant, ramène ses troupes au combat, el entoure l'arrière- 
garde de Charette, qui, seulement armée de piques el de bâtons, 
ne peut résister à un pareil choc. Joly a saisi ce mouvement qui 
inquiète les siens. « Ne craignez rien, leur dit-il, c'est arrangé 
d'avance avec le général, » el, entraînant ses soldats sur le 
centre, il les pousse avec tant de furie, qu'en dix minutes, il fait 
plier l'ennemi. 

Haxo est revenu vers ses troupes en désordre : « Lâches, 
s'écrie-Lil, où fuyez-vous? ne voyez-vous pas que Charette est 
battu? » et il les remet en bataille. Cependant, sous le coup des 
charges à la baïonnette, que Joly renouvelle sans cesse, le 
général républicain ne peut reformer sa ligne. L'arrière-garde 
vendéenne a élé plus heureuse, Charelte l'a ralliée ; il la guide 
lui-même à l'ennemi posté sur la route de La Roche-sur-Yon. 
Tandis qu'au chemin de Dampierre, Joly écrase le centre de 
bataille des Bleus, Charette fait partir sa cavalerie à travers 
champs afin de leur couper la retraite. 

A six reprises différentes, Haxo se remet en ligne ; il est tuu- 
jours repoussé. Enlin, serré de trop près, il va franchir un fossé 
pour se mettre à couvert, une halle lui traverse la cuisse et le 
fait tomber de cheval. Le général donne avec un admirable 
sang-froid ordre à ses aides-de-camp de veiller au salut de 
l'armée, et, s'adassant au pied d'un chêne : « Adieu, dit-il, je ne 
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me bats plus en général, mais en soldat. » Dans celle position, il 
semble à lui seul braver toute l'armée poitevine. « Rendez-vous, » 
lui crie nn paysan. Haxo l'étend à ses pieds d'un coup de sabre. 
Un cavalier, nommé Domès, s'approche de lui; sa tête esi 














CHAMP DE BATAILLE DES GLOUZEAUX. [f planté à l'endroit où Haxo fut tué 


après une aquarelle de M Je Cle Camibours.) 


couverte d'un casque de dragon, Haxo le prend pour un des 
siens. « À moi, camarade! » s'écrie-t-il. Domès s'élance et 
détache un coup de sabre, qni est part. Cinq cavaliers le 
pressent; on somme le général de se rendre à discrétion : Haxo 
refuse. Sa tête couverte de cheveux blancs, sa martiale ligure. 
sa taille gigantesque et sa force prodigieuse l'auraient peut-être. 
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sauvé, car il résistait avec succès à ses cinq adversaires, lors- 
qu’un cavalier nommé Arnaud, de la paroisse de Vieillevigne, 
que le chef des Bleus a blessé dans cette luite inégale, fait feu 
à bout portant. Haxo expire frappé de trois balles. 

Charette accourait pour lui sauver la vie. H le trouve étendu 
à ses pieds, et, dan$ son silence éternel, menaçant encore les 
royalistes : « C'est bien dommage, dit-il avec tristesse, d’avoir 
tué cet illustre capilaine. S'il eût été pris vivant, je l'eurais 
renvoyé aux républicains pour leur donner un bon exemple, » 

Les insurgés venaient d'oblenir une victoire signalée. Afin 
de ne lui rien Ôter de l'importance qu'elle doit avoir dans les 
deux camps, Joly, qu'un combat aussi acharné n'a fait que 
mettre en haleine, apprend qu'une nouvelle colonne patriote, 
dirigée par le général Pradhon, a osé occuper les Clouzeaux, 
tandis que l'on se battait à l'entrée de ce bourg. Avec huit 
pelotons d'élite, il y pénètre, en chasse les soldats de Prudhon; 
puis, après ce dernier exploit qui consacre les autres, il rejoint 
l'armée, que Charette a fait bivouaquer à la Bésilière. 

Les troupes républicaines étaient anéanties. Cette défaite, 
dont elles n'essayaien! même pas de contester la réalité, la mort 
d'Haxo, le seul officier dans lequel elles avaient pris confiance, 
l'allégresse des Vendéens, se réjouissant publiquement de ce 
succès, comme d'un présage de délivrance, les plongèrent dans 
la stupeur et dans l'inaction. Elles n'eurent plus de courage que 
pour se livrer, dans les chaumières isolées, au meurire et au pil- 
lage; mais ces représailles n'atténuaient pas les pertes moral 
qu'une semblable campagne leur faisait éprouver. Charetle avait 
vaincu la Révolution, et il l'avait vaincue ‘avec de si minimes 
ioyens, qu'il faut bien faire honneur à son génie de ces succès 
inespérés. C'est cet ensemble d'actions militaires qui a fait dire à 
l'empereur Napoléon dans ses Mémoires : « Charetle me laisse 
l'impression d'un grand caractère. Je lui vois faire des choses 
d'une énergie, d'une audace peu communes; il laisse percer dut 
génie. » 

Ici, en effet, se marque la période la plus brillante de la 
carrière du général. Avec une hebilelé et une activité dent il 
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ne se rencontre aucun modèle dans l'histoire, on le vit, pendant 
trois mois d'un rigoureux hiver, lutier cuntre des forces décuples 
des siennes, et constamment attachées à sa poursuite. Il ne se 
baltit que quand il le voulut, et là où il le voulut; il évita tou- 
jours de se metire aux prises avec des colonnes trop supérieures 
à ses forces, Sans cesse, il déroba ses marches, passant entre 
les armées ennemies, se montrant sur leurs flancs au sur leurs 
derrières, alors qu'elles le supposaient devant elles. Il prit, 
perdit, reprit lous leurs convois. Dans cette bataille de cent 
jours, il éprouva sans doute plus d’un écher, il céda plus d'un 
champ de bataille; mais toujours le leudemain it reparut, à 
peu de distance de là, plus indomptable que la veille. Enfin, 
par celle campagne d'hiver, il démantra que la guerre, poussée 
avec la même vigueur sur toute la surface du pays où elle 
s'esi étendue depuis, aurait complètement usé les forces de la 
République. 

La Vendée n'est pas la sixième partie des provinces de l'Ouest; 
et, pendant les douze mois de cette guerre — car il n'y a qu'un 
an, jour pour jour, qu'elle est commencée, — la Vendée fit seule 
supporter à la Révolution plus de pertes en tout genre que ne 
lui en avait fait éprouver pendant le même laps de temps la 
guerre sur les frontières. Et qui donc avait révélé à ces paysans 
l'instinct de leur force et la pensée de résister à lant d'adver- 
saires? 

Nous devons le dire, ce fut la Convention elle-même qui les 
arma du glaive de la vengeance. La campagne d'outre-Loire 
avait ruiné la Vendée; ses débris épars n'aspiraient plus qu'au 
repos. Les noyades de Nantes, la marche des colonnes infernales, 
dont nous avons, sur pièces, énuméré une partie des excès, 
rendirent aux paysans l'énergie que tant de calamités avaient 
épuisée. Les ordres de la Convention, les menaces du Comité 
de Salut publie, la cruauté des généraux enfantés au commande- 
ment par la sanguinaire intempérance des elubs, eurent un elTet 
diamétralement opposé à celui que l’on en attendait. Quelque 
intenses que furent les moyens mis en œuvre, on ne put jamais 
étouffer Lout ce qui était mobile, Les habitations furent détruites, 
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le feu, mis à des forêls, en consuma certaines parties; mais, dans 
un pays aussi boisé, les habitants purent se sauver et mettre à 
l'abri leurs bestiaux et leurs armes. On en aperçut même suivre 
à la pisle les colonnes, et venir après leur passage étéindre les 
incendies qu'elles propageaient, C'est ainsi qu'à différentes 
reprises, où brüla plusieurs villages. L'incendie atteignait biën 
les maisons eu les forêts; mais, dans sa rage de destruction, le 
Lomité de Salut public ne put inventer aucun moyen pour faire 
disparaître du sol ses plus utiles défenses, les haies vives et les 
inssés dont tous les champs sont bordé: 

Impuissants à faire passer le niveau de leurs lois surle Bocage, 
les conventionnels, après la honte d'être vaincus, eurent encore 
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leregret de voir leurs mesures de rigueur n'amener aucun résullat 
favorable à leurs projets. On forçail la population à bivouaquer 
dns les bois; elle n'svait plus rien à perdre qu? la vie. Chaque 
homme en état de porter les armes devint soldat par le fail 
même de ses dangers personnels. Ce ful sur ces sentiments que 
Charette s'appuya : on a vu s'il s'était trompé dans ses calculs. 

fl a souvent été dit, il a plus souvent encore élé écrit que, 
durant celte campagne, les royalistes reçurent des secours et 
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des munitions de l'Angleterre. Depuis la prise de Noirmoutier 
jusqu’à l'époque où nous arrivons, le Cabinet anglais oublia la 
Basse-Vendée, commeà Granville ilavait oublié la Grande Armée. 
Une flottille de bâtiments appropriés aux allerrages de Noir- 
moutier pouvait sauver cette ile, et, avec elle, conserver la gar- 
nison et les blessés renfermés dans ses murs. Par celle expédi- 
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tion, on arrélait les massacres des généraux inceudiaires; on 
faisait plus, on ranimait l'espérance des Blancs. L'Angloterre 
se garda bien de suivre une politique aussi loyale; elle laissa 
bloquer par des stations de la marine républicaine tous les points 
qui pouvaient offrir un facile débarquement, et, quand elle eut 
cette difficulté réelle à opposer aux vœux des émigrés à Londres, 
elle témoigna de ses vives sympathies pour une province dont 
elle admirait officiellement la bravoure, Voilà le seul secours que 
les Vendéens ont jusqu'à cette heure tiré de l'Angleterre; c'est 
un fait qu'il est nécessaire pour eux de constater. Plus tard, nous 
verrons comment le Cabinet de Saint-James les secondera. 
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CHAPITRE V 


Retour de Marigny en Vendée. — Prise de Mortagne. — Fin des 
incendies et dos égorgements on masse. — Nouveau système de 
la Convention. — Combat du VendrediSaint. — Victoire de 
Marigny. — La Vendéo accusée de s'appuyer sur l'étranger. — 
Motifs de cette accusation. — L'abbé Bernier. — Sa politique. 
— Pacte fédératif entre Charette, Marigny, Stofilet et Sapinaud. 
— Gandamuation 4 mort de Marigny. — Son exécution. 





L'évacuation de Cholet devant les entreprises du général Stofflet 
a hissé ce dernier maître de la contrée où s'illustrèrent Cathe- 
lineau, La Rochejaquelein, d'Elbée, Bonchamps et Lescure. 
L'armée de Charelle occupe son ancien territoire; elle l'a dis- 
paté, elle l'a reconquis pied à pied, et voilà qu'au même instant 
Marigny reparalt dans les cantonnements où il a laissé de si bons 
souvenirs. Trois mois de inisère passés dans les bois ou dans 
les marais, des souffrances morales de toute nalure, n'ont point 
engourdi cetle volonté toujours impatiente des combats, Il à 
longtemps erré sur la rive droite de la Loire, espérant de minute 
en minute saisir un instant propice pour se jeter en Vendée; il 
s'est caché dans les environs de Nantes pour épier la marche 
des Bleus. Déguisé en marchand de volailles, il est venu à 
Savenay et à Pont-Château, afin d'opérer des soulôvements. On 
l'a même vu pénétrer dans les murs de Nantes, où Carrier étail 
dans touie l'ardeur de scs noyades. 

Ignorant si M. Henri est mort ou survit, ainsi que lui, à l'arinée 
vendéenne, il s'est rendu à la maison que le représentant du 
peuple occupe dans le quartier de Richebourg. Carrier est avec 
Goulli, son noyeur privilégié. À la vue de ce paysan aux formes 
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athlétiques, à la figure pleine de marliake noblesse, et qui, 
entrouvrant ses habits grossiers, laisse apercevoir un large poi- 
gnard et uns paire de pistolets, les deux révolutionnaires fré- 
missent d'effroi. « Je ne veux, dit-il au représentant, te faire 
aucun mal. Je suis Marigny, le général des Brigands. J'ai besoin 
de passer quatre heures à Nantes, et je suis venu l'annoncer que 
je voulais étre libre. Je ne te demande pas ta parole d'honneur, 
elle m'est inutile; mais je dois te dire que si je suis arrêté, la 
mort précédera la mienne, toules mes dispositions sont prises 
pour cela (1). » : 

Carrier avait peur du courage. Il connaissait le Vendéen:; il le 
crul sur parole, et Marigny put en sécurité recueillir sur la guerre 
les nouvelles qu'il s'était exposé à venir demander. Il apprend 
que M. Henri et Stofflet sont à la Lèle de rassemblements qui se 
grossissent à chaque heure ; mais les deux rives de la Loire, mais 
les routes conduisant dans le Bocage sont si bien gardées, que, 
malgré sa bravoure, il sent qu'il y aurait excès de témérité à tenter 
ainsi la Providence. Il retourne dans les bois el recommence sa 
vie de proscrit. Cependant, vers le milieu du mois de mars 1794, 
découvrant une issue sur le fleuve, il traverse les canlonnements 
républicains; et, de péril en péril,il arrive dans le Haut-Poitou. 

A sa voix si connue, les gars se réunirenl autour de lui; de 
lous les chefs qui les avaient menés au feu, Marigny seul sur- 
vivail. Les habitants de ces contrées, aussi volontaires que par 
le passé, ne voulaient obéir qu'à ceux des généraux auxquels ils 
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aceordaient non seulement leur confiance, mais encore une amitié 
pleine de dévouement fraternel. Ils admiraient Charette et Stof- 
flet, ils faisaient pour le succès de leurs armes les vœux les plus 
sincères; néanmoins, de tous ces insurgés, bien peu avaient cru 
devoir aller continuer dans d'autres rangs la guerre commencée 
sous la bannière de Leseure et de Marigny. Les soldals seuls de 
La Rochejaquelein s'étaient soumis à Stofflet, Par l'estime dont 
M. Henri entourait le garde-chasse de Maulevrier, son major 
général, ils avaient appris à le regarder comme un des leurs. 
Après la mort du généralissime d'outre-Loire, ils élaienL restés 
fidèles à celui qui ne l'avait jamais abandonné. 

Les paysans des environs de Bressuire, de Mortagne et de 

cette partie du Bocage, n'avaient pas les mêmes motifs pour 
s'attacherà l'un vu à l'autre des officiers qui, dans ces trois mois 
de combats, avaient si dignement soutenu l'honneur des armes 
vendéennes. Avant de se décider à retourner sous le drapeau, 
ils attendirent un général qui, par sa vie passée, pôt leur servir 
de garantie. A la nouvelle que Marigny avait reparu dans le pays, 
se soulevérent et se mirent à sa disposition. 
C'était une espèce de triumvirat militaire que la force des 
choses élablissait. Ainsi Charette commandait au Bas-Poitou; 
Bernard de Marigny à la partie de la Vendée que l'on appelle le 
Maut-Poitou ou le Bocage; l'Anjou ohéissait à Stofflet, Ce partage 
s'était opéré sans conteste. Charelte et Stofflet, à force de persé- 
vérance et d'exploits, étaient parvenus à écarter les Bleus de 
leur territoire; Marigny seul n'avait pas eu le temps de les imiter. 
Avec les troupes qu'il put réunir, il se mit à l'œuvre. 

Bressuire, Morlagne, Chiché, Argenton-Château étaient au 
pouvoir des républicains, qui, de ces points, dont ils avaient 
fit autant de centres, s'élançaient pour répandre l'incendie ou 
la mort dans les campagnes. Les anciens soldats de Lescure, 
réfugiés dans les bois avec leurs familles, ne pouvaient opposer 
une résistance bien astive à ces persécutions. À peine ont-ils à 
Jeur tête Marigny, qu'ils regardent comme leur frère d'armes el 
l'héritier de gloire du saint du Poitou, qu'ils brilent de tirer 
vengeance des maux dont ils ont été victimes. 
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Sage au milieu de ses excès de bravoure, Marigny ne veut pas 
engager ses soldats dans des rencontres qui deviendraient fatales 
au mouvement qu'il a provoqué. Il évite avec soin les forces 
envoyées à sa poursuite; il ne s'attaque qu'aux délachements 
isolés, il n'interceple que les convois dont l'escorte n'est pas assez 
nombreuse pour lui tenir tête. Après avoir pendant huit ou dix 
jours aguerri sa nouvelle troupe et donné quelque consistance 
à ses bonnes volontés, il forme le projet de s'emparer de Mor- 
tagne. C'était l'action d'éclat par laquelle il désirait signaler son 
début. Le 23 mars 1794, il parail sous les murs de celte ville. 

La place de Mortagne était le poste le plus important que les 
royalistes eussent laissé aux républicains dans l'intérieur du 
Docage; aussi ces derniers l'avaient-ils garni de munitions, 
d'artillerie el de soldals. Un bataillon du 72° de ligne ayant pour 
chef Fouquerolle, le troisième bataillon de l'Orne el cent dragons 
du 2. y résidaient depuis longtemps, Marigny, par d'habiles 
démonstrations, appelle en rase campagne une partie de la troupe 
qui se tient en observation dans Les fortifications improvisées de 
Mortagne; puis, faisant volte-face, il serre si élroitement } 
e qu'il est impossible de communiquer avec le dehors. Huit 
soldats plus audacieux que les autres sont dépêchés en ordon- 
nances, afin de prévenir de cet état de choses les généraux qui 
peuvent secaurir les assiégés. Ces soldats sont tués à Ja vue 
même de la garnison. Le hasard amène un convoi de vivres et 
de fourrages sous le canon des républicains. Les Vendéens 
courent à sa rencontre, l'enlévenl, et ne laissent pas même un 
homme vivant pour aller annoncer à l'armée révolutionnaire le 
danger qui menace la ville. Marigny l'entourait avec quatre 
mille royalistes qui, pour toutes munitions de siège, avaient, les 
uns des fusils, les autres des bâtons. L'occasion de conquérir 
une pièce d'artillerie ne s'était pas encore offerte. 

Le général a décidé l'escalade. Il est le premier sur les antiques 
remparts que les Bleus ont relevés. Couvert d'un habit de paysan, 
costume habituel de ces gentilshommes qui grandissaient par le 
cœur en se faisant humbles par le vêtement, il ne se distingue 
de ses soldats que par la croix de Saint-Louis brillant sur sa poi- 
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trine. Debout au milieu des assaillants, il dirige, il essuie le feu. 
Le chef du 4° bataillon de l'Orne, nommé Lenormand, a pris le 
commandement de la garnison. Sur sa prière, les Bleus attendent 
les Blancs jusqu'à portée de pistolet. Lenormand ordonne une 
décharge; plusieurs royalistes tombent; ils entraînent dans leur 
chute ceux qui montaient après eux à l'assaut, Marigny voit le 
péril qu'il aura à surmonier; il se retire à 1leux cents pas; et; 
sans interraption, il fait redoubler le feu, auquel ripostent les 
républicains. La nuit seule put meltre un terme à cet échange 
de balles. Le lendemain, à la pointe du jour, les Blancs vont 
livrer un nouvel assaut. Les habitants de Mortagne se présentent 
à Marigny:; ils lui annoncent que les Bleus ont déserté la ville et 
se sont reliés sur Nantes. Des insurgés pénètrent dans Mortagne: 
deux femmes leur sont signalées comme ayant plus d'une fois 
servi de guides aux culonnes infernales. Ces deux femmes sont 
massacrées sous les yeux de Marigny, qui ne peut apaiser l'irri- 
tation de ses soldats, dont le souvenir seul des colonnes incen- 
diaires rendait si terrible la patience longlemps mise aux plus 
dures épreuves. 

Maitre de Mortagne, le 26 mars, son premier soin est de faire 
abattre l'arbre de la liberté, de brûler le château et de raser les 
fortifications. Il s'empare des munitions que l'armée révolution 
naire entassa dans celle ville, son dernier point d'appui en Ven- 
dée; et, le 27, escortant lui-même ces convois jusqu'à son quartier 
général de Cerisay, il licencie sa division, et abandonne celte 
place dont la garde était aussi dangereuse qu'inutile à ses plans. 

Mais, landis que l'armée du Haut-Poitouse félicite deson succès, 
les généraux et les représentants font traduire à Nantes devant 
une Commission les afficiers qui, contrairement aux lois de la 
guerre, avaient, disaient-ils, évacué la ville avant l'ouverture de 
la brèche, Lenormand et ses camarades se défendirent avec 
chaleur. Bientôt, d'aceusés qu'ils étaient, passant au rôle d'accu- 
sateurs, qui allait mieux à leur position : 

« Nous sommes, dil Lenormand, destitués et mis en jugement 
pour avoir, après quinze juurs de hlocus et la perte d'un cinquième 
de nos soldats, évaené la ville de Mortagne; mais nous l'avons 
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honorablement défendue, tandis que le général en chef Turreau 
et les représentants qui nous accusent ont abandonné Cholel 
lorsque les Brigands n'avaient pas encore brûlé une amorce devant 
eux. On n'est pas venu à notre secours, personne ne s'est inquiété 
de nos périls: nous qui, par bonheur, n'avons en rien trempé 
dans les égorgements et les incendies dont le Bocage a été cou- 
vert, on nous avail sacrifiés aux vengeances royalistes, C'était à 
ceux qui ordonnaient de pareilles atrocités, à ceux qui, dans Ja 
même proscription, enveloppaient l'innocent et le coupable, qu'il 
devait convenir d'affronter la légitime fureur des Brigands. Mais 
ceux qui transformaient en rebelles désespérés des hommes 
inoffensifs, ceux qui faisaient exécuter le plan le plus infâme 
et le plus impolitique, ceux qui rendaient impossibles Lous 
moyens de terminer celte guerre, qui a coûté tant de sang, tant 
de larmes et tant de trésors à la République, ils ont fui quand 
la Vendée s'est réveillée sous leur coupable tyrannie; et ils nous 
accusent aujourd’huil Qui donc les accusera, eux? qui surtout 
Les absoudra? » 

Cette justification, aussi pleine d'énergie que de vérité, sauva 
les officiers traduits au Conseil de guerre. Imprimée à Nantes 
et distrihuée à la Convention, elle fut un trait de lumière pour le 
Comilé de Salut public; elle Jui révéla qu'il était temps de rejeler 
sur ses généraux les crimes qu'il leur avait inspirés. Le Comité 
ne recula pas devant cette dernière honte, et il essaya de devenir 
humain parce qu'il tremblail sous la réprobation universelle que 
ses dépêches allaient soulever contre lui. 

Hentz et Garos, les deux conventionnels en mission alors les 
plus avancés dans ces mystérieuses manœuvres, écrivaient à la 
Convention : 

« Il ne faut pas s'étonner si les restes d'une armée qui fut 
terrible, si des hommes qui depuis un an s'aguerrissent, parce 
qu'ils n'ont devant les yeux qu'une mort inévitable, cherchent à 
se défendre avec le courage du désespoir ils seront dangereux 
tant qu'ils n'auront pas ous péri ; mais, pour les réduire, il faut 
du temps. » 

Et, au nom de la Convention, ils décrétaient « qu’à l'avenir 
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les tribunaux militaires distingueraient les coupables, et que, 
sur le reste, la représentation nationale déciderait. » 

Ainsi, on rendait à la guerre le caractère qu'elle n'aurait 
jamais dû perdre. On déclarait que, dorénavant, les femmes, les 
enfants, les vieillards et les hommes qui n'avaient pris aucune 
part aux mouvements armés seraient épargnés; mais celle 
modération après coup va-t-elle ressusciter ceux qui périrent 
dans les égorgements en masse? vengeait-elle la conscience 
publique? relevait-elle les chaumières dévastées et livrées aux 
flammes? 

Les royalisles ne crurent pas qu'une réparation aussi timide- 
ment faite à l'humanité füt suffisante, La Révolution leur avait 
fourni contre elle des armes terribles; Charette, Stofflet et 
Marigny ne consentirent pas à les laisser échapper de leurs 
mains devant une douteuse apparence de remords, que l'on 
enveloppait encore sous des accusations aussi remplies de haine 
que de calomnie. Dans ce nouveau système, qui, bien que léga- 
lement établi, ne sera suivi que par hasard, ils virent un moyen 
d'arrêter l'élan des populations indignées, une nouvelle tactique 
pour désarmer les provinces de l'Ouest, que tant de cruautés 
avaient justement exaspérées. Ils inspirérent à leurs soldats les 
sentiments dont eux-mêmes élaient pénêtrés. 

Comme tous les pouvoirs qui font de la force brutale le pivot 
de leur grandeur, la Convention était arrivée à cet affaissement 
graduel d'un malade que la fièvre irritait, et qu'elle laisse au 
moment où la mort s'empare de lui. La Convention avait, en 
dix-huit mois de règne, épuisé toute sa sève, usé tous les leviers 
de l'effervescence populaire et de la terreur; il n'y avait plus 
rien de possible avec elle. Elle avait tué le courage pour mettre 
en honneur l'assassinat. Les gars de l'Ouest s'étaient insurgés 
contre ses lois par le fait même de la liberté, qui permettait 
bien à la Vendée de discuter les actes de la Convention, puisque 
la Convention s'arrgea le droit de juger el de tuer la royauté. 
La Convention, pourlant, s’élait persuadée qu'ils se suumel- 
traient sans résistance aux capricieuses exigences de son 
despotisme, et qu'elle n'avait qu'à frapper pour populariser 
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'effroi ou pour affermir sa dictature. Celte pensée, venue au 
cœur de tous les tyrans, trompa le Comité de Salut public, 
comme elle en avait trompé, comme elle en trompera tant 
d'autres. La longanimité des Vendéens triompha de ses calculs. 

Ce fut alors que, s'égarant dans cet inextricable labyrinthe, 
où le sang confondait chaque parti, les hommes du Comité de 
Salut public essayèrent d'amender le désordre, et de régula- 
risér une guerre que leurs lois précédentes rendaient affreuse. 
Cruelle par principe, la Révulution tenta d'être philanthrope par 
nécessité 

Gräce à une disposition de leur nature exceptionnelle, Catheli- 
neau, La Rochejaquelein, Bonchamps et Lescure, auraient peut- 
être ajouté foi à cel essai de repentir en désespoir de cause. 
Charette, Stofflet et Marigny, par leurs passions et par leur 
caractére, se rapprochaient davantage du positif de la vie. Ils 
connaissaient mieux leurs ennemis; ils ne se laissérent point 
séduire par ce retour aux idées de modéralion que les quatre 
chefs vendéens auraient adopté avec bonheur. Ils furenl clair- 
voyants el politiques là où Cathelineau, La Rochejaquelein, 
Bonchamps ct Lescure n'auraient été qu'abusés par excès de 
vertu. Légiimement armés du droit de représailles, ils ne vou- 
durent point s'en dessaisir, parce qu'il pouvait convenir au 
Comité de Salut public de précher l'oubli du passé sur les 
cadavres el les ruines amoncelées autour de lui et par lui. Cha- 
rette, Stofflet et Marigny élaient dans le vrai. 

Les représentants en mission proclamaient qu'il ne fallait plus 
frapper que les fanatiques pris les armes à Ja main: ils avaient 
des paroles de conciliation sur les lèvres. Hentz et Garos d'un 
côté, Lequinin de l'autre, affichaient dans leurs discours des 
sentimentsd'humanité auxquels la Vendée n'était guëre habituée; 
mais les généraux el les soldats républicains ne se pressaient 
guère d'exéculer les plans de modération que l'on ne rencontrait 
encore que dans les correspondances oflicielles. Afin de donner 
un éclatant démenti à celte intrigue de clémence, les colonnes 
infernales, toujours guidées par leurs mêmes chefs, poursuivaient 
leur système de meurire et d'incendie. On semblait ainsi, par 
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des acles publics, vouloir faire rejaillir sur la Vendée une partie 
de l'exécration que les bourreaux du pays avaient acceptée de si 
grand cœur. On se montrait indulgent devant la postérité, afin 
de pouvoir accuser d'obslination dans d'iniques représailles les 
victimes que l'on ne discontinuait de torturer que sur le papier. 
Ce fut une tactique de Robespierre, de Barère et de leurs agents. 
Les Vendéens la repoussérent avec une indignation prévoyante : 
ils eurent raison. 1l vient un temps en révolution où la généro- 
sité envers des ennemis inhumains est la plus cruelle et la plus 
inutile des erreurs. 

Ainsi, le 2 avril 1794, le général Dusirat démentait au nom 
de la Révolution toutes les paroles des conventionnels. Dusirat 
établit son camp sur les collines de Chanzeaux. A l'instant même, 
ses troupes sèment dans chaque village l'incendie, Le ravage, le 
déshonneur el la mort. Il a brûlé les moulins situés sur l'Irome, 
fait guillotiner aux Ponts-de-Cé un grand nombre de femmes el 
de vieillards, parmi lesquels se trouvait un gentilhomme nommé 
de Jourdan, que l'âge avait empêché de suivre ses trois fils en 
migration; mais enfin Dusirat est atteint, le 8 avril, par Charetle 
ei par Slofflet, qui veulent chasser les Bleus des rives de la 
Loire. 

Les deux armées se rencontrèrent au-dessus de Saint-Pierre- 
de-Chemillé, à la métairie de La Caillaudière. Les nationaux, 
énervés par tant de massacres, prirent la fuite aux premiers coups 
de fusil. Leur frayeur fut si inconcevable que, sans oser se ral- 
lier ou s'arrêler, ils coururent, selon le rapport de Dusirat, pen- 
dant dix-neuf heures, et ne se crurenl en sûreté que sous le 
canon de la ville de Doué. Ralliés plus tard, ils revenaient au 
combat, lorsque Stofllet fond sur enx et les disperse, sans même 
leur laisser le temps de brûler une amorce. Cette double déroute 
fut expliquée par la crainte des massacres que légilimaient tant 
d'atientats contre la vie des paisibles citoyens. 

Mais cette suspension dans les vengeances ualionales, que 
motive si bien la retraite forcée des douze colonnes peu à peu 
écrasées par la Vendée, n’élait qu'un temps d’arrél dans l'esprit 
de la Convention. Lorsqu'elle vit que les Brigands ne se lais- 
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saient plus égorger avec résignation, elle s'arrangea pour recourir 
à d'autres mesures; elle redevint la Convention des beaux jours 
de 1793. Sous peine de mort, elle enjoignit à Turreau, par l'or- 
gane de ses commissaires Hentz et Garos, d'avoir à terminer 
celte guerre qui, à la longue, épuisait les forces de la France et 
l'énergie même des conventionnels. Un délai d'un mois était 
accordé au général en chef, afin d'accomplir un pareil vœu. 
"Furreau recule devant une impossibilité. 

« La Convention, écrit-il à Hentz et à Garos le 9 avril 1794, 
m'ordonne d'en finir avec la Vendée, et un mois m'est assigné 
pour celte grande besogne. Ce terme est trop court; car, si les 
Brigands le veulent, il ne me sera pas possible de les joindre. 
Ils ont des forêts pour asile, des herbes pour nourriture, de la 
poudre et des armes qu'ils ont enlevées à nos convois. Îls ont 
repoussé nos propositions de concilialiun ; ces hommes-là sont 
indomptables. C'est du temps et de la persévérance dans nos 
moyens d'action qu'il faut espérer quelque résultat; mais si la 
République désire anéantir tout d'un coup ces féroces paysans 
qui ont détruit nos plus belles armées, tué nos meilleurs géné- 
raux, eh bien! il faut prendre de grandes mesures, il faut exter- 
iiner tous les hommes qui ont pris les armes, et frapper avec 
eux leurs pères, leurs femmes, leurs sœurs et leurs enfants. La 
Vendée doit m'être qu'un grand cimetière national; il faut expulser 
de son territoire lesroyalistés non armés, les patrivtes tièdes, ele. 
et couvrir ce pays du plus pur de la malion. Repeuplez-le de 
bons sans-culoites; qu'ils ÿ viennent attirés par l'amour de la 
patrie et surlout par l'espérance de voir répartir entre eux les 
biens de tous ces ennemis de la République. Propriétaires aujour- 
d'hui, les nouveaux habitants seront soldats demain. Demain, 
ne faudra-t-il pas qu'ils défendent leurs terres? lis traceront avec 
le sang une ligne de démmarcation entre eux et les paysans, et la 
patrie sera sauvée. » 

Ce plan était ane conception gigantesque; les conventionnels 
l'adoptèrent de confiance. Hien ne paraissait au-dessus des forces 
de la République française. Hentz et Garos décrètent que tout 
habitant de la Vendée doit sortir de la contrée où il est né, el 
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céder à d'autres les terres qu'il possède, sous peine d'être réputé 
rebelle et traité comme tel. ‘ 

Ainsi, deux hommes, l'un député de la Moselle, l'autre de la 
Vendée elle-même, et députés élus par la plus minime fraction 
des électeurs, qui ne sont pas la voix de la France, encore moins 
celle de Dieu, décrétaient le dépeuplement total de cent lieues 
carrées et la ruine de toute une province, Dans leur arrêté, ils 
parlaient de disséminer cette population d'insurgés sur la sarface 
du royaume comme un exemple de la justice nationale. Le pou- 
voir le mieux affermi, l'autorité la plus despotiquement active 
ne serail pas parvenue dans une contrée iranquille à meltre ce 
projet à exécution; qu'on juge de ce que Hentz et Garos purent 
faire en Poilou! 

Tel était l'esprit du décret; mais, pour le rendre moins odieux 
el plus acceptable, on s'engagea, au nom de la Convention, 
à récompenser nationalement les royalistes qui, dans leur repen- 
tir, se conferaient à la générosité de la patrie et livreraient leurs 
chefs. Cette excitation à la trahison que la loi sanctionnait ne 
trouva pas un cœur pour la pratiquer. Les patriotes du pays, qui, 
pour la plupart, s'étaient enrichis des dépouilles du clergé et de 
la noblesse, ne voulurent point laisser à d'autres leurs fortunes 
si promplement acquises; ils proleslèrent contre ce décret 
d'expulsion, que Hentz et Garos, par une modération apparente, 
tentaient de faire agréer aux deux parlis. Le décret fut élndé 
dans le Bocage par Les amis et les ennemis de la Révolution, et 
éludé par des motifs différents, mais bien faciles à expliquer. Il 
n'en fut pas tout à fait de même en Maine-et-Loire et dans le 
comté nantais; des émigrations eurent lieu. Profitant de ces exils 
partiels comme d'une victoire, Hentz et Garos, fatigués du rôle 
de bienveillance qu'ils jouent, écrivent à la Convention : 

« Après nos proclamations, qui ont fait sortir vingl mille âmes 
de la Vendée, il ne peut y rester que des Brigands. Grâces, 
récompenses, tout a élé promis à quiconque nous livrerait Cha- 
rette ou tout autre chef; deux Vendéens ont même été renvoyés 
avec des sauf-conduits pour l'exécution de nos projets. Ils n'ont 
pes rempli notre attente. » 
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Et la Vendée avait agi avec prudence, elle connaissail la foi 
qu'il fallait ajouter à ces promesses d'amnistie. Elle n'ignorait 
ni la mort de Lahérillais, ni Les fausses proclamations répandues 
sur le passage de la Grande Armée, ni le massacre des prison 
niers à Noirmoutier, ni les sauf-conduits violés, ni les pièges 
tendus à la confiance el au malheur de ses sokals, ni le rejet 
de l'amnistie proposée par le conventinnnel Levasseur (de la 
Sarihe) aux royalistes de la rive droite de la Loire, el dénié par 
la Convention. Grâce au courage de ses enfants et au dévoue- 
ment de leurs chefs, la Vendée avait érarté de son territoire au 
enseveli sous ses ruines les colonnes infernales destinées à 
l'anéantir; elle triomphait. On la vit donc rejeter avec mépris 
des propositions que, vaincue, elle aurait encare rejelées avec 
plus de mépris. Elles étaient déshonorantes : ne préchaient-elles 
pas la lâchelé ou la wrahison? 

Instruits de ces refus, qui se renvuvelaient sur tous les points, 
les commissaires de la Convention levèrent le masque, et ils 
firent adresser à Turreau l'ordre suivant, daté du {1 avril 1394 
(20 germinal, an 1 : 

« Quatre-vingt mille hommes sunt avec toi, dont plus de qua- 
rante mille en état de combattre, et la Vendée existe toujours! 
Charelte et Stofflel ne sont pas poursuivis. Le premier n'a que 
six mille hommes el Slofflet s'est échappé avec sa fugitive et mis. 
rable troupe. Que fail notre armée? Nantes est-il pour ton état- 
major la Capoue de la Vendée? Point de sommeil, point de 
repos, tant qu'il existera un seul rassemblement de royalistes. 
Cette malheureuse guërre aurait dû ne durer que quinze jours. 
Ta réponse doit nous apprendre que Charetle et Sloflet n'ant 
plus d'armée. Tout, hormis la victoire, expose à une responsa- 
bilité dont tu dois craindre Le danger. » 

Pour plusieurs officiers de l'état-major républicain qui 
n'étaient pas des Annibal, la ville de Nantes avait bien pu 
devenir une Capoue; car, au dire du citoyen Gannet, officier 
de police attaché par le Comité de Salut public aux armées de 
l'Ouest, les généraux de la république se laissaient encure plus 
facilement séduire par le plaisir que les soldats de Carthage. 








Google dr 





Elu Chsret. 


« Louis GuiGnarD, du Temple de Bois, bessé en 1815. » 


sauge mure, — 1 55 


Google ERST 


org ral rom 


1: Google US Oe CALIFONNIA 





GLERRE D'EXTERMINATION 47964796 — CHAPITRE Ÿ ET 





Afin d'en apporter une seule preuve entre mille, nous emprun- 
tons à ce Gannet, si avant dans la confiance de Robespierre et 
de Carnot, le portrait qu'il trace du général Commaire, l'un 
des exécuteurs de Turreau : 

« C'est un de ces êtres très pelits, qui s'occupe plus de ses 
plaisirs que de la chose publique; c'est un excellent général 
pour faire des promenades et des fêtes civiques; il sait trés bien 
commander dans un bal, dans un tripot et dans une salle de 
spectacle, et passer les trois quarts du temps avec les femmes. 
Il n'est pas délicat sur cet article : la première vivandière est 
excellente pour lui. Il est très mal entouré : ses aides de camp, 
ses bureaux sont composés de gens très ineptes, et qui pensent 
comme lui. Voilà, en un mot, le portrait de cet homme. » 

Mais, à part ces voluplés dont les officiers se montraient si 
avides en dépit du rigorisme républicain, il y avait une cause 
plus efficace de découragement dans leurs armées. Les soldats 
étaient battus; ils ne possédaient plus cette énergie des premiers 
jours, cet enthousiasme que l'on avait épuisé. Les uns même 
regreltaient publiquement de se voir dans la nécessité de frapper 
des frères, et de persécnter un peuple dont, malgré eux, ils 
admiraient la constance. Les autres ne voulaient plus mourir au 
coin d'un bois ou au fond d'une lande, comme un loup forcé par 
des chasseurs; ils enviaient les périls à armes égales que la Répu- 
blique affrontait sur la frontière. C'était à l'étranger qu'ils ambi- 
tionnaient de courir, et non plus à ces paysans qu'ils n'avaient 
pu vaincre. : 

L'affaiblissement moral des républicains était paient; celui 
des Vendéens ne l'était pas moins, quoique venant d'une autre 
source. Des pertes irréparables, des calamités de toute espèce, 
avaient en partie modifié l'esprit de cette guerre. Les insurgés 
ne peuvent plus mettre sur pied une de ces armées qui naguëre 
répandirent l'effroi jusqu'au sein de la Convention. Dans l'impos- 
sibilité de recruter de nouveaux soldats, ils se sont peu à peu 
vus réduits à des entreprises décelant nne sorle de faiblesse. Ils 
trouvent bien dans leurs âmes la méme foi, le méme courage que 
leurs devanciers ; mais les circonstances ne sont plus les mêmes. 
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Cependant ChareLte, qui sait les dangers de sa posilion, n'en 
poursuit pas moins l'œuvre commencée. Slofflet agit sous la 
même inspiration; et Marigny, dont la petite troupe se grossil de 
tous les Hboureurs qui successivement ont repassé la Loire, 
n'a pas besoin de stimulant pour continuer la guerre. C'était un 
mélange de succès et de revers sans résultats définitifs. On bar- 
celait les colonnes républicaines, qui, à leur tour, poursuivaient 
les royalistes. On massacrait des deux côtés les prisonniers 
faits dans ces rencontres, et l'on s'arrétait là. Le 18 avril 1794, 
jour du Vendredi-Saint, tandis que les royalistes livraient 
encore, sous Jallais, un nouvsau choc, Marigny gagna une 
bataille inattendue. Celte victoire, résultat d'un hasard, doubla 
ses forces; mais elle fut la secrète, la principale cause de sa 
mort. 

Avec vingt-cinq paysans dont il est toujours escorlé, le géné- 
ral qui a délivré ses cantonnements des persécutions nationales 
désire se rendre au château de Clisson, afin d'apprécier lesravages 
que les républicains y ont accumulés. Pendant cetle trise visite, 
on l'avertit qu'une colonne d'incendiaires, arrivant de Niort, se 
dirige sur Clisson, et qu'elle met le feu à loutes les fermes. Le 
tocsin sonne dans les paroisses environnantes. La prudence 
conseillait à Manigny de se retirer, l'honneur lui faisait un devoir 
de protéger ces populations; Marigny resta. 

Il rassemble autour de Jui le peu de volontaires qu'il a sous la 
main, les domestiques abrités dans les ruines du château, et, 
avec moins de cinquante hommes, il fail face à cette division. 
Le plus inégal de tous les combats s'engage; mais, aux premières 
décharges de la mousqueterie, au premier son du tocsin, les 
Vendéens que l'incendie a chassés de leurs habitations el ceux 
qui errent dans les campagnes, attendant l'heure de la vengeance, 
accourent sur le Lerrain. Les uns sont armés de fusils, les autres 
seulement de fourches ou de bâtons. Marigny est au milieu d'eux. 
De sa voix retentissante, il les excite; il les range en bataille 
dans les allées mêmes du château. 

Une croix de pierre s'offre à leurs regards. Tous fléchissent 
le genou. Dans un mème élan de vœux et de douleurs, tous, sous 
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la mitraille des républicains, entonnent le chant que l'Église, 
couverte de ses habits de deuil, fait relentir à celte heure de 
désolation et de salut : O Crux, ave, spes unica ! répèlent-ils pros- 
ternés au pied de la croix. Lorsque l'hymne a cessé : « Aux 
armes! » s’écrie Marigny, qui, à travers ces prières de l'agonie 
et du désespoir, au milieu du feu des soldats, a pris ses dispo- 
sitions. 

« Aux armes! » répondent les royalistes en se relevant. 

Is se précipilent avec une si inconcevable bravoure sur les 
Bleus, que ce n'est déjà plus un engagement qui commence, 
mais une déroute qui finit. Assaillies de tous les côlés, coupées 
en deux par ces bataillons improvisés, les forces républicaines 
se débandent. Elles jettent leurs fusils; les paysans les ramassent 
et les dirigent contre elles. Les généraux Amey et Friederichs 
sont à la tête des révolutionnaires. Surpris par une attaque aussi 
brusque, ces deux chefs, qui comptaient n'avoir tout au plus 
affaire qu'à des bandes désorganisées, réunissent leurs efforts 
pour atténuer Le désastre qui les menace ils rallient une partie 
de leurs troupes. Marigny les enveloppe de nouveau; il en fail 
un tel massacre, que ses douze cents volontaires détruisent cette 
armée de plus de six mille hommes. 

Il n'en échappa pas cinq cents. 

Les Blancs ne songèrent pas à les poursuivre : ils avaient un 
devoir plus impérieux à remplir. Avant lu bataille, ils s'étaient 
agenouillés autour de la croix. La victoire obtenue, ils yrevinrent, 
recannaissants de la force qu'elle leur avait inspirée, mais, 
cette fois, c'est sur les cadavres de l'ennemi qu'ils prient, La 
terre en est tellement jonchée, qu'ils sont forcés de s'en faireun 
marche-pied. 

La nouvelle de cette défaite répand l'effroi dans le camp répu- 
blicain el l'espérance dans celui des royalisles. Bressuire est 
évacué; les garnisons des villages de Boismé, de Chanteloup et 
de tous les environs se replient sur Chiché, derrière les retran- 
chements élevés par les Bleus. Renfermés dans celte enceinte, 
ils n'osent plus faire d'excursions au centre du Poitou, Marigay 
profite de la confiance qu'un pareil succés rendait à ses compa- 
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guons : il poursuit les révolutionnaires sur toutes les lignes, les 
repousse ou les combat. Bientôt, ceux-ci, qui ne peuvent tenir 
devant ces attaques si souvent renouvelées, se réfugient sous 
les canons de Thouars, de Montaiga et de La Châtaigneraie, dont 
ils ont fait des places fortes. 

Les succès de Marigny excitent l'émulation de Stofilet, que 
les garnisons de Saumur et 
de Saiat-Florent tiennent 
toujours en échec. Il s'avance 
à la rencontre de Grignon, 
qui essaye de pénétrer dans 
le Bocage. Grignon est re- 
foulé; mais, deux jours aprè: 
le 23 avril, il prend sa r 
vanche. Alors Stofflet conçoit 
le projet de s'emparer de plu- 
sieurs points de la Loire, afin 
d'occuper plus tard Saint- 
Florent. Ue projet va être mis 
à exécution : les républicains, 
qui ont tourné le chef de 
l'Anjou, font une trouée dans 
ses cantonnements; ils com- 
mencent déjà à fouiller les 

Li [Album Uhauvelin.} forêts de Vezins et de Maule- 

& M. BrorureR, ur de Chantéloup. » Vrier. C'est dans celle der- 
nière que Stoflet a rassemblé, 

ainsi que dans une forteresse, les chevaux, le blé, les munitions 
et les bestiaux échappés aux incendiaires; c'est là que, pour les 
blessés et les malades, il a construit un hôpital, là, qu'adminis- 
trateur éclairé, il a ouvert un refuge aux désespoirs des familles, 
là qu'il a fait élever un bâtiment pour son imprimerie. Car Stofflet, 
quoique sans instruction, devine ce qui peut être utile à sa 
cause, el il sait qu'il faut guérir par la presse les maux que fait 
cette même pres 

Dans ce lieu d'asile, où l'ordre règne comme dans un ménage 
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dirigé par la sollicitude du plus vigilant des pères, il a disposé 
toutes les ressources de son armée, C'est de ce camp inacces- 
sible aux Bleus qu'il s'élance pour tenir la campagne; c'est là 
qu'il revient lorsqu'il a été vainqueur, là encore qu'il accourt 
lorsque la fortune n'a pas souri à ses armes. En apprenant que 
la forèt de Maulevrier est le point menacé de ses cantonnements, 
Stofflet se hâte de renoncer à ses courses militaires; il partage 
ses forces et retourne sur ses pas pour écarter l'ennemi des éla- 
blissements qu'il lui a été si pénible de créer. Le général se jette 
sur les derrières des républicains, il les attaque, les bat, et 
rentre dans la forêt; mais Berrard, aux soins duquel il a laissé 
le commandement d'une partie de ses troupes, n'est pas aussi 
heureux. On lui annonce que les révolutionnaires, sous la direc- 
tion de Dusirat, ravagent les paroisses voisines de Trémentines 
et du May. Il s'avance vers eux; il les aperçoit campés dans 
une position avantageuse, au-dessus de Vezins. Berrard sent 
qu'il ÿ a trop de danger à engager la lutte, il ordonne la retraite. 
Cet ordre, mal interprété, jeite la confusion dans lesrangs ; Berrard 
veut, avec quelques officiers, couvrir sa retraite, il esl blessé. 
Jean Chauveau (de Cholet), porte-étendard des Vendéens, tombe 
dans un fossé avec trois Bleus qui s'acharnaient sur lui; il les 
lue, et n'évile lui-même la mort qu'en se cachant sous leurs 
cadavres. Deux officiers de celte division, La Valetle el de 
Gätine, sont faits prisonniers, on les fusille; et Berrard, qui est 
parvenu à rallier ses troupes, rejoint son général. 

Les forces de Stofflet n'avaient pas été favorisées par la victoire 
dans ces dernières rencontres du mois d'avril; celles de Charette 
n'oblenaient pas alors plus de succès. Ce général, qui, au milieu 
d'une guerre aussi mobile, sait temporiser et n'attaque qu'à son 
heure, se replie vers le Marais, où le général Turreau a tenté 
une expédition. Quoique maitres de Noirmoutier, les républicains 
n'ont jamais pu s'emparer des marais de Challans et de la partie 
du Bas-Poitou lungeant les côtes. La Convention a besoin de 
persuader à la France que les royalistes sont en communication 
directe avec l'Angleterre. C'est un sûr moyen d'ameuter contre 
eux le paitiotisme vantard, qui n'a jamais plus raisonné ses haines 





Google 


HISTUIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 








que ses admirations ; un moyen encore plus infaillible de con- 
fondre dans la même proscription l'étranger qui apporte des 
secours et le Français qui les reçoit, La Convention sait parfai- 
tement à quoi s'en tenir sur le prétendu appui offert aux Blancs 
par le Cabinet de Londres; mais les multitudes se laissent plus 
facilement entraîner par l'erreur que par la vérité, et en ce 
temps-là, il était utile au gouvernement républicain de proclamer 
que l'Angleterre soudoyait la Vendée. C'est à cette pensée de 
complicité avec l'étranger, pensée que dans les crises révolu. 
tionnaires on a tant de fais mise en avant contre les royalistes. 
pensée dont des écrivains parasites firent un Lexte d'accusalion, 
qu'il faut attribuer la marche sur Challans, dans laquelle, à travers 
mille obstacles, les Bleus déployérent un courage à toute épreuve. 

La République, pour éveiller loutes les susceptibilités de l'or- 
gueil national, avait ridiculement abusé de Pilt et de Cobourg ; 
elle avait peint les Vendéens comme l'avant-garde des puis. 
sances coalisées; elle avait dit qu'avec les prêtres el les nobles, 
ces soldats de l'armée royale n'étaient que les suppôts de la 
tyrannie, et que, dans son intérêt seul, ils repoussaient énergi- 
auemnent le bienfait de l'oppression républicaine. Ces calomnies, 
que dans l'effervescence des troubles civils an se permet sans 
Scrupuls, mais qui plus tard devraient s'évanouir devant la vérité, 
furent propagées avec une de ces stupidilés crédules que l'en. 
thousasme du moment peut seul excuser. Ces calomnies sont 
restées dans Ia mémoire; et, par ce que nous avons dit, par ce 
que nous avons à dire de l'Angleterre, il est bien facile de faire 
justice de tant d'imputations. 

La Vendée des La Rochejaquelein, des Cathelineau, des Bon- 
champs el des Leseure ne réva le rétablissement de la foi et de 
la inunarchie que par la seule force de ses armes, Elle ne 
demanda jamais rien, elle ne reçut jamais que de stériles 
promesses. 








La Vendée de Stoffet et de Charelte n'accepta que des subsides 
insuffisants : mais, en admettant comme vraies les accusations 
fausses ou exagérées du parti républicain, qu'y aurait-il donc de 
Si coupable dans la conduite des royalistes ? Pourquoi auraient. 
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ils pas eu le droit d'appeler au secours de la monarchie française 
les défenseurs du principe monarehique, lorsque, dans le même 
temps, la Révolution invoquait Loutes les passions démagogiques 


fermentant en Europe? Pourquoi aurait-il été interdit aux 
paysans du Bocage, aux Chouans de Bretagne, du Maine ou de 
Normandie, de s'appuyer sur la Russie, la Prusse, l'Espagne. 
l'Autriche ou l'Angleterre elle-même, lorsque la République 
cherchait des alliés dans la fange 
de tous les peuples? Il y avait 
solidarité pour le mal, était-ce 
donc un crime de lèse-nation que 
d'établir la même solidarité pour 
le bien? Et, après tout, est-ce 
quela grande Catherine de Russie 
ne valait pas bien le Prussien 
Anacharsis Clootz, l'emphatique 
inventeur des députations du 
genre humain, et Thomas Payne, 
cet aventurier législateur d'Amé- 
rique, loujours pris de vin, que 
les sans-culottes de l'Oise et du 
Pas-de-Calais choisissaient pour 
leurs députés à la Convention RURANER 
nationale? Est-ce que les puissants du Nord et du Midi n'avaient 
pas autant d'intérêts directs engagés dans ce conflit d'idées que 
Lous les énergumènes du globe, dont la Convention se servait 
comme d'un levier? Depuis quand ane partie de la population 
qui s'arme pour ses rois ne peut-elle demander aux princes 
aide et secours contre l'autre partie de cetle même population 
qui renverse l'édifice social, cn se faisant assister de tous les 
révoltés du monde? 

Au milieu des anciennes guerres religieuses ou civiles, au 
temps de Henri IV et de la Ligue, par exemple, nous voyons les 
deux partis faire appel, l'un aux Anglais et aux Allemands, l'autre 
aux Espagnols et aux Italiens, et auouu de ces deux partis si 
français ne songe à reprocher à l'autre cet appui qui alors 
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paraissait tout naturel. Mue par un sentiment d'égoïsme très 
explicable, c'est la Révolution qui, à force de persévérance 
déclamatoire, a fini, comme d'habilude, par faire triompher un 
préjugé sur un principe. 

Dans le mouvement antisocial qui, de 1789 à 1796, entraina 
les esprits, l'influence de l'étranger a une part beaucoup moins 
large que celle que la Révolution a jugé à propos de lui attribuer. 
Mais, lorsque l'insurrection naissante luttait contre la monarchie 
de Louis XVI, si un peuple élait venu meltre des subsides, de 
l'or et du fer au service de la cause prétendue nationale, ce 
secours eût-il été refusé par la Révolution? A-t-elle dédaigné 
l'appui des Whigs et le concours patent des émissaires de toutes 
les têtes en rébellion contre le principe d'autorité? Ne l'a-t-on 
pas entendue à la Lribune de ses clubs, à celle de ses assemblées 
législatives, appeler les peuples à prendre fait et cause pour 
l'anarchie? Ne l'a-t-on pas vue, à diverses époques, prodiguer 
l'or de la France pour insurger Lour à tour la Pologne, la Belgique, 
Yitalie el l'Espagne? N'a-t-elle pas envoyé, comme auxiliaires, 
tous les citoyens dont, à force de promesses, elle stimulait le 
zèle? Ne les at-elle pas soutenus de sa bourse, de son enthou- 
siasme et de ses vœux? et ces secours offerts par la Révolution 
française à d'autres Révolutions, frappaient-ils d'un honteux 
sligmate ceux qui les recevaien£? Si les pouvoirs nés de l'émeute 
ont le droit d'encourager, de solder les passiuns constitution- 
nelles, pourquoi dénier une partie de ces mêmes droits aux 
hommes d'ordre qui n'acclament pas ces pouvoirs? Si cent mille 
révolutionnaires, Anglais ou Cosaques, s'étaient offerts pour 
marcher contre la Vendée, si un despote quelconque eût pro- 
posé de prendre à sa solde une pareille armée, la nalion aurait- 
elle dédaigné cette intervention? Non, sans doute. Eh bien ! qu'a 
donc de si coupable l'accord naturel entre les trônes menacés 
elles royalistes qui s'arment pour les protéger ? S'il est permis 
à l'étranger de se mêler à nos révolutions en se faisant révolu- 
tionnaire, si les prédicants d'égalilé sociale peuvent, pour le 
triomphe de leurs utopies souvent sanglantes, arracher les 
peuples aux lois et aux formes gouvernementales qui les régissent, 
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ne faut-il pas laisser aux monarques la permission de secourir 
ceux qui se sacriflent pour les monarchies? Les rois ont sou- 
vent prouvé qu'ils ne voulaient pas abuser de ce droit. L'égoisme 
où un coupable sentiment de jalonsie a étouffé dans leurs cœurs 
ces principes de conservation sociale; mais ce n'est pas un 
motif pour laisser subsister plus longtemps de semblables 
calomnies. Il y aurait trop flagrante injustice à refuser aux uns 
ce qu'on accorde si libéralement aux autres, et personne aujour- 
d'hui, en France, ne peut interprêter ainsi la liberté. 

La Vendéo, au milieu de cette tempête de sept ans, a élé plus 
réservée, plus digne en face des rois de l'Europe, que la Révo- 
lution en face des propagandes insurrectionnelles; mais la 
Vendée n'a jamais eu à son service toutes les passions déchai- 
nées : elle ne s'est pas fabriqué une arme du mensonge. Jusqu'à 
présent, il est donc resté avéré que les royalistes seuls pouvaient 
faire un sacrilège appel à l'étranger. 

Les prâventions de partis sont si cruellement niques, que 
rien n'a pu faire réduire de semblables calomnies à leur juste 
valeur. La réalité elle-même a été impuissante. En 179%, la 
Convention, et Turreau s0n général, avaient besoin d'accréditer 
cette impuiation, que nous ne flétrissons que parce qu'elle n'est 
pas fondée sur les faits. Les conventionnels et Turreau ne s'en 
faisaient point faute; il fallait la répandre par toutes Les voies, 
et même par des mesures militaires. Turreau appliquait ce 
système en s'avançant vers le Marais. 

Charette avait promptement saisi le but moral d'une pareille 
campagas. Afin de ne pas sanctionner en s'y opposant, il laissa 
‘Furreau pénétrer jusqu'au Perrier, et, dirigeant toute sa Lroupe 
vers le Midi, il abandonoa lui-même ses anciens cantonnements : 
c'était pour sa cause un coup de parti. Turreau en jugea bien 
ainsi ; mais, engagés dans celle immensité de fossés qui morcellent 
à l'infini le terrain, mais retenus par les ordres supérieurs du 
Comité de Salut public, qui voulait à toute force attirer le Ven- 
déen dans le Marais, afin de l'accuser de veiller à ce que rien ne 
pût troubler ses communications supposées avec l'Angieterre, les 
républicains n'osèrent pas suivre les royalistes dans le Bocage. 
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Le 19 avril, Charette, qui désire ravilailler ses troupes, fond à 
l'improviste sur le bourg de Moutier-les-Maufaix, entre les Sables- 
d'Olonne et Luçon. Ce cantonnement était vierge d'attaque : 
aussi en avait-on fait l'entrepôt de toutes les ressources des 
armées nationales. La garnison qui occupait la place résiste avec 
énergie. Renaud, un habile officier d'artillerie vendéenne, est 
tué; mais Charette pousse le siège avec plus d'activité. Moutier- 
les-Maufaix tombe en son pouvoir. Il s'empare des caisses 
publiques, des munitions, des armes qui ÿ ont été déposées 
comme dans une cité neutre. Bientôt, il s'aperçoil que ses soldats 
cêdent avec trop de facilité aux invitations des habitants, leur 
offrant des liqueurs forles, dans l'espérance que les colonnes 
républicaines profitérant de cette ivresse. Alors, Cliarette fait 
battre la générale. À ce bruit, les Vendéens pensent que l'ennemi 
revient à la charge : ils reprennent leurs rangs et marchent sur 
les pas de leur chef, dont la prudence les arrachait peut-être à 
un désastre. En effet, deux heures après l'évacuation de Moutier- 
les-Maufaix, une division de Bleus, avertie à Lemps, arrivait pour 
cerner les royalistes. 

Supinaud, à son retour d'outre-Loire, avait formé dans le 
centre de la Vendée une armée composée des débris de celle de 
Royrand et de Beaurepaire. Charette n'avait pas vu sans plaisir 
celte diversion aux rassemblements que Marigny pouvait lever 
dans la même contrée. Le général en chef du Bas-Poitou savait 
qu'il aurait toujours beaucoup plus d'influence sur le premier 
que sur le second. Sapinaud n'élait pas un homme d'énergie et 
de volonté comme Marigny. Bon, courageux à sou heure, mais 
plein de condescendance, surtoul lorsqu'il s'agissait de modérer 
les esprits altiers avec lesquels il se voyait en contact, ce gen- 
tiliomme, sans cesse sous la main de Charelle, lui avait paru le 
meilleur vbstacle à l'accroissement progressif des troupes de 
Marigny. I avait donc favorisé ses rassemblements, et même, 
vers les derniers jours d'avril, il se porlait en personne du côté 
de Pouzauxes, afin de délivrer celte nouvelle division entourée 
de forces supérieures. Lorsque le général parut, le combat était 
déjà engagé, et Sapinaud reculait. Tout à coup Guérin d'un côté, 
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Charette de l'éutre, s'élancent sur les Bleus. Sapinaud, à ce 
secours inespéré, rallie ses soldats; il les ramène à la charge. 
Après trois heures de mélée, les républicains sont repoussés. 
Guéroult, chef divisionnaire de Vieillevigne, se jette à leur 
poursuite; il est tué. Ses soldats, pour venger célle mort, 
s'acharnent avec plus de fureur sur les Bleus, qui, dans un 
désordre complet, se laissent massacrer sans se défendre. 

Mais cet isolement, dans lequel les généraux vendéens s'obsti- 
naient à rester, devait tôt ou tard leur être fatal. Cinq divisions, 
que Charette, Stofflet, Marigny, Snpinaud et Fleuriot comman- 
daient, formaient dans ce temps-là un fond de quarante mille 
hommes avec deux mille cinq cents de cavalerie el vingt pièces 
d'artillerie de campagne. Dans l'état d'épuisement des partis, 
c'était encore une force imposante. La Vendée avait conquis son 
nom; ce nom élail grand à l'intérieur et à l'étranger. Pourtant, 
il ne fallait pas l'user en détail et s'isoler dans son sacrifice. Les 
laboureurs revenaient sous le drapeau; et, pour s'y montrer en 
masse, comme aux beaux jours de la guerre, ils n'allendaient 
qu'à voir régner l'unité parmi leurs chefs. Stofilet pensa que les 
républicains ne pouvaient ignorer longlemps que ce n’était point 
à une tactique combinée, mais à des jalousies d'état-major, qu'une 
pareille situation était due, Afin de conjurer les malheurs qui 
résulteraient d'un tel élat de choses, il établit une correspondance 
avec Charette et Sapinaud; il les appelle à son secours. Charette 
el Sapinaud arrivent. Ces deux généraux, réunis à Stofilet, 
adressent à Marigny le même vœu que le chef angevin leur a 
fait entendre, Marigny s'y rend avec empressement. Alors 
s'ouvrent les conférences de Jallais, qui auront lant d'influence 
sur les affaires de l'Ouest. 

Avant d'entrer dans le détail de ces conférences, il faut dire 
qu'un nouveau personnage avait reparu au milieu des insurgés. 
L'abbé Bernier, après la déroute de Savenay, s'était soustrait 
aux recherches. Comme tant d'officiers et de soldats, ilavait vécu 
de celte vie de prosriplion et de souffrances commune à tous 
les royalistes: puis, alléché par le désir d'exercer son empire 
sur les populations, il s'était décidé à rejoindre les armées dont, 
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au fond de la Bretagne, il apprenait les succès, Loujours grossis 
par la renommée. Il était caché au Dréneuf, dans la commune 
de Feygréae, chez M Dumousliers, qui, au milieu des inquisi- 
tions révolutionnaires, lui avait accordé l'hospitalité, comme, 
quelques jours après son départ, elle l'offrit à M®* de Lescure 
et de Donnissan. Au risque de s'égarer cent fois pour une au 
milieu des colonnes volantes qui sillonnent le pays, il ose repas- 
ser la Loire, Seul, déguisé, sans conducteur, sans argent même, 
il traverse une contrée baltue par les gardes nationales e1 par 
les républicains. Sous ses habits de villageois, il serre les notes 
qu'il a rédigées et les documents qu'il a réunis. Après quelques 
nuits de marche et des siècles d'anxiété, il arrive à l'état-major 
de Charette en même temps que les frères Cadi. Ceux-ci, partis 
du Dréneuf le même jour que le prêtre angevin, s'étaient séparés 
de lui, an de ne pas trop attirer l'attention. 

Charettereçut Bernieravec égard; mais, chezlegénéral, l'adresse 
égalait le courage. Il comprit que cet ecclésiastique voudrait 
exercer sur lui l'empire dont il avait plus d'une fois entendu ses 
collègues dans le commandement se plaindre avec amertume. 
Il ne se sentit pas disposé à partager son pouvoir ou à le metire 
en tutelle. Bernier s'aperçut de l'inutilité de ses Lentatives auprès 
de Charette, qui avait pour aumônier un prêtre de sa famille et 
l'abbé Goguet. Il quitta le camp et passa en Anjou. On ne sail 
par quel motif l'ancien curé de Saint-Laud se résigna d'abord 
à une obscurité volontaire; on ignore même les plans que son 
aclive imagination combina dans la solitude où il s'était renfermé 
près de Chemillé; car, en 1808, au moment de mourir, il brûla 
li-même tous ses papiers. Son action patente et avouée dans 
les événements de l'Ouest ne se signale que vers le commence- 
ment de mai 1794. Ce n'est donc que par tradition, et jamais 
sur pièces, qu'on peut le juger. 

On dit que l'abbé Bernier, connaissant de longue main le 
caractère impétueux, les formes brulales et l'esprit plein de 
prévoyance de Stofflet, accourut, après le refus de Charette, 
mettre au service du garde-chasse devenu général ses prédications 
et son expérience, On dit que ce dernier l'accueillit avec empres- 
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sement, qu'il lui soumit ses projets; que Bernier les discuta, les 
modifia selon ses idées, et que, peu à peu: il prit sur celte mature 
impréssionnable de Stofflet un ascendant qui sera fatal à la gloire 
de tous deux. On dit que l'abbé Bernier fut le conseil du général 





(Alam Parle: 
« Josrn Vion, de Rorthais, fameux entété. » 


et l'âme de son armée ; que le prêtre imposa aux soldats les plans 
et les lettres que ce dernier signait de confiance. Cependant 
l'intervention officielle du curé ne se montre à découvert que 
lorsque Marigny est condamné à mort. 

Entre la condamnation et l'exécution, il y a un intervalle de 
plus de six semaines. L'ancien curé de Saint-Laud avait autant 
d'ambition que de talent : c'était un homme qui jugeait les autres 
hommes et les événements sans passion ainsi que sans préjugé. 
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Tout porte à croire qu'en revenant en Vendée, après les désastres 
d'outre-Loire, l'abbé Bernier avait calculé que l'insurrection était 
désormais impuissante à réaliser les beaux réves de ses débuts ; 
mais elle pouvait lui servir de marchepied et l'aider à se créer 
une haute position. Il l'accepta donc, et en courul les chances; 
il avait trop de perspicacité pour ne pas prévoir qu'un jour ou 
l'autre, de ce chaos révolutionnaire sortirait un homme d'épée 
qui, après avoir impasé sa volonté à tous les iribuns de la déma- 
gogie, chercherail à s'appuyer sur les principes éternels de la 
religion et de la monarchie. Bernier savait qu'une situation 
aussi terriblement forcée ne serail que transiloire, Afin d'être 
prét en tout état de cause aux événements, il se mit à jouer, au 
profit de ses calculs ambitieux, le rôle qu'un an auparavant il 
avait accepté de son enthousiasme et de sa foi. 

Souvent, les chefs de parti sont ainsi faits : ils combattent 
d'abord sans arriére-pensée. Lorsque la lassitude dans les âmes 
et le désenchantement arrivent avec la réflexion, lorsque, trop 
compromis par leur conduite antérieure, ces chefs sentent qu'il 
faut un peu plus tôt ou un peu plus tard passer à l'ennemi, ils 
s'arrangent, dans les prévisions de leur politique toute terre à 
terre, un asile en cas de lempète. Puis ils militent encore, mais 
jusqu'au jour seulement où ils peuvent, sans être accusés d'une 
apostasie trop flétrissante, se mettre aux gages du nouveau pou- 
voir qui surgit. 

Cette théorie, dont sans doute les ardeurs candides repaussent 
les réalilés, n'esl pas à la portée du plus grand nombre; elle 
n'en est que plus vraie pour cela. Applicable au curé de Saint- 
Laud, elle l'est aussi à toutes ces sammilés ardentes par la parole 
qui se jettent à la tête des révolutions, et qui essayent de les dis- 
cipliner après leur avoir donné essor. 1L ne faut pas l'oublier, 
ce n'est point dans leurs notabilités que les partis voient briller 
le plus d'enthousiasme, de ténacité et de foi; c'est chez le 
peuple, qui ne caleule jamais ses sacrifices, et qui se les impose 
sans même en espèrer une compensation dans l'aveni 

Les calamilés dont la Vendée étail assiégée quand le curé de 
Saint-Laud reparut en Anjou expliquent son silence. Charelte 
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n'avait qu'une apparence d'armée, Slofllet courait risque de 
tomber entre les mains des Bleus. Bernier n'use ni de son ascen- 
dant, ni de son éloquence pour enfanler des soldats. Il se cache; 
les périls étaient trop évidents : mais, sous main, il enveloppe 
Stofflet de ses séductions ; il lui apparaît comme un génie envoyé 
du ciel afin d'affermir son autorité, de protéger ses armes et de 
le diriger. Stofflet se soumet à celte influence, dont il ne veut 
voir que le beau côté; et c'est en ce moment que Marigny arrive 
aux conférences de Jallais. 

Charelte, dont le nom avait acquis une immense popularité 
dans les provinces insurgées, était venu là avec des idées arrêtées. 
Généralissime du Bas-Poitou pendanL la campagne d'outre-Loire, 
il espérait se faire reconnaitre en cette qualité par les autres chefs 
qui, sous La Rochejaquelein, avaient acquis une gloire dont lui, 
Charette, ne paraissait guère disposé à leur tenir compte. Les 
premières paroles qu'il prononça révélèrent sa secrêle pensée. 
S'il l'eùt poussée jusqu'en ses derniers développements, Lout 
porte à croire que, dans l'espérance de prêter plus de force aux 
opérations militaires, les autres chefs auraient accédé à ses vœux 
et l'auraient nommé généralissime ; il se contents de pressentir 
leur opinion. Stofflet consulta l'abbé Bernier, et, le lendemain, il 
se montra si hostile à la proposition, que Charette ne la renou- 
vela plus. Mais le curé de Saint-Laud avait soufflé au général 
de l'armée d'Anjou un plan qui cadrait mieux avec ses desseins : 
c'était un pacte fédératif par lequel chaque général, matire de 
sa division, ne pouvait rien entreprendre sans le concours des 
trois autres. Stofflet demanda qu'on réunit toujours les forces 
disponibles dans l'intérêt commun, qu'on agit d'abord de con- 
cert pour délivrer le terriloire angevin, et qu'on chassât ensuite 
les Bleus campès sur le bord de la Loire. Charette d'un côté, 
Marigny de l'autre, séduits par l'idée de cimenter ainsi la con- 
fédération vendéenne, acceptèrent le projet. Il fut en outre 
stipulé que nul rassemblement ne se dissoudrait, qu'aucun chef 
ne pourrait se séparer des autres avant d'avoir accompli la mis- 
sion qu'ils s'imposaient. Pour se lier d'une plus irrévocable 
manière, on s'engages, sous peine de mort, à exécuter, dans tous 
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les points, le pacte qui venait d'être signé par Charette, Marignÿ, 
Stofflet et Sapinaud. 

Au jour lixé pour le commencement des opérations militaires, 
Marigny, fidèle à sa parole, arrive au lieu du rendez-vous. Ses 

































































BOMISIQUE DILLON, GURÉ DE VIEUS-rOUZAUGES (1) 


Woupes sont fatiguées d'une marche longue et pénible; leur 
chef demande des vivres pour elles, on ne lui en accorde 
qu'en petite quantité, Marigny se plaint à haute voix, il s'irrite, 
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ses soldats menacent de retourner dans leurs cantonnements. 
Pendant ce lumulte, des courriers annoncent que les républicains 
répandent l'incendie dans les paroisses à la tèle desquelles est 
placé Marigny. À cette nouvelle, sa division se débande. Le 
général, encore courroucé, part pour en réunir les débris ou pour 
les suivre. Charette et Stofflet dépêchent aussitôt La Robrie vers 
Jui, afin de l'engager à revenir sur ses pas. La division du Haut- 
Poitou s'était dissoute : c'est la plus plausible et la meilleure des 
réponses que le général peut donner à ses compagnons d'armes. 
Par la désertion de 505 troupes, Marigny prouve qu'il n'a pas à 
sa disposition une force suffisante pour tenter avec fruit un grand 
mouvement. 

Uo semblable refus parut une défection à Charette et à Stof- 
flet; ils crurent que le chef du Haul-Poitou n'avait point usé de 
tout son ascendant sur ses soldals pour les retenir, que, peut-être 
mème, il les avait excités à la révolte. Un Conseil de guerre, 
formé par vingt-trois généraux et officiers, fut immédiatement 
assemblé. Les têtes fermentaient et la colère ne laissait guère 
d'impartialité aux esprits; Charelle est nommé rapporteur. Dans 
son accusation contre Marigny, qui était absent, qui, par consé- 
quent, n'avaiL aucun défenseur et ne prenait point part aux débats, 
Charetle dit qu'en Vendée, les officiers, ainsi que les volontaires, 
doivent se soumettre à la plus rigoureuse discipline; qu'ils ne 
font plus une guerre régulière cornme au temps de Cathelineau 
et de La Rochejaquelein, mais une guerre de partisans; que c'est 
pour rétablir cet accord dans la conception et dans l'exécution 
des plans que le traité fédéralif a été propusé et signé. 

« I faut, s'écrie-t-il, donner un salutaire exemple, afn que 
plus tard personne n'oscenfreindre une loi qui lie tout le monde. » 

: La conclusion de ce discours étail une condamnation à mort. 
Charette la vola le premier; Stofflet fit comme lui : il se chargea 
mème de l'exécution de la sentence. 

Plusieurs membres du Conseil, Sapinaud, La Bouëre, Beauvais, 
Renou, Beaurepaire, Céris et de La Ville-Baugé entre autres, 
refusérent de signer un pateil arrèt. Lorsque Marigny en eut 
connaissance, il ne voulut pas y ajouler foi. 
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« C'est pour m'effrayer, dit-il en souriant 
déens ne feront fusiller un Vendéen (1). » ce 

Pourl'entretenir dans cette pensée, Charetle, qui, nous devons 
le dire, paraissait déjà au regret de ce qui avait élé fail, invite 
dès le lendemain Marigny à se retirer dans ses canlonnements. 
Là, lui aononce-t-il, il sera assuré d'un honorable asile, el il 
pourra compter sur des amis dévoués. Le général n'en doutait 
pas : il savait que Charette et Stolflet n'avaient vu san retour en 
Vendée qu'avec peine, car ce retour afaiblissait leur force en 
créant une troisième armée; mais de ce sentiment de jalousie 
à une condamnation sérieuse, il y avait loin. Marigny, retiré à 
la Girardière, dans la paroisse de Combrand, en jugea ainsi; et 
lorsque, après ce jugement par contumace, Slofflet se rendit à 
Cerisay, quatre ou cinqcents paysans s'y réunirent pour l'attendre. 
Les officiers qui les commandaient écrivirent à Marigny que ce 
rassemblementse disposail à le défendrecontre Stofflet lui-même, 
s'il était nécessaire. À cetle offre, Marigay répondit : 

« Je ne veux pas que les royalistes se battent entre eux pour 
ma querelle; d'ailleurs, Stofflel n'osera jamais me faire fusiller. » 
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Ici, tous les contemporains font intervenir l'abbé Bernier d'une 
tragique façon. L'abbé Bernier n'ignorait pas l'influence exercée 
par Marigny sur la Vendée, et principalement dans le Haut-Poitou, 
il avait des mouifs particuliers de haine contre le général, dont 
la franchise ne s'accordait guère avec sa politique souvent tor- 
tueuse. Marigny pouvail le gêner dans ses rapports avec Slof- 
flet; Bernier jura et complola sa perte. Afin d'amener l'ancien 
garde-chasse au but qu'il se proposait, quels moyens employa le 
curé de Saint-Laud? C'est ce que l'on ignore; mais toujours est- 
il que plus de deux mois s'écaulèrent ainsi. Marigny, souffrant, 
persistait à habiter la Girardière, et semblait oublier le jugement 
qui le condamnsit, ainsi que déjà paraissaient l'avoir oublié ceux 
mêmes qui l'avaient prononcé. 

Le 10 juillet, Stofflet marchait à l'attaque de La Châtaigneraie. 
Avec sa colonne, il traversa la paroisse de Comhrand. Contre son 
ordinaire, l'abbé Bernier l'accompagnait; il était soucieux, el 
paraissait sous Le poids d'une funeste idée. Le général, dont le 
cœur avait souvent de nobles inspirations, et déférant en cela 
aux prières de Soyer, de Martin-Baudiniëre et de Chalon, trois 
des officiers les plus distingués de la Vendée, avait promis de 
ne jamais mettre le jugement à exécution. Il voulait seulement 
que la sentence fût cassée ou approuvée par un autre Conseil de 
guerre; mais les suggestions de Bernier en décidèrent autrement. 
Des témoins oculaires affirment que, sur la route même, le curé 
de Saint-Laud prit Stoflet à part, que, dans un entretien de plus 
d'un quart d'heure, il chercha à lui persuader que Marigny était 
son ennemi, qu'à la bataille du Mans il avait tout fait pour 
l'exposer. D'autres contemporains et le C!* de La Bautre déclarent 
que Bernier n'était pas sur les lieux, et qu'il ne rejoignit que le 
Soir le général, Quoi qu'il en soit, Stofflet se laissa entrainer, I 
enjoignit à un peloton dedéserteurs allemands don il étaitescorté 
de se rendre à la Girardière et de fusiller le chef vendéen (1). 
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Marigy, en voyant ces soldals, en apprenant l'ordre dont ils 
sont chargés, demande un prêtre pour l'assister à ses derniers 
moments. Celte consolation lui est refusée. Il se recueille pendant 
cinq minutes, suit dans le jardin les Allemands qui doivent le 
mettre à mort, et leur dit avec un admirable sang-froid : 

« C'esi à moi à vous commander. À vos rangs, chasseurs. En 
joue, feu! » 

EX il expirait. Une seule pensée fut affreuse pour lui : c'était 
de périr de la main des siens (1). 

Jusqu'à présent, la date d'un pareil crime n'avait point été 
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officiellement connue. Voici une pièce qui fixe d'une manière 
certaine le jour de cette exécution; c'est un extrait du registre 
contenant les baptêmes, mariages et sépultures de la commune 
de Combrand pour l'année 1794 : 

« Le dix juillet mil sept cent quaire-vingi-quatorze, a été 
inhumé, au cimelière de ce lieu, le corps de M. de Marigny, 
(Auguste-Bernard), commandant dans l'armée catholique et 
royale, mort à la Gimidière, âgé d'environ quarante ans. Ont 
assisté à sa sépuliure les nominés Hay, métayer à la Girardière; 
le nommé Forestier, réfugié au même lieu; Pierre Gamard, 
domestique au même lieu, et François Nau, réfugié à la Billar- 
dière, qui ne savent signer. » 

Cette exécution, qui couvre l'Ouest du sang d'un de ses plus 
intrépides défenseurs, est un de ces actes que, pour la gloire de 
tous, nous regrettons d'avoir à enregistrer. Elle fat une énorme 
faute : elle divisa la Vendée au moment où l'union était plus 
indispensable que jamais. Nous devons proclamer qu'elle fut 
encore quelque chose de plus qu'une faute. En admettant comme 
vrais les reproches adressés par le rapporteur du Conseil au 
général, il y avait de puissants motifs qui militaient en sa faveur. 
Ces molifs auraient dû, même en cas de culpabilité, lui faire 
trouver grâce auprès de ceux dont il avait partagé les joies dans 
la vicloire et les glorieux revers. 

Souvent Marigny a été accusé d'avoir, contrairement à l'avis 
de la plupart des chefs, exercé des représailles sur les révolu- 
lionnaires. Ces accusations sont mal fondées. Homme que sa 
force prodigieuse semblait rendre violent, mais qui, dans les 
circonstances vrdinaires de la vie, avait un caractère bon el sen- 
sible, le général vendéen s'était fait chef de parti dans toute l'ac- 
ception du mot; il n'avait reculé devant aucune des inévitables 
conséquences que ce titre impose. Témain des cruautés dont on 
accablait son pays, il crut que le meilleur moyen de les com- 
primer était de rendre le mal pour le mal, mort pour mort. Si, 
dès le principe, les rosalisies eussent adopté et suivi cette idée; 
si, comme le conseillaient Marigny dans le camp du Ilaut-Poitou 
et Joly dans celui de la Basse-Vendée, on se fût montré sans 
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pilié pour ceux qui se faisaient gloire de s'être complètement 
dépouillés de tout sentiment humain, nous croyons que la Révo- 
Aution n'eût pas poussé aussi loin son système fraternel. Habi- 
tellement les hommes ne sont cruels qu'en face de la faiblesse : 
la soif du sang n'est excitée en eux que par une palience pro- 
mettant l'impunité. 

Privés, par cel assassinat, d'un général dont ils aimäient le 
courage et la familiarité pleine de joyeux entrain, les insurgés 
qu'il commandait ne voulurent plus, à dater de ce jour, servir 
sous les ordres de ceux qu'ils avaient le drait d'accuser de sa 
mort. Ils restèrent dans les bois, se cachant avec leurs femmes 
eL leurs enfants, écartant à coups de fusil les Bleus qui essayaient 
de fouiller le pays, mais ne se prétant jamais aux combinaisons 
stratégiques de Stofllet ou de Charetle. Pour la cause royaliste, 
ce fut une perle irréparable, mais c'était une conséquence de la 
mort de Marigny; el lorsqu'on demandait aux laboureurs pour- 
quoi, aprés avoir été si braves, ils ne marchaient plus contre les 
républicains : 

« Nous sommes en deuil de notre général, répondaient-ils. 
Qu'on nous le rende, vous verrez ce que nous ferons avec lui 
Stofflet cut des remords : il n'avait pas agi sous l'impression de 
ses sentiments personnels, et il ne tarda pas à les faire éclater. 
On dit que, le lendemain de celte exécution, il se trouvait assis 
à la même table qu'un certain nombre d'officiers ; tous étaient 
tristes et sombres. Rostaing prit place au milieu d'eux, et, étonné 
du silence qui régnait pendant le repas, il crut devoir en cher- 
cher la cause. 

« 11 vous sied bien, Monsieur, s'écria Stofilet päle de remords, 
d'interroger sur ce qui se passe, quand c'est vous qui m'avez 
engagé à taire périr Marignÿ! » 

Les témoins de celte scène prétendent que l'accusé ne répondit 
rien. 

C'est la première fois que Rostaing esl soupçonné d'avoir 
trempé dans ce meurlre. Après avoir raconté le fait qui semble- 
rait donner un complice à l'abbé Bernier, nous devons déclarer 
que nous n'y ajoutons qu'ane foi relative; et, pour y croire, it 
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nous faudrait une preuve plus authentique que certaines paroles 
peut-être mal interprétées. Rostaing n'avait aucun motif de haine 
contre Marigay ; ils élaient restés étrangers l'un à l'autre pendant 
la grande guerre, et l'influence de cet officier sur Stofllet ne pou- 
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vait pas être assez déterminante pour forcer ce dernier à un 
ordre fratricide. 

La responsabilité de Rostaing doit être dégagée de ce débat, 
qui ne peut avoir eu lieu qu'entre le curé de Saint-Laud et Stof- 
flet. Une autre circonstance mieux avérée lendrait, ainsi que 
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nous l'avons déjà prouvé, à n'inculper que la faiblesse du général 
angevin, sans rien laisser percer des conseils auxquels il avait 
si malheureusement cèdé, et dont la source n'a jamais été un 
secret pour personne (1). 

Accompagné de deux chasseurs, Stofilet cheminait dans Le 
Bocage, lorsqu'il se voit en face de plusieurs Vendéens que la 
mort tragique de Marigny a détachés de son armée. En l'aperce- 
vant, ces soldals s'écrient : 

« C'est l'assassin de M. de Marigny! » 

A cette parole de réprobation, Stofflet descend de cheval, il 
enjoint à ses chasseurs d'en faire autant, et, d'une voix pleine 
de douleur : 

« Vous m'accusez, dit-il, d'un crime que je déplore aussi 
amêrement que vous, et que je n'ai pas voulu. Mais, si vous me 
regardez comme l'assassin de votre général, me voici, fusillez- 
moi, » 

En prononçant ces paroles, sa figure s'élit couverte de rou- 
geur, et, les bras croisés sur sa poitrine, il attendait li mort ou 
le pardon. Les paysans de Marigny comprirent que Stofflet avait 
été plus malheureux que coupable, Sans ajouter un mot, ils Le 
laissérent passer, et le suivirent même jusqu'à son camp. 

Pour raconter ce triste épisode dans Lous ses détails, nous 
avons anticipé sur les événements; il faut revenir au point d'où 
nous sommes parti après la condamnation du général de la Haute- 
Vendée. 




















AU J'ai tangoues entr dire que M, de Résine avait Deaureu contribué à 12 mort de 
Marieny, » di M. de La Haheequélein, (Nate manuscrits, LL, p.37) 
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Système des camps retranchés. — Destitution de Turreau. — Poli- 
tique de la Convention à l'égard de ses généraux. — Organisation 
des armées royalistes. — Leurs chefs secondaires. — Bataille des 
landes de Béjarry. — Nouvelle missian de Tinténinc, — Allaque 
de Challans. — Vimeux, général en chef des républicains. — Essai 
d'armistice, — L'abbé Bernier, commissaire général civil, — Fêle 
de l'Être suprême. — Attaque et prisé des camps retranchés de 
La Roullière et de Fréligué. — Le général Alexendre Dumas 
succède à Vimeux. 








Abandonnés par les troupes de Marigny, les deux généraux 
qui avaient pris part si aclive à son jugement s'entendirent 
encore moins qu'auparavant, Marigny, en maintenant l'équilibre 
entre ces ambitions rivales, servait de contre-puids aux jalousics 
de Charette et de Stofflet; car, il importe de le dire, des préoc- 
cupations trop personnelles avaient dans l'âme des chefs rem- 
placé cette abnégation dont les premiers généraux de la Vendée 
étaient heureux d'offrir l'exemple. Pour les insurgés, c'était 
toujours la guerre sainte qu'ils faisaient, sans calcul et sans 
arrière-pensée. Le même sentiment prédominait bien dans le 
cœur de Charette et de Slofflet; mais, quoique tendant au 
même but, ces deux matures étaient tellement inconciliables, 
elles procédaient par des moyens si différents, qu'il était impos- 
sible de les réunir dans une même volonté d'action. 

Accoutumé à commander partout, Charette avait contracté des 
habitudes impérieuses auxquelles peut-être l'âpreté loyale de 
Stofflet se serait soumise; mais, entre ces deux chefs, au sort 
desquels est maintenant attaché le destin de la guerre, il s'était 
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glissé un homme qui lendait à soumeltre la Vendée au joug de 
son ambition ou aux calculs de sa politique. Cet homme, après 
avoir écarté Marigny, ne se souciail pas de laisser exercer par 
Chareite une omnipotence qui l'aurait absolument effacé, L'abbé 
Bernier, dont les idées étaient déjà arrêtées, avait besoin d'une 








wË sENIER, ancien curé de Saint-Laud d'Angers, 
plus tard éréque d'Orléans. 
(D'après un tableau de La salle capitulaire d'Orléans. 


armée et d'un général agissant d'après ses inspirations. Charette 
résistait, Stofflet, plus faible on plus ignorant, dut céder à ses 
suggestions, Il ne reste au curé de Saint-Laud qu'à fomenter 
les germes de la discorde, nés de la différence des caractères. 
Avec un art admirable d'opiniâtreté, il s'applique à semer la dis= 
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sension; il épuise toutes les ressources de son esprit aûn de 
capter la confiance de Stofllel, il comprime ou développe ses 
passions. Quand il les a subjuguées, tantôt par la persuasion, 
tantôt par la menace, plus souvent encore par l'espérance, si 
vivace au cœur du général, de triompher seul de la Révolution, 
Bernier l'oppose à Charelle, Bernier se sert de lui comme d'un 
levier. 

Cette séparation, dont nous indiquons l'origine, et qui, plus 
tard, produira des fruits bien amers, n'était encore passée à 
l'état de fait que dans la tête de Bernier. La perspicacité de 
Charette avait deviné Le but auquel aspirait secrèlement l'ambi- 
tion du curé de Saint-Laud. Avec une franchise remplie de 
dignité, le général s'en ouvrit à Stofflet. Stofflet était un homme 
tout en dehors, sans éducation première, mais doué d'un de ces 
courages qui suppléent à tout, el d'une de ces irritables volontés 
qui ne croient jamais céder alors même qu'elles sonL entraînées, 
Peu de jours après le procès de Marigny, Charelle lui disait : 

« Nous avons plus que jamais besoin d'union, el je crains que 
de funesles conseils ne parviennent à la longue à nous éloigner 
l'un de l'autre, » 

Le lendemain même, 28 avril 1794, les pressentiments de 
Charelte se réalisérent. Celui-ci avait proposé de marcher sur 
Saint-Florent, dont la colonne républicaine du général Dusirat 
couvrait les retranchements. Ain de prouver à son collègue qu'il 
est libre d'engagements, Stofflel se mel en route avec lui. 

Tous deux attaquent Dusirat, campé près du village de Chau- 
dron. Les Poitevins de Charette commencent le feu; les Ange- 
vins de Stofflet viennent à leur suile. Dusirat avait pris de bonnes 
dispositions; il s'y maintenait sans désavanlage, lorsque Joly, 
s'élançant à la tôle de ses gars, tourne les Bleus, et jette le 
désordre dans leurs rangs. Dusirat se retire avec précipitation 
sur Saint-Florent, Charelle le poursuit; il va l'atteindre, peut- 
étre le forcer dans la ville même. Soudain, Stoffet disparaît, lais- 
sant ses soldats sans direction. Privés de leur chef, les Angevins 
se replient. Charette, qui ne s'explique pas ce recul, n'ose, au 
moment où la nuit arrive, achever un combat qui peu devenir 
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fatal. 11 fait sonner la retraile; mais ses soupçons contre l'abbé 
Bernier se changent en certitude. Il accuse Stofflet d'avoir lâché 
pied pour l'exposer seul aux chances d'un désastre. Stofilet se 
défend d'une semblable pensée, il allègue pour motif de sa retraite 
inattendue la confusion d'une marche de nuit. Ce prétexte élait 
plausible, Charette s'en contenta, et, afin de rétablir l'harmonie 
que toul tendait à compromeltre, il fut slatué entre les deux géné- 
raux qu'ils concerteraient leur mouvement pour l'attaque de 
Challans. 


La Convention cependant, dont les ordres avaient été mécon- 





pus, se lassaitde celte perpétuité de malheureuses escarmouches. 
La guerre du Bocage était toujours pour elle le chancre que 
Barère dénorçait à la tribune huit mois auparavant. Tous les 
remèdes s'élaient lrouvés inefficaces; le feu etla morl n'av: 
pas anéanti la Vendée. En désespoir de cause, le Comité de Salut 
publie accuse l'inertie de ses généraux. Alors Turreau, décou- 
rayé, ne voit plus qu'un moyen de tenir a campagne. Ce n'est 
point à des mesures d'un effrayant arbitraire qu'il a recours: ces 
mesures sont jugées et flétries même par leurs auteurs. Il con- 
goil un nouveau plan : il propose de renfermer l'armée républi- 
caine dans un nombre déterminé de camps relranchés qui seront 
répartis sur le territoire vendéen, el qui offriront des espèces dé 
places fortes au milieu du Bocage. C'était réduire la Révolution 
à la honte d'un système purement défensif; elle s'y résigna. Pour 
obtenir un si faible résultat de tant de forfaits commis et de tant 
de sang versé, Turreau écrivait le 10 floréal an H {29 avril 1794): 

« Quelque vive et audacieuse que soit la manière de combattre 
des insurgés, on les a vus dans le cours de celte guerre échouer 
presque loujours devant les postes fortifiés. Ainsi, tandis que 
ces hordes impétueuses éerasaient tour à tour les divers Corps 
de l'armée qui leur étaienL opposés, leurs masses venaient 
échouer devant de simples murailles et les plus faibles retran- 
chements. Les sièges de Granville, des Sables-d'Olonne, 
d'Angers, el celui de Nantes surtout, en sont les preuves les 
plus ineontestables. Malgré l'impurtance de la possession de 
Saint-Florent, Stofflel n'ose l'attaquer; el pourlant, sa défense ne 
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consiste qu'en un fossé peu profond et en un parapet flanqué 
par de faibles redoutes. D'ailleurs, le feu des Vendéens, d'abord 
assez vif, n'est jamais soutenu, faûte de munitions. 

» Les camps retranchés produiront l'avantage d'accélérer dans 
l'armée le retour de l'ordre et de la discipline; mais le plus puis- 
sant de tous les motifs, c'est de conserver à la République, 
sinon la totalité, du moins la plus grande partie des riches pro- 
ductions que promel déjà la récolle. En garantissant sûreté et 
protection aux cultivaleurs paisibles, les camps relranchés et 
mobiles pourrant, dans leur marche progressive et combinée 
vers le centre de la Vendée, resserrer le cercle de l'insurrection 
et ramener enfin le calme. » 

Ces paroles du général des incendiaires ne laissent plus de 
doute; c'est l'impuissance de la Révolution qui se débat contre 
l'énergie de la Vendée; cotte impuissance, enfin divulguée par 
tant de faits, se réfugie comme pis aller dans une politique 
d'humanité, Et cette politique elle-même, voici de quelle manière 
elle estexpliquée par Turreau, dans une autre lettre au Comilé 
de Salut public : « Le moral de nos soldats esl tellement ébranlé, 
que Le nou seul de Brigand leur inspire une terreur dont ils ne 
peuvent revenir, » Pour donner encore une fois raison à T'urreau 
contre la Convention, qui refusait d'adopter son système expec- 
tant, Shofflet d'un coté et Charetie de l'autre provoquent les 
Bleus sur des points tout opposés. Vers la fin d'avril, Stofflet 
est devant La Châtaigneraie. Le commandant Lapierre, avec sa 
garnison, plus forte que le division royalisie, disperse les 
assaillants après six heures de lutte 

Le 3 mai 1794, les Vendéens reviennent à la charge. Lapierre 
sort encore de La Châtaigneraie; il essuie pendant longtemps un 
feu meurtrier auquel il ne peut répondre qu'avec désavantage. 
Les Blancs se sont égaillés, ils se cachent par pelotons dans les 
fossés ou derrière les arbres ; de là, ils tuent les Bleus qui restent 
en bataille rangée, ignorant à quel nombre d'ennemis ils peuvent 
avoir affaire. 

Le 5 mai, la colonne du général Dusirat débusque de Maulevrier. 
A peine s'est-elle enfoncée dans un chemin creux, que tout à coup 
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elle est enveloppée par la division du C“ de Bruc du Cléré, 
dont les républicains ne soupconnaient même pas l'existence. 
Dusirat résiste; sa droite est culbutée par Stofilet, accouru pour 
soutenir un de ses lieutenants. Le C‘* de Bruc, qui attaque la 
gauche, n'est pas aussi heureux d'abord. Dusiral le repousse ; 
mais, réparant bientôt cet échec, de Brac esL en ligne. Après 
avoir défait les révolutionnaires, Sloflet prend la route de 
Vezins (1). 

Le 8 du même mois, le général Dutruy, avec sa colonne, 
s'avance dans les marais du Perrier, où Goulaine et Guérin fai- 
saient ravitailler leurs troupes. Le général Dutruy, dont l'avant- 
garde est tombée dans une embuscade, marche au secours de 
Dusirat, Un combat sans importance, cumme tant d'autres dont 
nous ne croyons pas même devoir mentionner les dates, s'en- 
gage au milieu de ce pays coupé de larges fossés. Dulruy reste 
maitre du terrain; mais, le même jour, Stofflet, sorti de ses can- 
ionnements de Vezins, tombait à l'improviste sur Dusirat, et lui 
tuait quelques centaines d'hommes, 

Ce fut alors que, sur le rapport du conventionnel Garos, le 
Comité de Salu public, qui avait usé Turreau, le suspendit de 
ses fonctions et le manda à la barre de la Convention. Afin de 
le remplacer, on choisit un général qui n'avait presque encore 
paru sur aucun champ de bataille de la Vendée; c'était Vimeux, 
ancien boulanger de la ville de Nantes. Les généraux Cordelier, 
Job, Carpentier, Duval, Cortez, Robert et Bard, qui, à l'exception 
du dernier, avaient élé les impassibles exécuteurs des plans 
d'exlermination de ‘'urrean, partagèrent cetle disgrâce. 

Il entrait dans la politique du Comité de Salut public de ne 
pas laisser aux chefs, que la victoire ou la faveur improvisaient, 
Je temps de se faire aïmer des troupes. Robespierre, à l'apogée 
de sa dictature, comprenait que la situation violente de la France 
ne pouvait durer longtemps: ainsi, il savait que toui son écha- 
fandage de pouvoir, basé sur la terreur, s'écroulerait devant une 
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renommée militaire. 1 n'ignorait puint que les révolutions 
commencées par les avocats finissent par le sabre; et, dans le but 
de retarder ce moment que sa perspicacité lui faisait entre. 
voir comme prochain, il frappait d'interdil les généraux dont 
il n'était pas sûr, il punissait de mort ceux dont il redoutait 
l'action sur les troupes. 

Une aussi rapide consommation de chefs, ne laissant à aucun 
le loisir nécessaire pour se créer ue parti dans l'armée, est une 
des plus hardies conceptions du Comité de Salut public ; et, lors- 
qu'on songe à Lous les généraux qui, dans un an de guerre civile, 
commandèrent dans le Bocage, au risque de n'y développer que 
des plans contradictoires et de se faire vaincre, on a prompte- 
ment la clé de ces destitutions décimant, avec encore plus de 
rigueur, le talent que l'ignorance. La Convention craignait de 
voir sorlir de ses armées un dictateur. Aussi, remarquez avec 
quelle vigilance, aprés une victoire, elle révoque celui qui l'a 
remportée; comme Canclaux, Beysser, Houchard, Custine, Beau- 
harnais, Dillon, Grouchy, Biron, Westermann, Beaupuy, Mar- 
ctau et Kléber sont tour à tour envoyés à la mort, ou plongés 
dans une obscurité momentanée. 

Depuis la bataille de Savenay, Kléber et Marceau ont été jetés 
à l'écart : le premier, que la Convention tient en disgrâce dans la 
petite ville de Châteaubriant, a, pendant quaire mois, sollicité 
du service. Le Comité de Salut public redoute l'ascendant qu’il 
exerça sur son armée durant la campagne d'outre-Loire ; sans 
avoir égard à tout ce que Kléber peut faire, Carnot et les autres 
membres du Comité le condamnent à l'oubli. Vers le milieu du 
mois de mai 1794, quand on espère que son nom a perdu 
quelque chose de son prestige sur les troupes, on le force à 
laisser la Vendée, et à rejoindre l'armée du Nord. Marceau n'est 
pas mieux partagé. Son humanité et les dénoncialions de Rossi- 
gnol lui avaient fait perdre le commandement : Turreau vint le 
remplacer, le 29 décembre 1793. Quatre mois après, Turreau 
était mis en jugement. 

Cette politique consolidait sans doute pour un temps le pou- 
voir dont le Comité de Salut public s'était investi; mais, en 
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multipliant les plans de campagne et en décourageant les géné- 
raux, elle amenait sur la Vendée et sur la France d'incalculables 
désastres. Ainsi, après les colonnes inférales qui ont tout 
détruit, voilà un nouveau systéme qui veut conserver. Les roya- 
listes sont maîtres de la meilleure partie de Jeur territoire : ils 
n'ont plus, il est vrai, d'armée régulière, plus de rassemblements 
nombreux; ils agissent par petites bandes. La Convention adopte 
aussitôt le contre-pied de cette taclique: elle ne veut plus agir que 
par masses; elle va établir des camps retranchés, En exécution 
des ordres du Comité de Salut public, ces camps, au nombre de 
neuf, sans compter les intermédiaires établis sur des points 
moins essentiels, avaient été placés et déterminés ainsi par 
Vimeux : le général Ferrand, à Fontenay, siège de l'état-major ; 
Ferrand avec trois mille cinq cents hommes: le général Grignon, 
à Thouars, avec trois millesix cents hommes; Dutruy,en avant des 
Sables-d'Olonne, avec trois mille hommes ; Travot, à Concourson, 
avec qualre mille deux cent quatre-vingt-onze hommes; Crouzat 
el bientôt après le général Jacob, à La Houllière, avec quatre 
mille cinq cents hommes: Bonnaire, à La Châtaigneraie, avec 
cinq mille hommes ; le général Guillaume, entre la Vie et le Lay, 
avec trois mille six cents ; le général Legros, à Chiché, avec 
dix-neuf cent soixante hommes, et Dusirat, à Montaigu, avec 
quaturze cents hommes. 

Ce système délivrait le centre du pays. La Vendée mit à profit 
cette délivrance : elle se voyait sans ressources et dévaslée sur 
tous les points, Le conventionnel Hentz ne cessait de réclamer 
l'expulsion en masse des habitants; et auteur du remplacement 
intégral des provinces de l'Ouest, ce représentant tenait à son 
idée comme à une de ces bonnes fortunes démagogiques qui 
allaient immortaliser son nom. Mais ce projet, déclaré imprati- 
cable par le Comité de Salut public lui-même, poussa Hentz à 
des persécutions systématiques. Il avait, de son chef, organisé 
une bande de destructeurs auxquels il donnait mission de ren- 
verser les moulins : c'était la famine préparée sur une vaste 
échelle. Les paysans qui avaient pu soustraire quelques sacs de 
blé aux incendies étaient réduits à écraser le froment entre deux 





Google 


GUERRE D'EXTERMINATION 454598 — CHAPITRE VI sa 





pierres, el ils se nourrissaient d'une galette informe cuile au feu 
des bivouacs. Lorsque l'épuisement graduel des Bleus contrai- 
gnit la République à renoncer à ces ravages, le premier soin des 
Blancs fut de construire des moulins qu'ils transportaient à bras. 
Bientôt, l'industrie venant au secours de la nécessité, ils en éta- 
blirent d'une forme plus avantageuse sur le bord de leurs ravins, 
dans les endroits les plus retirés, où serpentent Les mille petites 
rivières qui arrosent le Bocage. 

Pendant cet armistice, que les deux partis semblaient s'accor- 
der sans entente préalable, Stofflet et Charette firent le dénom- 
brement de leurs forces, el voulurent introduire dans leurs 
troupes une régularité qui n'y avait existé que temporairement, 

L'armée de Stofflet comptait un certain nombre d'officiers véri- 
tablement distingaés, qui s'étaient formés au commandement 
sous Cathelineau, Bonchamps et La Rochejaquelein; ils avaient 
tous fait la grande guerre, pour nous servir d'une expression 
vendéenne. Le général n'eut donc que l'embarras du choix; mal- 
heureusement, ce choix ne tomba que sur des paysans. Stofflet 
s'enorgueillissait d'être un simple garde-chasse, élevé parsoixante 
<ombats au grade de général en chef. Il était aimé et redouté 
des royalistes, qui, par une innocente plaisanterie, le surnom 
maïent Histoufflet, nom qui revient souvent dans les bulletins 
dés généraux révolutionnaires comme celui d'un chef terrible, 
dont, à chaque escarmouche, ils signalent la mort. 

Par une coquetterie de gloire bien pardonnable el surtout 
très politique, il affectait de porter à son bras la bandoulière aux 
armes des Colbert, ses anciens maitres; néanmoins, ce n'était 
pas un motif suffisant pour dédaigner les services que pouvaient 
rendre tous ces gentilshommes se battant avec autant de bra- 
voure que les laboureurs; il devait les faire entrer en partage 
au lieu de les exclure. L'égalité entre les géntilshommes et les 
soldats avait jusqu'alors régné dans les camps royalistes : il ne 
fallait pas briser, au profit d'une classe non privilégiée par la 
naissance, celte loi que la noblesse avait êté si heureuse de sanc- 
tionner en se choisissant pour généralissime Jacques Catheli- 
neau. Mais, conseillé par l'abbé Bernier, Stofllet ne prit pour 
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chefs secondaires que des paysans comme lui : ce fut un tort, 
Une telle partialité rompait l'équilibre. 

Son territoire fat partagé en huît divisions militaires, au com- 
mandement desquelles il nomma huit officiers supérieurs qui 
prirent le nom de divisionnaires. Renou, l'an des plus braves 
soldats de la Grande Armée, commanda les gars des Aubiers, et 
eut tous les villages depuis Châtillon jusqu'à Thouars. Cette 
division, que La Rochejaquelein et Lescure avaient adoptée, 
était l'avant-garde de l'armée. Richard, qui devail succéder à 
Marigny, ne put jamais rallier les volontaires de Gerisay mis 
sous 8e8 ordres; nous en avons dit les déplorables motifs. Robert 
d'abord, L'Huillier ensuite, furent nommés à Beaupréau; Nicolas 
à Cholet; Chalon, ancien sacristain de Chemillé, conserva la 
division de ce cantonnement, ainsi que Prud'homme celle du 
Loroux; Guichard obtint Argenton-Château, et Monnier Saint- 
Macaire. (Nous retrouverons presque tous ces noms au 5e volume.) 

À part l'injustice dont les gentilshommes étaient les victimes, 
ces choix ne laissaient rien à désirer sous le rapport de la bra- 
voure; il en fut de méme pour celui qui désigna Martin (de La 
Pommeraie) et le chirurgien Cadi comme inspecteurs généraux 
des posles établis sur la Loire et sur le Layon. Stofllet, après 
avoir organisé son armée, songea à se former un état-major : 
de La Bouëre, Berrard et Fleuriot, le dernier général en chef de 
la Grande Armée, furent ses trois lieutenant. De Rostaing eut 
le commandement général de la cavalerie ; "Frottouin remplit les 
fonctions de major général, Gilbert celles de secrétaire de l'état. 
major ; Meleux, de trésorier, et Coulon, de payeur. Les deux 
Soyer, Marlin et Robert, furent les aides de camp du général. 

Avec une prévoyance administrative à laquelle n'échappait 
rien de ce qui pouvait être utile aux besoins de son armée, Stof- 
let organisa, dans chaque division, un service régulier et une 
cavalerie formant un corps d'élile lorsque les divisions se rêu- 
nissaient. Il établit tant de régularité parmi ces agriculleurs 
enrégimentés, qu'au premier signal, les huit Corps, séparés les 
uns des autres par des distances assez considérables, se rassem- 
blaient tous êu point indiqué: vingt-quatre heures leur suffsaient. 
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Chaque paroisse fournissait deux Compagnies qui avaient autant 
de capitaines. Quand l'ordre de marcher sur un point élait 
adressé aux divisionnaires, ceux-ci le trans- 
mettaient par des courriers aux capitaines de 
paroisse, qui faisaient à l'instant même 
sonner le lucsin; on se rendait en armes au 
rassemblement, et l'on courait à l'ennemi. 

Stofflet avait remarqué que, dans la pre 
mière guerre, le pouvoir vacillait tantôt dans 
une main, tantôt dans une autre. Tout en le 
partageant, il voulut le concentrer dans la 
sienne : l'abbé Bernier lui avait insinué ce 
conseil, dontil espérait bienque son ambition 
saurait profiter. Stofflet fut le maitre sur le 
champ de bataille; mais, hors de là, il ne 
servit qu'à protéger de son épée les intrigues 
du curé de Saint-Laud. qui, sous le titre de 
commissaire général près l'armée catholique 
et royale, exerça la plus funeste et ln plus 
active domination. 

Dans le même temps, Charette, qui campait 
à la Bésilière, procédait, loi aussi, à la réorg 
nisation de son armée. Ainsi que Stofflet, il 
n'avait encore eu à diriger qu'une mullitude 
de volontaires réunis par un danger commun GYGY PK STUFHLET 
pour se séparer immédiatement après que ce Conservé au château 
danger était conjuré. U forma onze divisions de Lavouér danx 
sur son territoire : la première el la plus {4 fümille de La 
importante, celle de Saint-Philibert, que  Peumelière. Hau- 
Couëtus avait loujours guidée, resta sous ses #0": 
ordres, comme la d 
sous ceux de Joly. Guérin garda le comman- 
dement du pays de Helz, Lecouvreur recut celui de Légé; Ë 
prit la division de Machecoul; Savin fut mis à la tête de Palluau; 
Du Lac, l'ancien officier des chasseurs de SLofflet, de Vioillevigne ; 
Caillau, de Chantonnay ; Rezeau, dé Montaigu; Pajol, de tout le 
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Marais insurgé, et Delaunay, des paroisses voisines de Saint- 
Vincent. Hyacinthe de La Robrie garda le commandement de la 
cavalerie, dont sa bravoure l'avait rendu si digne; le Basque 
Gotet, que Charette tenait en grande estime à cause de son cou- 
rage et de son intelligence militaire, fut l'un des principaux 
officiers de cetle arme. 

11 restait encore au général à organiser l'administration de la 
justice; il s'en occupa activement. Bientôt, la partie du Bocage, 
du Bas-Poitou et du Marais, qui était sous son drapeau, quoique 
toujours placée en état de guerre, eut cependant des iribunaux. 

Le Conseil mililaire avait seul droit de vie el de mort. À lui 
seul appartenait de prononcer des peines afflictives; il faisait 
l'oflice d'une justice prévôtale. 

Le commissaire général arbitrait les contestations qui s'éle- 
vaïent entre particuliers pour cause d'héritages, successions, 
partages de biens, payements de dimes, rentes ou fermages, 
demandes en réparations de dommages, et autres affaires pure- 
ment civiles. Cette juridiction ne lui fut accordée que jusqu'à 
l'organisation de l'ordre judiciaire établi bientôt après par Cha- 
rette et par son Conseil. Provisoirement, il n'y eul que trois sièges 
de justice; chacun de ces tribunaux était au moins composé de 
trois juges et d'un procureur du roi; ils prunonçaient en dernier 
ressort jusqu'à la somme de mille livres dans quelques causes et 
malières que ce püt être; le général établit aussi un tribunal de 
revision, auquel appartenaient les appels des jugements rendus 
par les autres tribunaux, Ce tribunal était compusé de cinq juges, 
d'un procureur général du roi, et toujours présidé par l'un des 
Kénéraux au par une autre personne spécialement nommée par 
l'un d'eux. 

La police adwinistralive el contentieuse était exercée par les 
commissaires de paroisse, sauf l'appel des parties devant les 
inspecteurs divisinnaires, et, dans le cas de parlage des senti- 
ments, les deux commissaires s'adjoignaient une troisième per- 
sonne. Get arbilre-juge devail être agréé par les parties. 

Tout ce qui avait rapport à la police, comme le maintien du 
bon ordre dans les villes, Lourgs et hameaux, l'examen des passe- 
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ports, la salubrilé des comestibles, la fidélité dans le débit des 
marchandises et denrées, etc., était du ressort des inspecteurs 
divisionnaires et des commissaires de paroisse. Ils étaient obligés 
de se conformer, dans leurs sentences et jugements, tant aux 
anciennes ordonnances qu'aux arrêtés et règlements du Conseil 
militaire. 

La justice était gratuite, et les séquestres attribués aux frais 
de la guerre et de l'administralion. 

Le Conseil militaire, toujours présidé par le général, s'était 
réservé les droits et fonctions d'une cour suprême. 

Par des moyens différents, les deux généraux en chef arrivaient 
au même but. Ils avaient établi l'obéissance et la régularité 
parmi leurs soldats : dans un pays dénué de ressources, ce n'était 
pas assez pour faire tenir la campagne. Charette et Stofflet sup- 
pléèrent à celte disette de vivres par des mesures de rigueur 
dont la Convention leur avait offert l'exemple. Tous deux réso- 
lureat de séquestrer Les biens des réfugiés, c'est-à-dire des par- 
tisans de la Révolution chassés de leurs propriétés par les excès 
des incendiaires ou par la crainte des représailles royalistes. 
Ces réfugiés avaient cherché asile dans les cités: les uns s'étaient 
retirés à Niort, à Fontenay ou à Nantes, les autres avaient 
poussé jusqu’à La Rochelle ou à Poitiers. De tous ces points, 
ils adressaient à la Convention d'ardentes prières pour qu'elle 
en finit une honne fois avec l'Ouest. Ne pouvant plus être persé- 
cuteurs sur place, ils se résignaient à jouer à distance le rôle de 
martyrs. Les généraux royalistes décrétèrent que leurs biens 
seraient jusqu'à leur retour administrés par des commissaires, 
et que les revenus en seraient versés dans les caisses de l'armée 
vendéenne. 

Quinze jours avaient suffi à ces deux hommes extraordinaires 
pour opérer tant de choses utiles; mais, à cette même époque, l& 
Révolution, acculée par l'étranger sur les frontières du Rhin et 
du Nord, se vit, malgré elle, obligée de retirer de la Vendéeune 
partie de ses troupes, afin de les échelonner sur les lignes mena- 
cées. On fournissait à Charette une occasion toule naturelle de 
pousser la guerre avec plus de vigueur, et de chasser de son terri- 
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toire les Bleus qui y cantonnaient encore. Le général enjoignit à 
ses divisions de se réunir à son camp de la Bésilière. 

C'était le 30 mai 1794 qu'il adressait cet avis à 68 chefs secon- 
daires. Le 1" juin, M°* Dufief de Saint-Colombin (1), qui, depuisla 
bataille de Torfou, à laquelle elle prit une partactive, combaltait 
dans les rangs vendéens avec un courage digne d'un soldat, 
accourt au quartier de Charette. Elle lui annonce qu'une colonne 
de plus de deux mille hommes va de Mormaison à Montaigu avec 
le général Brière, officier consommé, et que déjà cette colonne, 
après avoir ravagé le pays qu'elle a traversé, prend position dans 
les landes de Béjarry. À celle nouvelle, le chef royaliste, qui n 
autour de lui que la division de Guérin, forte de neuf cents fan- 
tassins et de trois cents chevaux, se place à la tête des chasseurs 
dont il a fait ses guides, puis il s'avance contre les Bleus. 

Guérin commence l'affaire ; mais, intimidés à la vue des batail- 
lons républicains, les paysans font un mouvement rétrograde. 
Chareite parait sur la lande; il rallie ses soldals. Bientôt, l'action 
devient générale; elle est meuririère. M=* Dufef, celte jeune et 
gracieuse amazone, aussi célèbre dans les camps que M* de 
Bauglies, et qui plus tard recevra la croix de Saint-Louis en 
témoignage de ses services militaires; M= Duflef, toujours au 
plus fort de la mélée, excite de la voix et du geste les cavaliërs 
royalistes. Mais les Bleus combattent avec ‘énergie; Brière les 
soutient, il les encourage par son exemple. Tout à coup, à l'autre 
extrémité de la lande, Sapinaud débouche avec l'avant-garde de 
son armée. Sapinaod arrivait au rendez-vous de la Bésilière 
au bruit de la fusillade il est accouru; il prend à dos les répu- 
Hlicaios, qui lichent pied. Charele el Guérin se jettent à leur 
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poursuite, et, des landes de Béjarry jusqu'à Montaigu, ils inondent 
de sang toute la route. Des deux côtés, l'on ne faisait plus de 
prisonniers, et le mot de grâce avait été rayé du dictionnaire 

Le lendemain de cette victoire, Charette, radieux, recevait à 
son quartier général de la Bésilière Stofllet, les Angevins et le 
Corps d'armée de Sapinaud, qui, de concert avec lui, devaient 
tenter une surprise sur Challans. Le chevalier de Tiuténiac, 
porteur des dépêches du Ci‘ d'Ariois et du Cabinet anglis, 
se trouvait dans les rangs de l'armée angevine, Ce messager de 
la royauté avait encore une fois affronté des dangers de toute 
espèce, traversant à pied les lignes ennemies et à la nage les 
bras de mer ou les rivières qui s'opposaient à son voyage. De 
péril en péril, il était ainsi parvenu à Izernay, où Siofllel con- 
centre ses troupes; de là, il arrivait à la Bésilière, où s'assembla 
le Conseil des trois armées. Tinténiac remil ses papiers : « ils ren- 
fermaient d'abord une lettre autographe du C* d'Artois. À la 
lecture de la dépêche, la première qui, depuis le 12 mars 1193 
jusqu'au {juin 1794 — quatorze mois d'intervalle, — soit venue 
honorer lant de prodigieux sacrifices faits à Ja monarchie, un 
cri unanime de : « Vive le roi! » relentit dans le Conseil. Cette 
lettre annonçait « qu'après avoir surmonté tous les obstacles, le 
prince allait se faire précéder en Vendée par le duc de Laval et 
le C“ d'Hervilly, chargés tous deux d'expliquer aux généraux 
ses imtentions et celles du régent pendant la minorité du roi 
Louis XVI, caplif au Temple (1). » 

Ce peu de mots produisit sur les chefs vendéens une heureuse 
impression. Charelle s'écria : 











40) De Timénise (Vinoent}, né en 1706, second fi de Roné-Auguste, M de Timénac, ct 
de Anne de Kersluen. Il servit dans les chevau-éren, puis dans la marine royale, Il 
Amiga en ETS, entra en 4702 dans la conaqlratlon de La Hour, dont il fo l'aide-de-camp. 
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« Monsieur de Tinténiac, dites au prince que sa présence, 
nécessaire il y a huit mois, esL indispensable aujourd'hui; dites- 
lui bien que toute la Vendée le remercie par ma voix, et que 
c'est le salut de la France qu'il apporte en se plaçant à notre 
tête. » 

Stofflet Gt la même déclaration. Quand ces élans d'enthou- 
siasme furent un peu calmés, on ouvrit les notes du ministre 
Henri Dundas; on lut une déclaration du roi d'Angleterre pro- 
mettant aide et secours aux royalistes. Dundas élait plus explicite 
que son souverain; il demandait des éclaircissements sur les 
forces de l'Ouest, et quels étaient les secours dont l'armée royale 
avait le plus pressant besoin; puis il ajoutait : $ 

« L'expédition navale de lord Moira, qui avait été destinée 
à concourir à l'attaque de Granville et que des circonstances 
déplorables ont empêchée d'arriver à temps, mouille encore 
devant Jersey; elle est prête à metlre à la voile dès que les chefs 
vendéens se seront emparés d'un port de mer : elle marchera 
de concertaver eux, et alors effectuera le débarquement projeté. » 

Les généraux ne se firent point illusion sur de pareilles 
promesses déjà renouvelées deux fois, déjà deux fois oubliées. 
Cependant, comme Tinténiac, dont la probilé et la sagesse 
n'étaient point douteuses, leur assurait que dans les dispositions 
du Cabinet britannique, il croyail avoir remarqué plus de fran- 
chise; comme, d'un autre côté, le ministère anglais pouvait seul 
favoriser le départ du C# d'Artois, le Conseil décida que l'on 
oublierait les reproches que la Vendée était en droit d'adresser 
à l'Angleterre, et que l'on ne lui tiendrait compte que de sa 
bonne volonté actuelle, 

« Puisque, répondait-on à la note de Dundas, le ministère 
anglais a compris la nécessité d'un secours en hommes et en 
munitions, il faut qu'il sache bien que, dans notre position 
actuelle, il nous est impossible de tenter la prise d'un port de 
mer, quel qu'il soit. Nous n'avons point d'artillerie de siège, et 
nous ne pouvons pas exposer l'armée à un désasire, Mais, pour 
obvier à ces inconvénients, l'expédition de lord Moira peut 
1rès facilement s'avancer dans la rade de l'Aiguillon : nous nous 
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chargeons de protéger son débarquement avec des forces suf- 
fisantes. Ce débarquement, pour étre utile à la cause monarchique, 
doit, avec 8, A. R. Monsieur, apporter aux provinces de l'Ouest 
un secours de dix mille hommes. Il se trouve à Londres et à 
Jersey un grand nombre d'émigrés qui ont fail toutes les cam- 
pagnes à l'armée des princes, et qui, pour la plupart, servaient 
avant la Révolution. C'est de ces hommes, dont la bravoure nous 
est connue, qu'il faut composer les troupes de débarquement, et 
non pas d'étrangers, qui compromettraient notre cause sans lui 
rendre aucun service. Depuis quatorze mois, la Vendée est seule 
en butte aux efforts désespérés de la Convention; à elle seule, 
elle a lenu lête à des ennemis qui disposaient du sang et des 
trésors de la France. Si elle eût élé sécondée dans cette lutte, 
la Révolution serait abattue aujourd’hui ; mais ce n'est point avec 
des forces étrangères que nous pouvons combattre, c'est une 
queslion de Français à Français qu'il faut vider. Que le Cabinet 
britannique arme donc dix mille émigrés; qu'ils viennent avec 
trente pièces d'artillerie et des munitions, nous ferons le reste. » 

Cete déclaration était bien loyale; elle ne laissait guère de 
subterfuges à la politique de l'Angleterre. En la lisant, Tinténiac 
l'approuva; et, au nom du C d'Artois, il s'engagea devant 
le Conseil à la faire appuyer par Monsieur. Mais alors, Charette 
s'avançant vers l'envoyé du prince : 

« Monsieur de Tinténiac, lui dit-il, nous sommes Bretons tous 
deux, et nous connaissons les Anglais. Je vous prie, au nom de 
notre honneur à tous, de bien expliquer la pensée que nous 
émettons. Un soldat étranger dans nos rangs perdrait notre 
cause; il servirait de prétexte à nos ennemis. Pour iriompher 
d'eux, nous n'avons besoin que d'armes et de munitions. » 

Tinténiac partit avec la liste des signaux convenus, et Charette 
fit aussitôt établir des vigies sur la côte entre la Tranche et 
l'Aiguillon. 

Les trais généraux de la Vendée avaient décidé que l'on 
surprendrait Challans, dont le général Dutruy commandait la 
garnison. Des indiserétions, Loujours coupahles dans les parlis, 
mais que le caractère des royalislés n'a jamais su assez s'épar- 
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guer, révélérent aux Bleus ce projel. Dutruy renforca sa colonne 
des troupes isolées qui bivouaquaient dans les environs; et, le 
5 juin 1794, Boussard, adjudant général républicain, vint lui 
annoncer qu'une armée de plus de douze mille paysans campait 
à Saint-Christophe-de-Ligneron. L'arrivée et les promesses de 
Tinténiac avaient stimulé leur ardeur. Ils espéraient, et, pour 
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traduire en réalité leurs espérances, ils accouraient sous le 
drapeau, afin de consacrer par la victoire une nouvelle qui faisait 
tressaillir de joie la Vendée entière. 

Le lendemain 6, les trois armées combinées sont devant 
Challans. Elles étaient fortes d'à peu près six mille hommes avec 
quatorze pièces de canon que Joly amenait de la forêt de Tou- 
vois, où elles avaient été enterrées avec leurs affûts. Guérin, 
oujours à l'avant-garde, enlève les premiers postes; Stoflet 
ailaque, et Charette se place sur la route de Machecoul afin de 
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mettre Dutruy entre deux feux et de lui couper la retraite. Guérin 
avançait sans cesse, poussant devant lui les Lirailleurs envoyés 
en reconnaissance. 

Parvenu au village de Blouaire, il est assailli per cinq cents 
voltigeurs de Boussard embusqués dans les fossés. Guérin ne se 
décourage pas, il risque une manœuvre pour prendre en flanc 
les républicains. Cette manœuvre, faite avec précision, force 
ces derniers à se replier. Alors Dutruy, qui a sous ses ordres le 
1°" bataillon d'Orléans, le 6° de la Côte-d'Or, le 4° de la Charente, 
et deux escadrons du 16° de dragons, lance sa cavalerie contre 
les royalistes rangés en bataille au Calvaire. Elle fond sur la divi- 
sion du pays de Retz; elle est repoussée, car Guérin, qui a choisi 
une posilion inexpugnable, l'attend à la baïonnette, et n'ordonne 
le feu qu'à bout portant, Le théâtre de la lutte était une plaine 
coupée jusqu'à la ville de Challans par de doubles fossés larges 
et profonds, servant de retranchements aux Bleus. Les Blancs 
s'emparérent de chacun de ces fossés. À peine en étaientiils 
maitres, que les porte-étendards des divisions couraient planter 
leurs bannières sur la fortification qu'il fallait enlever. La cava- 
lerie républicaine se débandait, lorsque querante dragons se 
détachent de leur régiment et arrivent au galop sur le front dela 
division royaliste où flottaient deux drapeaux blancs. Au milieu 
des balles tombant sur eux de tous les côtés, ces quarante 
dragons, qui affrontent la mort, chargent les Blancs avec tant 
de courage, qu'ils percent leurs rangs, arrachent leurs drapeaux, 
etreviennent tout couverts de sang raviver chez leurs compagnons 
l'ardeur qu'ils ont perdue. 

Une pareille audace a eflrayé les Vendéens; ils reculent en 
partie. Stoflet se jetie à la iête de ses chasseurs, conduits par La 
Bouÿre, qui vient d'être blessé. Les deux chefs rétablissent 
l'ordre. Alors Stofilet s'altache à rompre la gauche des Bleus, 
où commandait l'adjudant général Chadau, posté à la ferme de la 
Vrignais. Richardin s'élance seul sur les retranchements de 
Chadau; il y plante le drapeau de la Vendée. Ses Angevins ne 
restent pas en arrière, L'infanterie de Dutruy est culbutée; mais 
la cavalerie républicaine accourt encore, les dragons de l'ancien 
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régiment d'Orléans s'ouvrent un passage à travers les volontaires 
de Stofilet et la cavalerie de Rostaing. Quatre soldats marchent 
contre cet officier, que ses insignes leur font distinguer. Ils 
l'entourent. Rostaing tue le premier qui s'avance sur lui le sabre 
haut, il est renversé par le second. En l'entraïnant dans sa chule, 
Hostaing lui ouvre la poitrine d'un coup de sabre. Hlessé par 
le troisième, il coupe le jarret de son cheval; puis, quand, 
vainqueur de ses trois adversaires, il cnurait au quatrième, un 
cavalier royaliste tuait ce dernier. Stofilet s'arrêta après celte 
brillante charge, comme si l'affaire eût été décidée. 

Charette a vu son armée ébranlée; il sort de son camp de 
réserve et arrive sur le centre des Bleus, dirigé par Brière, 
Dutruy, à l'instant même, réunit ses efforts contre le général ; la 
cavalerie républicaine tourne ses colonnes d'attaque, le désordre 
se met dans ses rangs. La mélée devient sanglante. Joly et 
Savin #’ précipitent avec leurs divisions. Le centre des Bleus 
est enfoncé; Brière et deux chefs de bataillon tombent parmi 
les morts. Joly, grièvement blessé, lutte toujours; mais Hous- 
sard a rallié le bataillon d'Orléans et celui de la Côte-d'Or. 
11 charge à la baïonnette. La division de l'adjudant général 
Sainte-Suzanne accourt de Machecoul pour se mêler à l'affaire. 
Le moment était décisif. Charette fait dire à l'arrière-garde de 
donner, Quelques compagnies du centre se débandent. Le géné- 
ral veut s'y opposer; ses prières sont inuliles. Charette, qui 
combat à pied, s'élance sur un cheval pour conjurer la déroule, 
il ne peut y parvenir; elle eût été affreuse si Stofflet, sorlant 
enfin d'une inertie qui ne Jui était guère habituelle, n'eût par 
son sang-froid couvert la retraite. Avec deux cents chasseurs de 
l'ancienne division que Bonchamps avait disciplinée, il rallie les 
fuyards, les ramène au combat, et repousse les patriotes, qui, 
déjà répandus dans la campagne à la poursuite des paysans, ne 
pouvaient plus loi opposer une force supérieure. 

Une pareille défaite n'était point entrée dans les prévisions 
de Charetle; ses soldats aceusèrent Stofflel de n'avoir pas 
secondé leur atlaque, Les Angevins reprochèrent à Charetie, et 
à Guérin principalement, une précipitation qui avait tout com 
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promis. Des deux côtés, on s'adressait des plaintes réciproques, 
on parlait de jalousie et d'animosité : le mot de trahison fut même 
prononcé. C'était une parole injuste; mais de telles accusations 
et un semblable soupçon devenaient de nouveaux ferments de 
discorde jetés dans les cœurs. Les deux chefs se séparërentirrités 
Jun contre l'autre; les deux armées partagérent ce sentiment 
d'irritation. 

Il à été dit qu'avant d'être mandé à la barre de la Convention, 
le général Turreau avait proposé un nouveau plan, qui consistait 
à élever des camps fortifiés aur plusieurs poinis du Bocage; le 
nouveau général en chef, Vimeux, fut chargé par Carnot de leur 
exécution. Carnot et Turreau se trumpaient dans leur apprécia 
tion. Ilsne sentaient pas, en effet, que la véritable force de défense 
de l'Ouest venait de sa mobilité méme, et que là comme ailleurs, 
un point fixe n'avait que des moyens de résistance bornés; tandis 
que la surface entière du territoire, offrant partout aux indigènes 
des ressources semblables, rendait pour eux la défense illimitée. 
Mais Carnot, ainsi que Turreau, basail son système sur l'expé- 
rience du passé. Cette expérience lui faisait considérer les 
insurgés comme incapables de s'emparer de relranchements per- 
fectionnés et bien défendus. L'expérience entraina Carnot dans 
une grave erreur. 

Le général Vimeux s'était efforcé de vaincre une obstination 
qui lenait à bien des causes. Le Comité ne voulait pas avoir l'air 
d'éprouver de résistances trop vives à l'intérieur. 11 fallait que 
sa volonté ne trouvät partout, comme dans plusieurs départe- 
ments du centre, qu'une obéissance passive ou la mort. Cette 
guerre qui, se prolongeait si fatalement, qui brisait ou désorga- 
pisait les armées de la République, dont le besoin se faisait si 
vivement sentir aux frontières, cette guerre éclatait plus active, 
plus acharnée que jamais. Le Comité de Salut publie, sans 
daigner s'occuper des embarras de ses pénéraux, avait décrété 
que quinze mille hommes seraient détachés de l'armée de l'Ouest 
pour être envoyés à celle de la Moselle, et cinq mille à celle des 
Pyrénées-Orientales. 

Cetle réduction dans ses moyens d'action effrayait Vimeux, 
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et, afn d'éclairer le Comité, il lui écrivit une lettre qui finit par 
ces mois, tristement prophétiques : 

« Ï1 faut des sacrifices d'hommes, d'argent, et bien des années 
d'erreur, pour terminer une queralle de cette nature, » 

Un lit aux archives de la Guerre un document de la même date, 
45 juin 1794 (26 prairial an Il), qui corrobore singulièrement les 
paroles de Vimeux. L'adjudant général Dusirat, à qui ce dernier 
avait confié la direction du camp de Saint-Georges, eut besoin 
d'adresser au général Cambrai, commandant à Saint-Florent, 
une dépêche que Vimeux devait lui faire tenir, et, pour la irans- 
mettre, Dusirat écrit au général en chef : « Je n'ai d'autre moyen 
que d'en faire escorter le porleur par deux mille hommes. » 

Cependant, lo général Vimeux fit aussitôt évacuer les postes de 
Saint-Florent et de Mortagne, abandonnant ainsi la Vendée au 
pouvoir des royalistes depuis la Loire jusqu'à La Châtaigneraie, 
et depuis Doué jusqu'à Montaigu; mais celle évacuation ne put 
s'opérer sans résistance. Le 19 juin, le général Guillaume attaqua 
mille paysans qui bivouaquaient dans la forêt de La Chaise. Il ÿ 
eut de part et d'aulre quelques centaines de morts; et, le 23, le 
général Delaage livra à Pajot, dans les murs de Palluau, un nou- 
veau choc qui n'eut pour résultat qu'une nouvelle efusion de 
sang. 

Ce n'était pas ainsi que le général Vimeux croyait devoiragir. 
Homme de mœurs douces et de conciliation, il avail êté choisi 
par le Comité de Salut public pour faire descendre la clémence 
révolutionnaire sur ces campagnes, dont la Terreur n'avait pu 
élouffer les élans monarchiques. La tâche de Vimeux était diffi- 
ile; les blessures saignaient encore au cœur du Bocage, et 
Vimeux sentait bien que ce n'était pas avec de banales promesses 
qu'il serait possible de les cicatriser. Cependant, tout en organi- 
sant ses camps relranchés, il publia des proclamations annon- 
gant une suspension d'armes jusqu'au 19 juillet. Il engageait les 
habilants à faire sans inquiétude leurs moissons, et à rentrer 
paisiblement dans leurs fermes. Charette et Stofflet ajoutérent peu 
de confiance à la sincérité de ces promesses, dont les insurgés 
avaient été plus d'une fois victimes. 
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Les camps retranchés élaient forinés, et, pour les approvi- 
sionner, le Comité de Salut public avail résolu une expédition 
qu' caraëtérisait du nom de pacifique. Le 10 juin 1794, presque 
au moment de la moisson, huit colonnes parlent sous la direc- 
tion d'Auburtin, de Dusirat, de Delaage, de Crourat, de Guil- 
lame, de Delessard, de Levasseur et de Legros. Elles avaient 
envahi le territoire vendéen depuis les hauteurs qui bordent 
Ja Logne jusqu'à l'embouchure de la Moine dans la Sèvre, point 
qui. en ce moment, élait dégarni de troupes royales. Cette expé- 
dition pacifique, qui ne dura que deux jours, vit l'incendie de 
onze villages. Les républicains avaient enlevé le bétail, le blé, 
le vin, les chevaux rencontrés dans les fermes. Ils avaient égorgé 
un millier de personnes inolfensives. 

Ce nouvel exemple de pacificalion n'élait pas fait pour ras- 
surer les généraux vendéens, mais leurs troupes avaient besoin 
de repos. Les greniers élaient complètement vides; il n'y avait 
ni grains ni denrées pour nourrir l'armée; et les deux chefs, avant 
de recommencer les hostilités, désiraient voir Le résultat de leurs 
correspondances avec le C d'Artois et le Cabinet anglais. [ls 
acceptérent done tacitément l'armistice proclamé par Vimeux. 

Le quartier général de Charette fut alors installé à Belleville. 
IE habitait une pelite ferme bâtie sur une butte, el dépendante 
de l'ancien château de Harpedanne. Là, maitre de ses moments 
après quelques mois d'une existence si agitée et si remplie de 
malheurs et de gloire, le général se livra, comme par le passé, 
à cetie vie de plaisirs et de luxe qui avait tant d'attrait pour son 
imagination. Il ne fut plus le terrible chef qui résistait à toutes 
les forces de la République, et qui la contraignait à lui accorder 
une paix dont il dédaignait d'accepter les ouvertures; c'élail 
à Belleville un homme passionné pour le plaisir, le cherchant 
sous toutes les formes, el s'entourant avec bonheur de loutes les 
distractions. 

Au quartier de Stofflet, établi à la Marozière, ce n'était pas la 
volupté qui régnait, mais l'intrigue : l'abbé Bernier y domine. 
Reliré au château du Lavouër, dont il a fait sa résidence, on le 
voyait très fréquemment arriver au camp, il y diclail des lois : 
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il maftrisait ce caractère de soldat qui ne pliait que devant | 
et qui obéissait en aveugle à son impulsion dirigeante, Stofflet 
sentait plus que jamais le besoin d'avoir un pareil guide. 

De l'exil, où ils jelaient un regard d'amour et d'espoir sur 
l'Ouest, les Bourbons venaient enfin d'adresser un témoignage 
de reconnaissance à cette fidèle province. Ils avaient répondu à 
ses vœux : des communications étaient ouvertes entre les princes 
émigrés, les puissances étrangères et les paysans du Bocage. 
Stofflet ne pouvait que se batlre, il s'avouait son incapacité dans 
tes affaires diplomatiques. Fort de cette ignorance, le prêtre dis- 
pensait le soldat de ces travaux, pour lesquels il n'esL pas fait. 
C'était Bernier qui lisait les dépêches, Bernier qui y répondait, 
Bernier qui rédigeait les proclamations, qui traçait au Conseil 
militaire ses projets, qui négociait et qui même souvent arrétalt 
les lettres écrites par Siofilet. 

Avec l'incontestable lalenl que l'ancien curé de Saint-Laud a 
déployé en Vendée, celte influence, dont une certaine partie lui 
était légilimement due, aurait pu produire les plus salutaires 
effets; mais, non content d'agir en maître, il chercha, par des 
moyens détournés, à éloigner du camp tons ceux qui lui faisaient 
ombrage. Il excita Slofflet contre les gentilshommes sur l'obéis- 
sance desquels il ne croyait pas pouvoir compter. C'est ainsi que 
peu à peu, et par de sourdes menées, il annihila le C de Bruc du 
Cléré, Fleuriot, La Ville-Baugé et Beaurepaire, qui tous, à diffé- 
rents degrés, avaient dignement servi la cause royale. Li s'entoura 
d'agents secrets, de courtisans inlimes qui, à force de flatteries, 
donnèrent un nouvel essor à cet esprit ambitieux. Alors Bernier 
iésira qu'un titre solennel vint légitimer sa puissance, el il 
conçut l'idée de se faire nommer commissaire eivil auprès des 
rurmées catholiques el royales, Un pouvait facilement abuser de 
pareilles fonctions. 

Charetie et ses officiers furent convoqués au château de 
Alazière pour celte élection. Le général aulorisa Sapinaud et les 
chefs divisionnaires de son armée à s'abstenir : on obéit à cet 
ordre. Aucun représentant du Das-Poitou ne répondit à l'invi- 
lation de Stofflet; mais les paroisses de l'Anjou y envoyérent 
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plus de sept cents députés. Ce fut dans une vaste grange trans- 
formée en salle publique qu'ils se réunirent. Bernier était le 
sujet de toutes les conversations et de toules les espérances. 
On avait foi en son génie délié, qui souvent avait surmonté 
d’inextricables difficultés; foi en son élocution, qui, à la Grande 
Armée, aveit eu tant d'influence sur les masses. Marigny n'était 
pas encore tombé sous les balles dont il allait le faire frapper 
dans peu de jours : cette assemblée fut donc une fête de famille. 

Le curé de Saint-Laud lit un décret du Conseil militaire, qui 
crée un commissaire civil dont l'autorité doit s'étendre sur la 
région soumise au pouvoir des armées royales. Ce décret, signé 
par Stofflet, et daté de Trémentins, le 28 juin 1794, jour même 
de la réunion, garde l'empreinte de l'esprit ambitieux de Bernier; 
mais, aux yeux des Angevins, il n'apparaît que comme une œuvre 
de sagesse el de prévoyance dont lous proclament le besoin. Il 
fallait concentrer le pouvoir dans quelques mains, afin de lui 
donner plus d'homogénéité. Ils acceptèrent à l'uvanimité ce 
réglement, qui accordait toute autorité à Bernier, puisqu'il êta- 
blissait le Conseil militaire sur de nouvelles bases, el que le curé 
de Saint-Laud, sous le titre de commissaire général; devait en 
être le guide. Les principaux articles du règlement du 28 juin 
sont assez importants dans l'histoire de la Vendée pour être 
cités textuellement : 

« Article premier. — Le pays conquis sera provisoirement 
gouverné parle Conseil militaire, général des armées catholiques 
et royales. Tout acte d'autorité, tout exercice du pouvoir éma- 
nera essentiellement de lui. 

» Art. IL. — J entretiendra tant au dedans qu'au dehors telles 
relations qu'il jugera nécessaires pour le bien général, et ne sera 
comptable de ses opérations qu'au roi, au régent du royaume et 
à leurs Conseils, ‘ 

» Art. IL. — 1 rendra tels arrêtés, règlements ou ordonnances 
qu'il jugera convenables, et tous officiers militaires ou civils 
seront tenus de veiller à leur exécution. » 

Ces bases d'organisation, qui centralisaient le pouvoir, furent 
accueillies avec joie : Bernier fut élu à l'unanimité, moins une 
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voix, celle d'un député angevin, nommé Dupuis. Fort de cet 
assentiment, Bernier met aussitôt à exécution ses plans de 
réforme; il veut administrer cette partie de la Vendée militaire 
par des ordonnances et par des règlements : la plupart sont 
l'œuvre d'un esprit judicieux et éclairé. Ainsi, après avoir pro- 
cédé au recensement des hommes en élal de porter les armes, 
il fixe un chiffre de secours à distribuer aux veuves, aux orphe- 
lins des agriculteurs morts au service, et à tous ceux qui, blessés 
où privés de ressources par les colonnes infernales, ne peuvent 
plus pourvoir à leur subsistance. Il laisse aux huit chefs divi- 
sionhaîres qu'il a tant contribué À faire élire, l'administration 
des biens des émigrés : une partie de ces revenus devait être 
adressée à leurs propriétaires, l'autre élait alféclée aux pensions 
et aux besoins de l'armée. 

La Vendée militaire avait eu beaucoup à souffrir de ces 
patrioles qui, sous le nom de guides de l'armée républicaine, 
s'atlachaient volontairement aux colonnes mobiles, et les 
mettaient à travers les ravins du Hocage sur la piste des paysans. 
Les réfugiés, d'un autre côté, en faisant retentir dans les cités 
l'amertume de leurs doléances contre les représailles soulevées 
par leurs exactions, avaient ameulé les haines des clubs, et 
enfanté des calomnies que la Vendée repoussait avec indignation. 
Bernier senlit qu'il ne fallait pas laisser à l'acliarnement de 
pareils adversaires le droit de circuler librement, tant1 sur le 
territoire insurgé, qu'ils espionnaient, tantôt dans les villes, où 
ils sôufflaient le feu de leurs provocations intéressées. Il leur 
fut interdit de traverser le territoire insurgé sans une autorisation 
spéciale émanée des généraux. Celte mesure conservatrice fut 
un bienfait pour le Bocage, qui doit en savoir gré à Bernier. 
Bernier, après l'avoir provoquée, sut la maintenir avec une sage 
rigueur. 

Sous l'inspiration de ce prêtre, qui, avec moins de despotisme 
dans l'âme et plus de moyens conciliateurs dans la pensée, 
aurait pu restituer à la guerre civile une importance qu'elle 
perdait chaque jour, l'insurrection angevine prit aussitôt un 
caractère ferme: mais cette fermeté ne pouvait lui rendre son 
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emhousiasme el ses ressources des beaux jours. La Vendée, 
affaiblis, était incapable d'alimenter la guerre par ses propres 
forces, incapable surlout de recommencer l'héroïque lutie de 
1793. Elle n'espérait plus seulement en la grandeur de son cuu- 
rage; elle faisait dépendre une partie de ses succès des efforls 
de l'Europe coalisée contre la Révolution. Elle allendait même 
quelques chances de salut des dissensions intérieures qui déchi- 
raient la Convention, et partageaient la France en deux camps. 

Rubespierre, fatigué de l'athéisme dont trois ou quatre moines 
opostats, comme le Capucin Chabot, et des comédiens, els que 
Monvel, Trial et Dugazon, s'étaient constilués les oracles, avait 
fait décrêter que le peuple français recannaissait l'existence d'un 
Être supréme. Après ce premier certificat de vie accordé 
à Dien, le dictateur-avocat lui en offrait un de civisme. Le 
8 juin 1794, en présence de la Convention, Robespierre fil 
célébrer, dans le jardin des Tuileries, une fête en l'honneur de 
l'Éternel, dont l'existence venait d'être votée par un assis et 
levé parlementaire. Cette cérémonie se renouvela dans toutes 
les communes de la France. Au mijieu des provinces de l'Ouest, 
Prieur (de la Marne), un des représentants en mission, ne con- 
sentit jamais à priver une semblable fête d'un seul de ses acces- 
soires ridicules. La postérité aura peine à croire qu'en face de 
ces populations de là Vendée, si chrétiennes et si royalistes, 
la Révolution soit descendue à ce degré d'absurdité civique. 

Voici pourtant en quels termes Prieur avail rédigé son pro- 
gramme de journée moralisalrice : 

« La montagne sera rafralchie et réparée, publiait le conven- 
tionnel; les quatre faisceaux d'armes seront remplacés par des 
obélisques. Sur des piédestaux, seront des inscriptions analogues 
à la fête. Du sommet de la montagne, s'élèvera un étendard sur 
lequel sera inscrit Je distique suivant : 





Celui qui met un frein à la fureur des fluts 
Sait aussi des éyrans arrêter les complot. 


» Les vieillards chargés de cassolettes les déposeront sur des 
piédestaux aux deux coins de la montagne. 
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» Le représentant du penple, ayant à ses côtés la Liberté et 





l'Égalité, se placera au sommet de la montagne; il prononcera 
un discours analague à la circonstance. Ensuile, les deux vieil. 


DF CALFORNIA 


sin Google 








DORLENE VAS 


FÊTE DE L'ÈTRE SUPRDIE, AU CHAMP DE MARS, FRÉSIDÉE PAR ROUES. 


GUERRE D'EXTERMINATION ATBIUINS — CHAPITRE VI 





lards chargés de cassolettes poseront chacun une main sur 
l'épaule d'un des enfants porteurs de l'encens, ils fixeront leurs 
yeux vers le ciel; et les enfants allumeront l'encens, dont la 
fumée s'élèvera dans les nues. ; 

» Aussitôt, les accords d'une musique harmonieuse se feront 
entendre. 

» Un chœur de pères avec leurs fils se groupera sur la partie 
de Ja montagne qui lui sera désignée; un chœur de mères avec 
leurs filles se rangera de l'autre ché. 

» Les hommes chanteront une première strophe; ils jurerant 
ensemble de ne poser les armes qu'après avoir anéanti les 
ennemis de la République. 

» Les filles avec leurs mères chanteron! une seconde strophe : 
elles promettront de n'épouser jamais que des hommes qui 
auront servi la patrie. 

» Une troisième strophe sera chantée par les deux chœurs 
réunis, qui, les yeux fixés vers la voûte céleste, adresseront à 
l'Éternel les hommages d'un peuple libre, et le remercieront de 
ses bienfaits. 

» Enfin, la foule entière des citoyens, hommes, femmes, vieil- 
lards, enfants, chanteront ensemble le couplet de l'hymne à la 
Liberté, commençant parces mots: Amonrsacré de la patrie, etc. » 

À un semblable programme, il fallait une journée digne de 
Prieur, qui s’'intitulait le romancier de la République monta- 
gnarde. Afin qu'on sache bien jusqu'à quel point l'esprit révolté 
de l'homme peut pousser le délire de la bêtise, nous citons 
textuellement le compte rendu à la Convention d'une de cos mas- 
carades panthéistes que Robespierre avail imaginées pour cël 
brer son Être suprême, et que Prieur faisait exéeuter dans la 
Vendée militaire : 

« Au discours, succèdent des chants simples et jnyeux. Bientôt 
on se prépare pour la marche : le peuple est sur deux colonnes. 
En tête, un détachement de jeunes enfants, armés seulement de 
sabres, forme la garde des drapeaux, qui sont précédés des tam- 
bours et de la petite musique. Ces précieux rejelons, espoir de 
la patrie, fiers du dépôt qui leur est confié, font éclater déjà sur 
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leurs fronts jeunes encore les premières élincelles de cette 
ardeur martiale qui conduisit Barra et Agricale Viala à l'immor- 
talité. Is sont suivis d'une charrue traînée par deux taureaux, 
du milieu de laquelle s'élève un jeune arbre de la liberté, entouré 
de tous les outils et instruments aratoires. Un citoyen, d'une 
campagne voisine, tient lesoc de la charrue ; magistrat du peuple 
dans sa commune, il porte en même Lemps l'écharpe municipale 
et l'honorable costume des nourriciers ile l'homme. Jadis, cette 
classe utile et respectable vécut dans la misère et dans le mépris; 
aujourd'hui, elle forme les tableaux les plus fouchanis dans nos 
fêtes nationales, et le génie des pères de la patrie cherche sans 
cesse à répandre l'aisance sous l'humble luit des laboureurs. 

» La charrue est entourée des quatre Saisons, représentées 
par de jeunes et modestes beautés; chacune d'elles tient d'une 
main un ruban attaché à un angle de la charrue, et de l'autre un 
panier contenant les aîtributs caractéristiques qui lui conviennent. 
Ensuite, un couple vertueux destiné à s'unir par un mariage 
civique; une mère féconde, entourée de ses noinbreux enfants 
et tenant à son sein le dernier qu'elle nourrit; puis un vieillard 
de quatre-vingt-seize ans, courbé sous le poids de l'age. Ce vie: 
Jard retrouve une chaleur et des forces nouvelles dans les émo- 
tions variées et délicieuses qu'un spectacle aussi moral et aussi 
nouveat lui fait tour à laur éprouver. Les orphelins dela patrie, 
ces intéressantes viclimes de l'inforlune ou d'une criminelle 
honte, y sont aussi avec des enfants de quelques familles pauvres, 
vêtus par la bienfaisance nationale. 

» Un char de forme antique, trainé par deux taureaux omnês 
de guirlandes, de feuilles et de fleurs, portail la Liberté et l'Éga- 
lité, représentées par deux grandes e1 belles femmes, avec leurs 
atiributs. Derrière elles, sur des gradins établis dans le même 
char, élaient assises deux jeunes filles de dix ans, vêtues de 
blanc, ceintes d'un ruban aux trois couleurs, et portant chacune 
dans leurs mains un panier de fleurs nouvelles, symbole naïf et 
vrai de l'innocence de leur âge. Enfin, arrive un groupe de musi- 
ciens, de chanteurs de l'un et de l'autre sexe, puis le représen- 
tant du peuple, l'agent national du district et de la commune. 
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Aux deux côtés, sont portés les busies de Marat, Chaslier, Brutus 
et Lepelletier, ces illustres martyrs de la liberté universelle. Plus 
de cent trente jeunes filles de dix à quatorze ans, vêtues comme 
celles placées dans le char, et portant aussi des paniers de fleurs, 
forment une colonne double qui environne le représentant et 
une partie des sujets allégoriques qui viennent d'être décrits. 
De jeunes garçons portant des guirlandes de feuilles et de fleurs 
forment également une chaine autour du cortège. Les autorités 
constituées, placées sur deux lignes, s'étendent de la tête de la 
viarche jusqu'au représentant; elles sont elles-mêmes enve- 
loppées par la masse du peuple, et composées, savoir : 

» Du Comité de surveillance révolutionnaire; 

» Des commissaires des sections par députations : 

» Des tribunaux de commerce el de conciliation ; 

» Des juges de paix et assesseurs; 

» Du tribunal du district; 

» Du Conseil général de Ja commune ; 

» De l'administration du district: 

» Et du tribunal révolutionnaire avec son vengeur. (Le ven- 
geur, c'était le bourreau!) 

» Dans le cours de cetie marche, qui, par sa durée, a prolongé 
les jouissances de l'homme sensible, des chants patrioliques, 
des hymnes à l'Éternel, accompagnés d'une musique mélo- 
dieuse, ont porté dans les airs les généreux élans des âmes répu- 
blicaines. 

» À peine a-t-on fini, au même instant, tout se meut, tout 
s'agite sur la montagne; les mères soulèvent dans leurs bras les 
plus jeunes de leurs enfants, el les présentent en hommage 
l'Auteur de Ja nature; les jeunes filles jeltent vers le ciel les 
fleurs qu'elles ont apportées: les épées s'agitent dans les airs. 
Aussitôt une décharge d'artillerie, interprète de la vengeance 
nationale, se fait entendre; un cri général dé : Vive la Répu- 
blique! s'adresse à la divinité. 

» À ces tableaux touchants en suecédèrent d'autres d'une 
nature différente, mais aussi dignes d'être décrits. Les sctes de 
naissance de deux nouveau-nés sonl inscrits par l'officier civil 
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sur le registre de la commune. L'un de ces enfants est un gar- 
çon qui portera les prénoms de Théophile-Marat; l'aire est une 
fille dont les prénoms seront Unité-Cornélie. Enfin, au nom de 
la société populaire, son président adopie une jeune orpheline, 
et un autre citoyen adopte en son nom un autre enfant. Le spec- 
tacle d'un mariage civique devait former le dernier tableau d'une 
fête aussi touchante. Ce lien si respectable et si sacré parmi les 
hommes a élé formé sur la montagne, en présence d'un peuple 
immense. La société populaire avait fraternellement doté la 
jeune mariée. Les présents de la fortune sont tout à fait étrangers 
à ce couple estimable; l'or corrupteur ne l'a point perverti, car 
l'amour de la verlu est son plus cher el son unique héritage. 
Heureux époux, n'oubliez jamais l'époque mémorable qui con- 
sacra vos nœuds. C'est dans le temple le plus digne de l'Éternel, 
c'est sous la voûte des cieux que vous vous êtes imposé les 
saintes obligations du mariage; puissiez-vaus en goûter égale- 
ment tous Jes charmes, et donner à la palrie des enfants dignes 
d'elle! 

» Oppresseurs du genre humain, despotes subalternes, et vous, 
âmes froides et avilies, qu'une affreuse insensibilité rend étran- 
gères aux émotions dela nalure, le Lableau que nous avons esquissé 
ne peut avair de prix qu'aux yeux de l’homme juste. Gardez- 
vous d'y jeter des regards curieux; vous n'éprouveriez que les 
ennuis du vice ou le tourment des remords. C'est à la vertu 
simple el modeste, c'est à des cœurs ardenls el généreux, c'est. 
en un mot, seulement à nos frères, que nous transmeltons ce 
récit (Li » 














LU Mae un Hivve alerte et plrin d'esprit sou ce titre À Le rechrvehe dans religion civil, 
SI. Tabé Sierd, vieaiee de Saint-Augatin, à Pari, à puié ane atlachante Etule sur le: 
forts stérile tentes par Lou ces philanthroges rétulutionmaires et il cite une puy où l'ahhé 
Un oukgne persil a rehyion nouvelle : » Que veulentiis done, évrivit l'abbé de Loue 
done. que faut les sieiharu de La féte de a jouer, 61 Des jeunes gens de Là to des 
runlare, el tes ignorant de le He de genie, eë Les riclet de In Ke Qu matheur, a Les 
le eee de fer? » Ce ani ditinne des solennités catholiques de 6e: 

vues, «d'est qu'elles euniennent à Fienorant comme au ant, à 
ein, aus peuivres eowme aus riches, aus barons core aux male 
nes d'opéra, on apprend, 

à discuter sur Les devoirs, mais es rique, 
À ram ris es quatre coin de Ia France, I veut 





















Google 


GUERI 





RTERMINATION 47944706 — CHAPITRE VI F7] 





À Paris, de semblables fêtes n'étaient qu'un spectacle de plus 
entre deux boucheries, un spectacle dont le Parisien, qui rit de 
tout, n'osait se moquer que derriére le citoyen Vengeur du 
peuple; dans les provinces de l'Ouest, dans la Vendée armée 
pour sa foi, c'était une insultante provocation à toutes les choses 
religieuses, à toutes les idées de morale. Les paysans prirent au 
sérieux ces saturaales de la foi conventionnelle; dans plus d'une 
localité, elles furent troublées par des coups de fusil. 

Malgré ces images de concorde et de bergerie sentimentale 
que la Révolution mettait à l'ordre du jour sous l'égide du bour- 
reau, son vengeur, la discorde régnait plus que jamais dans ses 
divers Comités. Chacun d'eux se rejetait à la lète des crimes 
dont Paris et les provinces avaient été souillés; ils s'accusaient 
Lour à tour de modérantisme et d'exagération sanguinaire. Un 
duel à mort allait s'engager sur les débris de la Convention. 
Celte assemblée, en effet, ne s'était pas plus épargnée dans la 
tourmente qu'elle n'avait épargné la France. Les Girondins 
avaient suivi sur l'échafand le roi jugé et assassiné par eux. Aux 
Girondins succédèrent, avec une effrayante rapidité, Danton, 
Camille Desmoulins et out leur faction d'indulgents, qui, après 
s'être rassasiés de sang, invoquaient un Comité de clémence. Le 
tour de Robespierre était arrivé, où la Convention dévail courber 
Ia tête sous le joug de son ambitieuse dictature. 

Robespierre, le seul homme peut-être de 1793 qui ait eu un 
plan et des idées arrêtés, le seul qui n'ait pas tué par peur ou 
par ivresse, mais par calcul: Robespierre enfin prétendait reve- 
nir à des sentiments d'humanité politique. Ses proscripleurs à 
la suite, Barère, Billaud-Varennes et Collot-d'Herbois, secondés 
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par Tallien, le septembriseur, prirent l'initiative d'une justice 
qui devait les confondre, avec Coulhon et Saint-Just, dans la 
ième accusation, dans la même proscription. Robespierre seul 
succomba, entrainant dans sa chute ses amis les plus exaltés. Le 
9 thermidor an II de la République (27 juillet 1794) les vit périr, 











aux applaudissements du peuple qui, la veille, n'avait encore pour 
eux que des adorations. Afin d'inaugurer leur délivrance, les 
Thermidoriens mirent à la mode la réaction contre les Terro= 
ristes. La France respira ; mais, à ces nouvelles, la Vendée, tou- 
jours en défiance, ne se laissa poinl aller aux joies immodérées 
qui saluërent ces nouvelles exécutions 
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Pour elle, Robespierre, Carrier et leurs complices, n'avaient 
pas êlé plus sanguinaires que Tallien et Harère, que Billaud- 
Varennes et Carnot : lous étaient coupables au même degré, 
tous étaient régicides au même chef. Que lui importaient donc, 
à elle, armée pour les principes de religion, de monarchie et de 
liberté, ces changements d'hommes qui remellaient laujours le 
pouvoir aux mains de la Révolution? Les royalistes de l'Ouest 
s'étaient insurgés contre elle qui régnait encore, contre elle qui 
pouvail, qui devait perséeuler encore. N'était-ce pas l'essence 
de son gouvernement? Ils restèrent sous les armes, regardant 
pusser celte justice de Dieu, eL laissant les généraux républicains 
décréter leurs timides essais de pacification. La preuve que 
celte idée était la seule raisonnable ressort de la lettre suivante, 
datée de Paris, le 5 thermidor an II (23 juillet 1794). C'est 
Carnot qui, au nom du Comité de Salut publie, l'adresse aux 
représentants du peuple à Niort. Robespierre doit tomber dans 
quatre jours, et cependant, ceux qui vont le renverser ne crai- 
gnent pas de prononcer des arrëls de mort en masse par l'organe 
du grand patriote Carnot. 

« Nous vous renvoyons, chers collègues, écrit-il, une lelire 
des membres de la Commission militaire séant à l'ile de Noir- 
moulier, par laquelle vous verrez à quel excès de malveillance 
est porté l'abus d'une proclamation faile par les agents préposés 
à la surveillance de la récolle, Où done a-t-on pris que le gou- 
vernement voulait faire grâce aux auteurs, fauleurs et instiga- 
leurs des outrages faits à la représentation du peuple dans la 
Vendée? Hätez-vous, au contraire, chers collègues, de livrer au 
glaive vengeur laus les promoteurs et chefs de celte guerre 
cruelle, et que les scélérats qui ont déchiré si longlemps les 
entrailles de leur patrie reçoivent enfin le prix de leurs forfaits. 
Les femmes, les vieillards, les individus entraînés par la viv- 
lence ne mérilent pas s1ns doute le même sort que les monstres 
qui ont ourdrla révolle, qui l'ant servie de leur volonté, de leurs 
bras, et l'on peul prendre à leur égard des mesures de sûrelé 
moins rigoureuses; mais ce serait abandonner ce pays aux hor- 
reurs d'une guerre nouvelle el la vie des patriotes à la merci des 
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Brigands,que d'user envers ceux-ci d'une indulgence absurde et 
imeuririère. Vous voudrez donc bien, sans perdre un moment, 
vrdouuer que la justice révolutionnaire reprenne son cours, el 
ne pas perdre de vue que nous n'avons qu'un seul but : celui de 
terminer enfin l'horrible guerre de la Vendée, objel dont on 
s'écarte également soit par une lâche indulgence, soit par des 
exécutions qui, en frappant sur la faiblesse, ne pourraient que 
révolter la justice et l'humanilé. 

Ces ordres atroces furent suivis avec une ponctualilé révolu- 
tionnaire, et, por une singulière concordance, le jour même où 
Carnot les intimait, le citoyen Moitard, maire, Delaunay, ofi- 
cier municipal, el plus de soixante patriotes, adressaient de Luçon, 
au conventionnel Ingrand, la dénonciation que nous citons dans 
toute sa crudilé, Ils s'expriment ainsi : + 

« Le 16 juillet, à 4 heures du soir, on est parti de Montaigu 
avec la colonne commandée par le général Huché, marchant à 
l'avant-garde. On s'est porté sur Vieillevigne, et de là, sur La 
Roche-Seryière. Les plaignants ont remarqué sur leur passage 
une vingtaine d'individus des deux sexes pris à leur ouvrage et 
tués sur le éhemin, sans compter ceux que les tirailleurs tuaient 
à droite et à gauche, au mépris des proclamations dunt ils élaient 
porteurs et sans doute par les ordres de Iuché. Le 17, à 4 heures 
du matin, on se remet en marche; on arrive au village de La 
Bésilière, commune de Légé, où l'on s'arrèle quatre à cinq heures. 
Tous les hommes el les femmes mêmes, trouvés sans armes dans 
les champs, occupés à leurs ouvrages, y sonL égorgés et fusillés 
Le village est enliérement incendié. Deux pièces de terre ense- 
meucées en froment sont livrées aux flammes. On va bivouaquer 
dans les landes du Grand-Luc; on ne rencontre qu'un homme et 
qu'une lemme fuyant : ils sont fusillés, Le 18, un se porte au 
bourg de Saligné, où l'on ne Lrouve personne. On se rend aux 
landes de Jouinos ; un village voisin de Saligné est incendié, des 
moutons sont brûlés dans leurs toits : on enteud beaucoup de 
coups de fusil à droite et à gauche. On se porte au bourg de 
Saint-Denis-la-Chevasse, on n'y trouve personne; Huché y fait 
mettre le feu, ainsi qu'aux métairies qui l'envirunnent. Le 19, 
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on campe dans les landes de la Marquière, près de Boulogne. 
Plusieurs eultivateurs, trouvés cachés et sans armes, les uns en 
chemise, les autres en gilet, presque tous à leurs travaux, sont 
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ADaprés une aquarelle de M le C° de Cnbourg.) 

amenés au général Huché et fusillés sur-e-champ par ses ordre: 
Le général Ferrand, témoin de ces massacres, fait des repr 
sentations à Huché, qui répond : Je le vewr, moi! Gependant plu- 
sieurs femmes el deux hommes sout épargnés. Le 20, on passe 


née mrame — 1 w 











Google En 


UNIVE 





ORNIA 


ET HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





par le village de l'Orsière, où un homme eL une femme sont tués 
dans leur maison et on se rend su Pairé, où l'on rencontre les Bri- 
gands. Ceux qui escortaient vingt-cinq voitures chargées de grains, 
farines et effets sont tués. Soixante-quatre femmes el enfants sont 
conduits à Palluau et mis en liberté par le général Ferrand. Le 21, 
les plaignants ont quitté la colonne et se sont rendus à Luçon 
avec le général Ferrand. Ils ont remarqué que depuis Montaigu 
jusqu'à Palluau, on a horriblement pillé, et que les bestiaux ont 
été enlevés par ordre de Huché. » 

Vimeux qui, à son arrivée dans le Bocage, était peut-être dans 
le secret des deux partis démagogiques s'acharnant l'un contre 
l'autre, afin de rétablir une apparence de paix au profit du vain- 
queur, Vimeux, durant son généralat, n'avait cherché qu'à faire 
naître des idées de conciliation. Aux termes de sa promesse, les 
habitants de l'intérieur ont pu recueillir leurs moissons ; c'est sur 
la limite seule des deux camps qu'on se les disputait, les armes 
à la main. Malgré les périls attachés à sa précaire autorité, Vimeux 
a contenu autant qu'il a pu les fureurs mal assouvies de Grignon 
et de Huché; il s'est opposé aux mesures dévastatrices qu'ils 
étaient si heureux d'adopter. Aussi, à part des escarmouches 
insignifiantes, suite des réactions que l'armistice ne pouvait 
arrêter, le généralat de Vimeux n'est-il remarquable par aucun 
engagement sérieux; on n'en cite que très peu pendant cet 
intervalle, encore ne pouvaient-ils rien changer à la face 
des alfaires. 

Le 12 juillet, deux jours après l'exécution de Marigny, Stoffet, 
Ta Bouëre et Berrard, partis dans l'intention d'attaquer le camp de 
Chiché, suivent laroute de La Châtaigneraie. L'attentat don venait 
de périr un général universellement aimé démoralisait les Blancs. 
La division de Cerisay fuvait l'armée; eL si l'intérêt de In cause 
royale n'eût pas été compromis par cette énergique réprobalion, 
tous les officiers et les volontaires auraient imité cet exemple. La 
désertion néanmoins força Stoflet à changer de plan. Au lieu 
de marcher sur Chiché, il se dirigea vers La Châtaigneraie pour 
inquiéter le général Bonaaire, Les royalistes sont près du camp 
républicain. Slofflet avait la colonne du centre, La Bouëre celle 
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de gauche, et Berrard la droite. Bonnaire a tout rasé aulour de 
son camp. Deux de ses bataillons, envoyés en reconnaissance 
à quelques portées de fusil, se trouvent soudain en face de la 
colonne de gauche qui gravissail un étroit sentier. Aux premiers 
coups de fusil, les Bleus se replient en désordre. Les troupes 
restées dans le camp prennent l'épouvante; elles fuient vers 
Fontenay, tandis que La Bouëre s'élance sur les fortifications. 
La Bouëre et son cheval sont blessés au même instant. Prud- 
homme, chef de la division du Loroux, le remplace. Une balle 
lui traverse l'épaule, car Bonnaire n'a pas cédé à la panique d'une 
partie de son Corps d'armée. A la tête d'un bataillon du Bec 
d'Anbès, du 2° de Paris et d'un escadron de chasseurs à cheval, 
il se maintient dans son camp et s'y défend avec une rare 
vigueur. 

Stofflet voit que sa gauche, privée d'officiers, va être obligée 
de reculer, et qu'après ciuq heures d'un combat acharné, il n'a 
pas l'espérance de réussir dans son projet. Avec ses chasseurs 
et son élat-major, il protège la retraite de la colonne engagée, 
et il abandonne le terrain sans être poursuivi par Bonnaire, qui 
<raignait une surprise nouvelle, 

Dans son rapport du 12 juillet au général en chef Vimeux, 
Bonnaire lui-même constate les faits : « Une colonne, dit-il, 
sortie du camp, et qui s'élail avancée à environ une lieue, a êté 
attaquée à son retour par un grand nombre de Brigands. Elle 
s'est bien batlne, mais elle a été forcée de se replier précipi- 
tamment. Cette retraite a jeté l'alarme. Une partie du camp a 
pris l'épouvante et est allée annoncer À Fontenay que l'ennemi 
était maitre de La Châtaigneraie. » 

Le 16 juillet, les généraux Auburtin et Chadau enlèvent le 
poste de Légé, où Le Couvreur, avec cent cinquante hommes, 
lit une héroïque résistance. { Foir plus bin, p. 294, le drapeau 
du combat.) Le même jour, les républicains marchent sur Palluau. 

Le 29, Grignon écrit de l'houars à Vimeux. Il lui explique 
ainsi sa dernière défaite : 

a Deux cents hommes du contingent avec des faucilles, sou- 
tenus par deux cents hommes armés du 23° régiment de chas- 
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seurs à pied et cinquante cavaliers, sont partis ce matin, à rois 
heures, pour aller ramasser du grain à Coulonges. Je m'y suis 
porté moi-même avec vingtcing cavaliers. Les Brigands ont 
atlaqué, les chasseurs n'ont pas soutenu le feu, il ÿ a eu du 
désordre; j'ai cherché à rallier la troupe, el j'ai chargé les Bri- 
gands avec mes aides de camp et mon escorte. Le cheval d'une 
ordonnance a été tué, le mien et celui de mon aide de camp ont 
été blessés. Je suis parvenu à rallier la troupe à une demi-lieue 
de la, Nous avons perdu vingt Aommes et les voilures. » 

Le 3 avût, l'adjudant général Bernadel laisse le camp retran- 
ché de Chiché pour enlever le village de Noirlieu, où douze 
cents Vendéens sont rassemblés. A l'approche de Bernadel, ils 
se rangent en bataille devant le village. La vicloire flottail 
indécise :le général Grignon accourt avec une nouvelle colonne: 
ce renfort décide du sort de la journée. Le 4, Bonnaire, qui s'est 
posté à Cerisav, veut forcer Les volontaires de Marigny dans les 
bois, d'où ils ne sortent plus depuis la mort de leur général. 
Bonnaire esL repoussé avec perle; mais, revenant à la charge 
suivi par des troupes plus nombreuses, il recouvre l'avantage, 
et tue un certain nombre d'insurgés. 

Sur un autre point, Stofilel altaquail Le camp de Millé, près 
de Chavagnes : quatre mille Bleus s'y étaient retranchés. Un 
combatlit longtemps, etles royalistes allaient triompher, lorsque 
lui cavalerie républicaine fait une sortie, place l'ennemi entre 
deux feux, et change par cette charge brillante la face de l'afaire. 
Au même inslant, Soyer, qui a secandé de son courage et de 
son intelligence militaire le général angevin, est alteint d'une 
balle dans la poitrine, À celte vue, les Blancs, qui on£ foi en cet 
officier, reculent et se dispersent. Les Bleus veulent s'emparer 
de Stofilet qui cherche à rallier ses troupes. I est serré de près 
par les uns, il est assailli par les autres : il se défend d'abord; 
enfin, après avoir abaltu à ses pieds sept ou huit républicains, 
il s'ouvre un passage à travers leurs colonnes. Trois jours après, 
le 8 août 1394, le chirurgien Cadi, avec sa division d'Angevins, 
tentait une surprise nocturne au hourg de Faye : deux bataillons 
républicains y étaient relranchés. La terreur que le nom de Cadi 
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répand est telle, qu'un grand nombre de fantassins fuient, nus el 
sans armes, et qu'ils ne s'arrétent qu'à Doué, à six lieues de 
leur point de départ. Cette fuile de précaution n'empêche pas 
F'adjudant général Savary de tenir tête aux Vendéens : on lutte 
à armes égales pendant trois heures; mais enfin Cadi se précipite 
au milieu du bourg, entrainant ses gars à sa suile. Savary se 
retire, et, selon son habitude, le redoutable Cadi soigne de ses 
mains les blessés qu'il a faits. Il les soigne avec autant de zèle 
qu'il panse ceux de sa division. 

Ces rencontres partielles, plus souvent dues au hasard qu'à 
des combinaisons stratégiques, laissaient toujours la question en 
suspens : les deux armées ne s'ébranlaient pas, et, renfermées 
dans leurs camps ou disséminées dans le Bocage, elles semblaient 
attendre les événements. Les événements se précipitaient à 
Paris: une réaction s'organisait contre l'échafaud. Le peuple qui, 
la veille, battait des mains à l'aspect de la guillotine, le peuple 
qui lui offrait sans vengeance, avec bonheur peut-être, les têtes 
les plus vénérables et les plus innocentes, le peuple sortait le 
lendemain de ce lourd somineil qu'une ivresse de sang produisi 
Il avait fatigué de ses transports d'amour les tyrans qui lui 
commandaient de se croire libre. Îl les maudissait avec la même 
exubérance; il les aurait même calomniés si cela eûl été pos- 
sible. En étudiant celte transformatior du caractère national, 
qui se jette toujours dans les extrêmes, la Vendée avait bien 
jugé la Révolution. Les insurgés crurent devoir laisser passer 
sur leur têle celte phase d'humanité. Ge fut l'avis de Bernier: 
il était sage. Il indiquait surtout ses tendances secrètes; il 
écrivait, le 12 août 1794, à Stofflet : 

« Ne vous laissez pas gagner par cet accès de fièvre pacifique 
et conciliatrice qui agite toutes les imaginations, Nous sommes 
ainsi faits en France, toujours dans les contrastes. C'est une 
intermittence de bon et de mauvais, où pourtant 18 mauvais 
domine. La Révolution s'est épuisée dans les désordres de toute 
espèce. Elle n'a pu nous vaincre ni par ses armes, ni par ses 
exeñs, elle va tenter de nous amener à jubé par de bons procédés. 
Tenez ferme, Avant de songer à la pais, il faut songer aux 
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meilleures conditions à proposer; et nous sommes en posilion 
de les dicter. La paix est bien désirable, sans doute, mais il ne 
faut pas l'accepter telle qu'on peut vous l’offrir. Les temps de la 
faire honorable et profitable ne sont pas venus. La période 
révolutionnaire n'est point accomplie; ne vous occupez donc 
pas d'autre chose que de la combaltre. La frénésie d'humanité 
qui s'est emparée de la mobilité populaire peut et doit revenir 
à son point de départ. 11 ne faut pas désarmer. Atlendez l'arme 
au hras; et si la Révolution se consolidait, il serait toujours 
temps d'avoir des paroles de paix. » 

Slofflet embrassa du premier coup d'œil le plan de l'abbé 
Bernier, il l'inspira à son Corps d'armée; et lorsque Vimeux, avec 
de nouvelles proclamations dalées de son quartier général de 
Fontenay, vint annoncer la fin du régime de la Terreur, il ne 
trouva que des oreilles incrédules et des esprits qui dédai- 
goaient ses tentalives d'embauchage pacificateur, Dans le camp 
de Charette, la même pensée avait étouffé les projets de con- 
ciliation. La même réponse était faite par tous les paysans. Les 
généraux républicains la consignent dans leurs correspon- 
dances : « Nos palrouilles, écrit Caffin, se sont rencontrées avec 
celles des Brigands à Faye, on leur a proposé de mettre bas 
les armes, on leur a fait lecture de nos proclamations. Ils ont 
répandu qu'elles n'élaient pas signées des représentants: qu'ils 
vivraienL en frères, mais qu'ils ne déposeraient pas leurs armes 
que leurs camarades qui avaient eu cette confiance avaient êté 
conduits à la boucherie. » 

De son camp de Fontenay, Bonnaire signale le même résultat 
que Caffin dans ses cantonnements de Doué. « Nous perdons 
notre temps, déclare Bonnaire, les campagnes sont incrédules 
à nos promesses; elles disent qu'on les a si souvent trompées 
que personne n'ajoute plus foi à nos paroles. C'est bien triste à 
penser; el encore, il faut convenir que les Brigands n’ont pas 
trop tort. » 

Vimeux, dont la voix n'était point écoutée, fut aussitôt des- 
litué, et, le 17 août, le général Alexandre Dumas lui succéda. 

Le nouveau chef que la Convention donnait à ses armées dans 
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l'Ouest arriva le 15 septembre 1794. C'était un mulètre, soldat 
brave, adversaire généreux. Républicain par principes où par 
position, Alerandre Dumas devait, par sa naissance, se rattacher 
À la cause monarchique et à ses défenseurs; car ce nom, qu'il a 
honoré sur les champs de bataille, n'était que celui de sa mère. 
A la suite d'un second mariage contracté par son père, le 
M' Davy de la Pailleterie, ancien aide de camp du maréchal de 
Richelieu et commissaire général de l'arlillerie sous Louis XV, 
le jeune Alexandre s'était engagé, en 1784, comme simple soldat 
dans le régiment de la reine, et il avait pris Je nom de sa mère. 
Deux années de révolution l'investirent du commandement, À 
peine a-t-il vu de quelle manière la guerre se fait contre les 
Vendéens, qu'il offre sa démission, et demande à « servir comme 
simple soldat dans une armée où, écrivait-il, on pt faire des 
prisonniers. » Mais, dans le court espace de temps qui sépara 
cette démission de son élévation au généralat de l'armée des 
Pyrénées occidentales, Dumas prononça une parole que, pour 
l'honneur de la République, il ne faut pas oublier. Au camp de 
Chiché, il se faisait raconter par Savary les excès commis dans 
le Bocage; el, après que Savary lui eut tracé la marche des 
colonnes infernales, il ajouta : 

« Qu'eussiez-vous fait, général, si un pareil ordre vous avait 
été intimé? — Si je m'y étais eru obligé, répondit Dumas, je 
me serais fait sauter la cervelle (1). » 

Des destitutions mieux mérilées que celle de Vimeux altei- 
gnirent aussi Grignon, Huché, Lecarpentier et Guillaume. Le 
général Dutruy, qui, malgré l'exemple d'Haxo, son frère 
d'armes, avait élé terrible, ailleurs que sur les champs de 
bataille, partagea ces disgrâces. 

Sur le rapport de Barère, qui passait si facilement de son 
anacréontisme de la guillotiue à une modération dont il exagérait 
les candides enfantillages, Hentz et Garos, les deux commis- 
saires de la Convention, furent remplacés par les représentants 








44) C'était 1e pêre du romancier conan. 1 mourut à Villrs-Colerets, an 406. San pets, 
teur dramalique et romancier trop célibre, es murt le 38 novembre AH15. 
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Laignelot, Dornier et Guyardin. La Révolution, ne pouvant se 
punir elle-même, se flagellait dans les exécuteurs de ses 
volontés. Le lendemain, un décret du Comité de Salut publie fut 
envoyé aux départements insurgés. Il annonçait une rigoureuse 
épuration des états-majors et des généraux républicains. Pour 
les repentirs naissants du Comité, c'était presque de la justice, 
mais l'article 9 de ce décret recélait encore des menaces; on y 
lisait : « Les représentants du peuple remettront la justice, le 
désintéressement à l'ordre du jour. Les mœurs, la voie de per- 
suasion, la bonne foi seront mises en vigueur. 

» Tous les chefs de Brigands, tous ceux qui ont acceplé des 
grades parmi eux séront punis de mort; ceux qui n'euront été 
qu'entrainés seront pardonnés. » {Voir ce décret à la Jin du 
volume) * 

Par une duplicité législative, on engageait les paysans à livrer 
leurs chefs. Dans les premiers jours de septembre 1744, la 
Révolution essaya méme d'amener les royalistes à celle trahi- 

















son, Quelques cavaliers républicains paraissent, le 3 de ce mois, 
sur les bons de la Boulogne; ils demandent à parlementer avr e 
les Blancs postés sur l'autre rive. Le pont était rompu. Couëtus, 
qui commande ce petil camp, enjoint à l'un de ses officiers de 





traverser la rivière à la nage et de savoir ce que désirent les 
Bleus. Des proclamations en masse lui sont remises; elles con- 
nent des paroles de paix et des commentaires de l'article 9 
de l'arrêté. Ces proclamations sont envoyées à Charette. Le 
général les parcourt de l'œil 

«Si de ma vie, dépend le bonheur de la Vendée, s'écrie-t-il, 
je cunsens de grand cœur à la sacrifier. » 

Les proclamalions républicaines sont à l'instant même 
répandues par ses ordres dans les cantonnements. I n'y eut 
qu'un cri au quartier de Belleville comme partout : 

« Vive M. de Charetle! répétaient les volontaires, et qu'il 
nous conduise aux Bleus! Nous Jeur ferons voir si nous 
sommes des Judas. » 

Le général met à profit cet élan, sur lequel il a compté. Ses 
troupes et les cullivateurs qui achèvent de battre leur blé sont à 
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chaque moment inquiétés par deux camps relranchés qui, en 
l'absence de toute autorité supérieure, se livraient à des excès 
dont il émit bien difficile de perdre subitement l'habitude. 
Charette veut les enlever. Le 10 septembre, il tombe à l'impro- 
viste sur celui de La Rouliére, d'où chaque jour la garde 
nationale nantaise dirigeait des excursions dans les paroisses. 
Ce camp occupait une position d'une liene d'étendue depuis 
Lognon jusqu'à la Sèvre-Nantaise, el il élait, à deux lieues de 
Nantes, à cheval sur la route de Montaigu. En le détruisant, loi 
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qui devenait l'arsenal el le grenier d'ahondance de Nantes, les 
royalistes réduisaient cette ville à une diselte encore plus 
affreuse, el, par celte destruclion, ils ramenaient la tranquillité 
au sein du Bocage. Le général poitevin arrive à la Sauvagère, 
village qui borde la lande de Bouaine. Il n'a que sept cents 
hommes avec lui; les divisions qu'il a désignées pour le seconder 
ne sont pas encorg au rassemblement. Mais il sait qu'il ne se 
trouve dans le camp que six bataillons du Berry et de la garde- 
vationale de Nantes; le général Jacob et san étal-major sunt 
momentanément dans celle ville. 11 se décide à atiaquer avant 
que de nouveaux renforts soient venus partager la gloire qu'il se 
promet. Impatients d'offrir au général une preuve de leur fé: 
lité, que la Convention à semblé melire en doute, les gars se 
ruent surles postes avancés; les sentinelles sont égorgées avant 
d'avoir pu courir aux armes. 

Charette, à la tête de ses chasseurs, franchit les fossés. Les 
paysans le suivenl; lous, sans être attendus, fondent au milieu 
du camp. Les Bleus, surpris, essayent une faible défense; ils sont 
écrasés ou mis en déroute. Les Blancs, vainqueurs, commençaient 
le partage du riche butin amassé dans les fermes ou dans les 
villes voisines, lorsqu'une colonne républicaine débouche par 
la route de Montaigu. Le Vendéen, prévenu par Delaunay, f 
reprendre les armes, et, avec ane portion de sa troupe, il marche 
à ce nouvel ennemi, La mélée fut sanghnte; mais enfin, une 
charge de cavalerie dirigée par Charetle, landis que Delaunay 
soutenail le choc des républicains, Lermina l'action. La victoire 
étsil complète; les Bleus prirent la fuite en désordre. Les chas- 
seurs royalistes les poursuivirent jusqu'aux portes de Nantes; le 
carnage ne s'arrêta même pas sous le canon de cette ville. 

Le camp de La Roulière fut mis à sac et brûlé; mais dans 
l'inventaire des papiers qui y élaient déposés, il se rencontrait 
un plan de campagne qui découvrit à Charette les projets de la 
évolution. Ce plan était adressé aux généraux de l'armée répu- 
blicaine, et signé des conventionnels Hen!z el Garos. 

« Vous chercherez, par lous les moyens possibles, y était-il 
dit, à désarmer les Brigands. Vous êtes auturisé à leur parler de 
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pacification; c'est le vœu du Comité. Les récoltes sont faites: 
il faut donc endormir l'ennemi et tâcher de l'éloigner de ses 
chefs. Lorsque, par une attitude pacifique dans vos camps 
retranchés, vous aurez calmé la fureur des Brigands, vous pourrez 
tomber sur les greniers remplis de grains, les mettre à contri- 
bution et affamer le pays; c'est aujourd'hui le seul moyen qui 
resle à la patrie pour vaincre la Vendée. » 

À la lecture de ces pièces, le général enjoint aux siens de 
répandre sur la ligne des Bleus une proclamalion adressée par 
les chefs royalistes à tous les soldats français. Celte proclama- 
tion, rédigée, dit-on, par Rivarol, émigré à Londres, est un 
chef-d'œuvre d'éloquence el de raison. Les généraux de la Bre- 
lagne et de la Vendée ln signèrent; et si elle ne produisit aucune 
conversion, c'est qu'il est des temps où la vérilé sera destinée 
à toujours avoir tort. 

« Soldats français! est-il dil dans cette adresse dont nous 
citons les principaux passages, qui l'a provoquée, cette guerre 
atroce et barbare que nous faisons journellement ? qui sommes- 
nous? el pourquoi nous battons-nous? 

» D'un côté, une République vicieuse, dont le nom vide de 
sens ne sert qu'à couvrir, aux yeux des hommes grossiers, la 
plus elfrayante des anarchies, la destruction des principes sacrés 
de religion, d'ordre, de police, de respect pour les individus et 
les propriétés, voilée elfrontément sous les noms de liberté et 
d'égalité dont personne ne jouit. 

» Une assemblée imbécile, qui, naguère, votait des crimes 
avec acclamalion, qui hurlait de joie dans l'émission des décrets 
cannibales qui lui étaient dictés par un scélérat devant lequel 
elle fléchissait le genvu, et, qu'un scélérat plus adroit vient de 
conduire à l'échafaud pour faire lui-même bientôt place à un 
autre, rejelte aujourd'hui la faute de lous ses forfaits sur ce 
prétendu tyran, dont il y a un mois nul de ses membres n'eût 
osé dévoiler les crimes. Ainsi, pour éviter le reproche de scélé- 
ratesse, elle se prête à celui d'ineptie, de lächeté; et ce sont 
les hommes qui vous gouvernent! 4 

» De soi-disant représentants, aussi ridiculesqu'ils sont féroces, 
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viennent s'emparer de la conduite de vos armées. Leur impé- 
ritie, leurs bêvues, font couler chaque jour des flois de sang: 
que leur importe! N'ont-ils pas sous leurs ordres des généreux 
qui leur servent d'excuse, el la tête de ces malheureux n'est-elle 
pas responsable de leurs soutises! 

n ‘Tantôt ils vous annoncent des vicloires des armées éloi- 
goëes. Mais vous savez ce que sont ces vicloires; un poste 
emporté, une pièce de canon emménée, coûtent des milliers de 
Français : votre vie est pour eux l'objet d'un csleul arithmétique; 
et ces vils tyrans chantent des hymnes de triomphe lorsque vos 
familles sont dans les larmes, lorsque la France est couverte 
d'un deuil universel. 

» De notre côté, la religion, l'honneur, le respect des pro- 
priélés et de la liberté des individus; la paix, la tranquillité 
publique, le retour de ces jours heureux où le soldat français 
était l'admiration des autres peuples, la sauvegarde des citovens 
el le défenseur des lois : voilà l'objet de nos vœux, de nos 
efforts et de nos combats. Suldats français! qui sont-ils, ceux qui 
veulent fairede vous des brigands, des geôliers et des bourreaux? 
Que veulent-ils, ceux qui méprisent votre vie, qui égorgent 
inhumainement les prisonniers qu'ils font sur nous pour nous 
provoquer à exercer, à voire égard, la même barbarie? De qui 
liennent-ils ce pouvoir au nom duquel ils vous commandent, 
cette force per laquelle ils vous contraignent et prétendent même 
vous punir des sentiments d'honneur qui provoquent encore 
quelquelois vos murmurès? De vous, et de vous seuls. 

» Ah! cessez, cessez donc de prêter votre ministère à l'exé- 
eution de leurs ordres sanguinaires : punissez-les vous-mêmes 
de tant de forfails qui relombent sur vous; réunissez-vous à 
nous pour replacer sur le trône notre auguste et légilime suuve- 
rain: couvrez-vous de toute la gloire qui écleta sur les armées 
de Henri IV lorsqu'une faction criminelle voulut renverser le 
trône de ses pères. Qu'il est intéressant le spectacle d'un jeune 
prince enlouré de braves guerriers qui ont replacé sur son 
front le bandeau royal que des mains impies avaient déchiré 
Séparez votre cause de celle des monstres qui vous égarent : 
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offrez ce spectacle à l'univers, et que la France, après cinq 
années de convulsions et de crimes, contemple en vous ses 
libérateurs. » 

Non satisfait d'agir par ces moyens de publicité, Charelte 
n'en poursuit pas moins le plan qu'il a formé pour débusquer 
les Bleus de leurs positions. Le camp de La Roulière a été enlevé 
le 10 septembre 1794; le 14, il marchait sur celui de Fréligné (1), 
placé entre Challans et Machecoul, deux villes de garnison, el 
le 15, il ouvrait l'attaque. 

Mais ce m'était plus, comme à La Roulière, devant un adver- 
saire livré à une funeste sécurité qu'il devait se voir en ligne. 
La défaite du 10 avait fait prendre aux officiers toutes leurs 
précautions : mieux fortifié et mieux défendu, le camp de Fré- 
ligné offrait plus d'une difculté aux assiégeants. IL était de 
forme carrée; le général Guillaume, dont la destitution n'était 
pas encore officiellement notiliée, le chef de brigade Prat et le 
lieutenant-colonel Mermet l'avaient hérissé de palissades et 
entouré de fossés. 

Ce qui le protégeait mieux que tous les remparts, c'étaient la 
bravoure de ses chefs et la discipline de l'armée qui s'y tenait 
renfermée. Charette, secondé par Couëtus, qui lui a amené 
deux mille hommes de renfort, fait commencer l'assaut sur trois 
points; mais, induit en erreur par les officiers qui ont étudié le 
système des fortifications de Fréligné, il ordonne la principale 
attaque sur le point le plus inexpugnable. Du premier mouve- 
iment, les royalistes se sont avancés à quarante pas: de là, ils 
dirigent un feu bien nourri sur les palissades, d'où l'ennemi, à 
couvert, fait pleuvoir une grêle de projectiles qui tous font balle. 
Delaunay es dangereusement blessé ; Saint-Sauveur expire à 
ses côtés. Les porte-drapeaux de Vieillevigne et de Saint-Phil 
bert s'avancent à travers les décharges de la mousquelerie, ils 
plantent l'étendard de la Vendée sur les retranchements. L'un 
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d'eux est élendu mort. Chevigné veut se jeter dans la redoute, 
il est renversé lui aussi. Cette résistance meurtrière alterre Les 
insurgés : la colonne de gauche cède ; le reste de l'armée flotte 
dans une incertitude, présage des défaites. Mais Clarelle, qui 
a tourné le camp par les bois de la Péargnière, paraît alors; il 
aperçoit de l'hésitation dans ses troupes. Pour relever leur cou- 
rage, il s'élance seul vers l'endroit où le danger est le plus immi- 
nenl; il est à découvert, presque séparé de ses volontaires les 
plus avancès : « Feu! s'écrie-t-il, n'ayez pas peur. » 

Cette décharge sème la mort dans les rangs républicains. Le 
général Guillaume a été blessé; le chef de brigade est frappé et 
périt au pied du retranchement. A la vue de Prat qui expire, le 
colonel Mermet saisit un drapeau tricolore; et, bien persuadé 
que ce n'est plus derrière d'impuissants remparts qu'il doit com- 
battre, il tente une sortie. Mermet reconnait Charette à son 
écharpe blanche et au panache qui flotte au-dessus de son cha- 
peau à larges bords: il le désigne à ses soldats. Ses soldats 
dirigent sur lui tous leurs fusils. La même pensée a inspiré à 
Charette el aux siens la même action. Les deux chefs vont peul- 
être succomber sous la même décharge. Le Moëlle, commandant 
des chasseurs du Bocage, a saisi le mouvement des soldats; il 
enlève Charette dans ses bras, el le dépose au milieu des troupes 
vendéennes. Mermet, moins favorisé par le dévouement des siens, 
tombe atteint au front 

Ce brave officier avait un fils qui, à peine âgé de quatorze ans, 
combattaità ses côtés. En voyant son père mourir d'une manière 
si glorieuse, cet enfant se précipite sur le cadavre; il le couvre 
de baisers, rien ne peut l'en séparer. Témoins d'une si touchante 
douleur, quelques Bleus vont déposer dans le camp ce pére et ce 
fils ; et le choc, que la blessure du général, que la mort des deux 
chefs républicains ne peut faire cesser, recommence avec plus 
d'acharnement. Le porte-élendard du 49° de ligne meurt à la 
place d'où vient d'être enlevé le colonel Mermet. Un officier du 
même régiment relève le drapeau tricolore, il l'agite au-dessus 
de sa tête de façon à indiquer que tout n'esi pas perdu : cet offi- 
<ier Lombe au même instant. Les soldats n'ont plus de généraux, 
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plus d'étendurds. Ils sont attaqués sur tous les points; sur tous 
les points, ils résistent encore. 

De La Jaille, un vieux chevalier de Saint-Louis dont la tête est 
couverte de cheveux blancs, sort des rangs, l'épée à In main : 
« Vive le roi! mes amis, s'écrie-t-il, et en avant! » Tout à coup. 
il franchit le fossé, il se jette au milieu des républicains. À celte 
vue, Guérin, Pajot et Collin, officiers de cavalerie du pays de Retz, 
suivent son exemple. L'armée est sur leurs traces, et les Bleus, 
vaincus, ne peuvent que se faire tuer dans leur camp. Le mas- 
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sacre dura longtemps, car personne ne songea à crier merci. La 
plupart des soldats demandaient à périr les armes à la main 
obliurent cette gloire. 

Pour l'armée de Charette, c'était une journée décisive qu'une 
pareille bataille; lle lui livrait des munitions, des armes, des 
effets de campement et uns caisse abondamment pourvue, fruit 
des rapines de louies les colonnes infernales. Après s'être 
emparés de ce butin, les royalistes firent de Fréligné ce qi 
avaient fait de La Roulière. Le feu consuma toul. Le jeune Mermet 
qui, toujours attaché au evrps de son pêre, ne voulut pas s'en 
séparer malgré les prières de La Jaille, fut brûlé lui aussi. 














s.1 Google UMIVERSITY GF CALIF 





EN HISTOIRE D LA VENDÉE MILITAIRE 





Demouch, chirurgien attaché à l'armée républicaine, s'était 
mis à la tête d'une partie de ses débris; il fuyait dans la direc- 
lion de Seint-Christophe-du-Ligueron, quand il tombe lète 
baissée dans la colonne de Savin, qui était, en cas de besoin, 
chargé de simuler une attaque de ce côté. Savin va les atteindre; 
mais Demouch pousse un caisson d'ambulance en travers sur la 
roule, fait faire volte-face à ses soldats, puis, prenant sa course 
avec eux, il n'abandonne à Savin qu'une centaine de prisonniers. 

Ce fut parces deux victoires que Charette termina sa enmpague 
de 1794: elles effrayêrent la Gonvention, et dans le territoire 
soumis au général, elles répandirent la joie la plus vive. Le pay 
était délivré des troupes révolutionnaires. Charette alors aurai 
dû se complaire dans un repos si laborieusement acquis: mais 
sun plus tenace adversaire n'était pas domplé. Après les Bleus, 
il lui restait à triompher de l'abbé Bernier. Sur le terrain des 
intrigues, l'abbé Bernier n'était pas facile à vaincre. 














DRAPEAL PORT PAR LOUIS LE GOUVREUR, COMMANDANT LA DIVISION DE LÉGÉ 
A l'angle inférieur se remarque la déchirure d'une balle. (H appartient 
ü Me Dolin, à Légé, pelite-fille de Le Courreur. — Dessiné par M 
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Dissensions entre Charelle et Stofllet. — Causes de ces dissensions. 
Leurs effets. — Mort de Joly. — La République demande la paix. 
— Intrigues et promesses qu'elle mel en jeu pour l'obteni 
Mas Gasnier-Chambon. — Le représentant Ruelle. — Préliminaires 
de la paix. — Stofilet se prononce contre tout traité, — Confé- 
rences de La Jaunais. — Traité de paix. — Avantages accordés à la 
Vendée. — Articles seerets convenus entre Charette et les délégués 
de la République. — Leur authenticité démontrée par Napoléon. 








Maitre absolu dans ses cantonnéments, Charelte se plaint à 
Stoffel de le voir peu à peu empiéter sur un térritvire dont, aux 
termes du pacte fédératif, cause de la mort de Marigny, les 
volontaires doivent former une troisième armée indépendante. 
Il l'engage en même temps à suivre son exemple et à enlever les 
différents poses dans lesquels leurs ennemis se sont retranchés 
sur la rive gauche de la Loire. Bernier, le directeur politique de 
Stofflet, saisit aussitôt que les motifs alléguës dans la lettre du 
général cachent l'intention de susciter une querelle. Sans 
répondre d'une manière pasitive à Charelte, il se häte de lui 
fourair de banales explicalions dunt il sait d'avance que le chef 
du Bas-Poitou n'est pas homme à se contenter. Les prévisions 
de l'abbé Bernier étaient fondées : Charelte, s'appuyant sur un 
refus dont lui-même devail bien apprécier les raisons, reproche 
à Stofllet et à son Conseil d'avoir émis un papier-monnaie sans 
le consentement des deux auires armées. 

La question était grave, elle touchait à l'organisation des 
troupes angévines. Mais Bernier, qui ne pardonnait pas à Cha- 
rette l'exclusion portée contre lui au moment où il aspirait au 
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commissariat civil de l'Ouest, Bernier avait pris ses précautions. 
Une telle inculpation avait un côté injuste qu'il espérait bien 
tourner contre Charelte, et, persuadé qu'il metirait de son parti 
tous les hommes équitables, il laissa le général se perdre en 
reproches et en accusations. Quand le jour des explications fut 
arrivé, il les fit contre-signer par Stofflet. 1 faut en peu de mots 
rappeler ces différends, qui agirent d'une si déplorable manière 
sur les destinées de la Vendée monarchique. 

Le numéraire devient rare dans un pays où le commerce 
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est borné et où les habitants vivent dans une heureuse aisance 
sans exposer aux hasards de la fortune la modeste propriété qui 
les nourrit. Loin des cilés et ne connaissant pas même par oui- 
dire Les besoins du luxe, les Poitevins se contentaient d'entourer 
leurs familles de ce grossier bien-être matériel qu'ils trouvaient 
si largement sous leurs mains. Les fruits de leurs terres, la 
moisson de leurs champs, le lait de leurs vaches, la laine de 
leurs troupeaux suffisaient à leur ambition et à l'élégance tradi- 
tionnelle des vêtements fabriqués dans le Bocage, que leurs 
femmes, que leurs filles étalent avec une aussi naïve coquetterie. 
Les nobles eux-mêmes, n'ayant pour la' plupart. dans leurs petits 
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châteaux qu'une heureuse médiocrité, vivaient, comme les labou- 
reurs, du produit de leurs fermes. De père en fils, ils ne son- 
geaient jamais à l'accroitre ; sans désirs ainsi que sans ambi- 
tions, ils aimaïent à partager avec les paysans une abondance 
duë aux sueurs de ces derniers. 

Le Bocage était donc une contrée riche par sa seule fécondité 
et par l'économie bien entendue de ses habilants. Sans point 
de contact avec les provinces limitrophes, elle n'avait pas soif 
d'or et n'avait jamais songé à en demander à l'industrie ou aux 
spéculations mercantiles, Peuple agriculteur, les Vendéens vou- 
lurent rester ce que la nature et dix siècles de bonheur les 
avaient faits. Quand la guerré contre les principes d'ordre et de 
monarchie fut déclarée, on ne comptait que très peu d'argent en 
circulation. Les uns l'enfouirent, les autres s'en servirent en 
émigration ; quelques-uns le destinérent à subvenir aux besoins 
de la division dont ils faisaient partie. Les pillages eurent promp- 
tement absorbé ce tiers de la fortune vendéenne. L'incendie qui 
dévurait les récoltes et affamait le Bocage, les nécessités de la 
guerre amenèrent bientôt les généraux de HGrande Armée et le 
Conseil à des mesures que la prohité de tous rendit ineflicaces. 

La République, qui avait tant de moyens d'action, créa un 
papier-monnaie. Ses assignats, vérilable banqueroute faile à la 
confiance, et que la force imposait comme valeurs réelles, ses 
assignats eurent cours, Les révolutionnaires allèrent plus loin 
dans leurs prévisions; ils intérdirent la circulation de l'argent 
monnayé, qui, à leurs yeux, ne fut plus en public qu'un vil métal. 
La Vendée, posée en hostilité directe conire toul ce qui s'orga- 
nisait et le déclarant nul par Le seul fait de l'insurrection, avait 
le droit de créer un autre papier fictif, ou, ce qui eùl été plus 
politique, elle pouvait user de la faculé que personne ne lui refu- 
sait : il fallait contrefaire les assignats de la République. La 
contrefaçon n'eût pas été plus préjudiciable aux finances de l'État 
que l'invention, Une délicatesse de conscience, qu'il faut hono- 
rer dans les particuliers, mais que l'on doit blâmer au point de 
vue politique, les arrêta dans celle création d'assignats. Ils 
inventérent des bons royaux pour une insuffisante somme de 
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900 000 francs : encore déclarèrent-ils que ces bons ne seraient 
valables qu'avec les signatures du P* de Talmont, du M* de 
Donnissan et de l'abbé Bernier. C'était les rendre impossibles 
dans le commerce et accorder trop facilement gain de cause à 
la Révolution, qui n'usait pas de tant de précautions. Ce papier 
n'eut cours que parmi les royalistes : les armes à la main, ils 
n'en avaient pas besoin (1). 

Après la campagne d'outre-Loire et le passage des incendiaires 
à travers le Poitou et l'Anjou, une pénurie de numéraire, plus 
absolue que jamais, se ft sentir. Les paysans se plaignaient de 
ce que ces bons, d'une valeur purement éventuelle, n'étaient pas 
reconnus et acceplés dans les transactions. Bernier, en homme 
qui a l'intelligence des nécessités qu'il faut subir, proposa de 
fabriquer des assignals nationaux et de les échanger contre les 
bons créés outre-Loire par ordonnance du 1*’ novembre 1703. 
C'était une mesure de bonne guërre qu'à coup sûr la Convention 
aurait légitimée, si elle se fût trouvée dans la position des Ven- 
déens. Celle mesure répugna à l'austère prubité de Stofllet el de 
ses officiers; ils ne consentirent jamais à passer pour de faux 


A0) Déjà, en 1797, Le Comeil supérieur avait dé preuire l'arrêt suixant dont nous devons 
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monnayeurs. Alors Bernier, que de pareils scrupules n'elfrayaient 
guère, rédigea la proclamation suivante, qui décrète création de 
six millions de billets. Cette proclamation, datée de Maulevrier, 
7 octobre 1794, est signée par Sofflet, par Le lieutenant général 
de la Bouëre, par Berrard, Rostaing, Trottouin et Gibert. 

La Bouïre, Berrard et Rostaing, qui n'avaient pas lé appelés 
au Conseil, et qui s'opposaient à la mesure prise, prolestèrent 
contre leurs signatures apposées, malgré eux, à la déclaration. 
Bernier passa outre et la fil publier. 

« Nous, général en chef et officiers généraux de l'armée catho- 
lique et royale dans la partie d'Anjou et du Haut-Poiton, 

» Voulant échanger les bons el reconnaissances accordées 
jusqu'à ce jour, facililer les payements, liquider les deites 
arriérées, vivifier le commerce intérieur, solder différents corps 
et pourvoir à la subsistance des veuves, orphelins et blessés ; 

» Avons, sous le bon plaisir de Sa Majesté et de Monsieur, 
régent du royaume, arrêlé et arrélons ce qui suit : 

» Article premier. — Il sera créé une somme de six millions 
en billets commerçables, remboursables à la paix. 

» Art. 2, — Ces bons ou billets commercables seront de valeur 
différente, savoir : 1° de dix sous jusqu’à la concurrence de hui 
cent mille livres; 2° de quinze sous jusqu'à la concurrence de 
huit cent mille livres; 3° de vingl-cing sous jusqu'à la concurrence 
de huit cent mille livres; 4° de cinquante sous jusqu'à la concur- 
rence de six cents mille livres; 5° de cent sons jusqu'à la con- 
currence d'un million; 6° de dix livres jusqu'à la concurrence de 
cinq cent mille livres; 7° de vingl-cinq livres jusqu'à la concur- 
rence de cinq cent mille livres; 8° de cinquante livres jusqu'à 
la concurrence de cing cent mille livres; 9° de cenLlivres, valeur 
au-dessus de laquelle il n'en sera point créé davantage, jusqu’ 
la concurrence de cinq cent mille livres. 

2 Art. 8. — Ils seront tous imprimés et désignés par numéros 
et par séries. 

» Art. 4. — [ls seront, en outre, signés, au nom du roi, par le 
général en chef, seul signataire. 

» Art. 5. — Le Conseil militaire se réserve le druil de créer 
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et d'émettre une somme plus considérable de billets si la néces- 
sité, les circonstances et les besoins du peuple l'exigent. 

» Art. 6. — Sera la présente proclamation lue, publiée, affichée 
et exécutée à la diligence du commissaire général, etc. » 

Par un autre arrêté, en date du même jour, il fut décidé que 
les officiers et la cavalerie de l'Anjou, toujours en activité de 
service, recevraient une solde régulière. 

Charette, il ne faut pas l'oublier, s'était placé dans une position 
exceptionnelle. Dés le début de la guerre, il avail su, par voie de 














DX PARLE ROr 


B 9 N commerteble, 


de DIX':o0, 


pour objers fournis à l'armée, 
rembaprfible à la pair 





ob, pourvoir aux besoins de son armée; il n'avait con- 
tracté aucun engagement, ni envers les royalistes qui, volontai- 
rement lui fournissaient des vivres, ni envers les républicains, 
que la force où la peur amenait à ce même résultat. Indépendant 
de la Grande Armée, il avait établi dans le Bas-Poitou une orga- 
nisatiôn particulière, plus en rapport avec les nécessités de la 
guerre civile et, par conséquent, beaucoup moins indulgente pour 
les patriotes. A l'aide de ce système, dont chaque jour il se féli- 
citait, il s'élait fait des amis qu'il ménageait et des adversaires 
auxquels il imposait toutes ses contributions, Les bons royaux 
créés outre-Loire n'étaient à ses yeux qu'un hors-d'œuvre: il ne 
les sanclionna jamais, car, pour les fournitures faites à ses Poi- 
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tevins, le général n'avait contracté aucune obligation. 11 vivait 
de son droit de représailles, n'autarisant aucune dette, n'assu- 
mant ainsi aucune responsabilité. 

Lorsque Stofflet, après avoir obtenul'assentiment de Sapinaud 
et de Fleuriot, sallicita l'adhésion de Charette aux mesures prises 
par son Conseil, Charette la refusa péremptoirement; il bläma 
l'introduction d'un papier-monnaie, et surtout l'engagement d'une 
solde régulière. On allait, disait-il, rendre mercenaire un dévoue- 
ment qui jusqu'alors avait été si désintéressé : il ne fallait pas 
faire battre les royalistes pour de l'argent; cette paye, selon lui, 
était inutile, et pouvait devenir dangereuse. 

Pour parler ainsi, Charetle avait bien ses raisons : une pro- 
messe de paye serait un appät offert à la déserlion, et, en dehors 
de ce motif personnel, il ne voulait pas qu'on assimilät l'armée 
vendéenne à des troupes régulières en face d'un ennemi étran- 
ger. Quoique convoqué aux réunions qui précédèrent la procla- 
malion du 7 octobre, il ne crut pas devoir y assister; et lorsque 
les billets furent émis, il saisit avec ardeur les symptômes de 
mécontentement que cette monnaie imaginaire fit éclater (1). 

Les Allemands, que le jeune B” de Lichteningen, aide de 
camp de Stoflet, avait attirés en Anjou, et auxquels était complée 
une forte somme, arriéré de leur solde, se répandirent dans les 
villages. Avec ces papiers de valeur fictive, et qui n'avaient 
d'autre hypothèque que le trésor royal, bien plus fictif encore, 
ils obligèrent les marchands et les fermiers à leur livrer les 
denrées qu'ils demandaient. Des excès furent commis; on les 
Signala à Charette, qui, en vertu du pacte fédératif de Jallais ainsi 
libellé : « Rien ne sera innové sans le concours direct des armées 
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réunies, » adressa au général Stofllel des plaintes amères. 
Marigny avait été traduit devant un tribunal militaire, sous pré_ 





texte d'avoir violé, selon les autres chefs ses collègues, le pacle 
qui les régissait tous. Au nom même de ce traité fédératif, Cha- 
rette cite Stofflet devant les états-majors des armées du Bas- 
Poitou et du centre. Renouveler le drame qui avait tué Marigoy 
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n'était certainement ni dans les intentions ni dans les vœux du 
général; il savait trop la honte et les malheurs qui en furent la 
conséquence. Mais, dans ses entreliens avec Stofflet, il espérait 
démasquer les projels ambitieux de l'abbé Bernier, et amener 
le chef de l'Anjou à une séparation volontaire ou forcée. Bernier 
découvrit aisément le piège dans lequel la bonne foi de Stoflet 
allait tomber. Trop prudent pour faire de sa cause propre un 
motif de rupture, il persuada au général que Charette ne le 
mandait à son cantannement « que pour le punir d'avoir plus de 
soldats et plus d'autorité que lui. » 

Stofflet avait une foi illimitée dans les lumières et dans la saga- 
cité du curé de Saint-Laud. Il lui devait beaucoup; c'était en 
partie à l'intelligente activité du prêtre qu'il fallait attribuer 
Forganisation de son armée. Charelte avait refusé d'assister aux 
conférences de Maulevrier; Slufflet, à son tour, se dispensa de 
répondre à la sommation qui lui étail faite. Alors Charette réunit 
à Beaurepaire, quartier général de l'armée du centre, ses chefs 
divisionnaires et ceux de Sapinaud. Après un exposé des actes 
de Bernier et de la faiblesse de Stoflet, qui se laissait dominer 
par des intrigues dont, disait Charette, le but était patent, le 
Conseil, à la date du 6 décembre 1794, arrête ce qui suit : 

« 1° Que les articles du Conseil tenu à Jallais, enfreints par 
Stofllet, sont comme non avenus; 

» 2 Que le serment prêté n'est plus obligatoire, qu'ils s'en 
dégagent; 

» 3 Que les qualités indues qui peuvent avoir été prises sont 
déclarées nulles : ils ne prétendent aucunement les soutenir; ils 
entendent que chaque armée reprendra sa force première, et 
promeltent force et protection contre tout aibitieux qui cher- 
cherait à s'élever de sa propre autorilé; 

4e Que l'émission du papier-monnaie autre que celui géné- 
ralement admis sera de suite supprimé 

» 5° Que le présent arrété sera publié el affiché dans toute 
l'élendue du pays cunquis. 

» Fait en Conseil des deux armées, à Beaurepaire, le 6 dé- 
cembre 179, l'an deuxième du règne de Louis XVIL. » 
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Suivent seize signatures, dont les premières sont celles de 
Charette, Sapinaud, Guérin, Couëtus, Fleuriot, etc. 

L'abbé Bernier était dans son élément; il pouvait guerroyer 
avec la plume. Ces dissensions, qu'il aurait dû étouffer, mais 
dont, au contraire, il fécondait le gevine, afermissaient son cré- 
dit auprès de Stofflet. IL les envenima par d'insidieux avis; puis, 
après avoir semé la division entre les deux généraux, qui, mal- 
“gré la raideur de leur caractère, auraient élé si heureux sans 
doute de se réunir dans un effort commun, il fit signer à Stofflet 
la lettre que nous eroyons devoir reproduire. Mieux peut-être 
que des faits, elle met en évidence l'esprit de l'époque et les 
projets du curé de Saint-Laud. 





« Messieurs, 


» J'ai reçu, sous la date du 6 courant, une lettre de Beau 
repaire. Le style de celte pièce, la tournure des phrases, la 
singularilé des expressions, m'ont fait croire un instant que la 
main d'un fourbe avait imité vos signatures et tenté de nous 
désunir. J'aurais voulu pouvoir me maintenir dans cette persua- 
sion; mais l'extrait de vos délibérations qu'elle contient et la 
vaie par laquelle elle m'est parvenue ne m'annoncent que trop 
qu'elle vient de vous, et que des ennemis dengereux et puissants 
ont égaré voire opinion sur moi. 

» Vous parlez de griefs contraires au bon ordre, contraires au 
bien de l'État, qui me sont impulés : je n'en connais aucun, Ma 
volonté es celle du Conseil; ma conduite, le résultal de ses 
délibérations : il n'en est comptable qu'à Dieu et au roi. Je 
pourrais danc, comme son chef, garder le silence, et attendre en 
paix que les événements vous eussent conduits, ainsi que moi 
au tribunal de l'Éternel ou devant le trône de nos rois pour 
procéder à ma justification. 

» Mais il est des juges, censeurs bienveillants de ma conduite, 
aux yeux desquels je serai loujours jaloux de paraître innocent: 
ce sont mes amis. Je vous regarde comme tels, et c'es à ce 
tre que je vais vous répondre. Je ne me suis dispensé, dites- 
vous, d'assister au Conseil de Beaurepaire que pour ne pas faci- 
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liter par un moment d'absence le passage à mon ennemi (qui 
sans doute est aussi le vôtre), et auquel je m'oppose constamment 
depuis dix mois, Ce motif ne vous parait provenir que d'une 
ingénieuse facilité à trouver des moyens d'absence; et moi, je 
n'aperçois dans celte réponse de voire part, que l'ingénieuse 
facilité qu'ont eue mes ennemis de calomnier près de vous mes 
inientions et mes démarches. 

» Quand l'ennemi est aux portes, menace d'une invasion pro- 
chaine, et fait tous ses efforts pour tromper la vigilance des 
gardes, oui, Messieurs, vous devez en être convaineus comme 
moi, un général doit être à son poste ; et si cet ennemi eût pénétré 
pendant mon absence, je me serais éternellement reproché d'être 
allé me justifier à Beaurepaire de griefs inconnus, en livrant 
mon pays à la dévastation. 

» Quels sont, en ellet, ces griefs? L'émission d'un papier- 
monnaie contre la proteslation qu'en avaient faile les autres 
armées; l'arrêté de Jallais et autres lieux où, dites-vous, l'on 
élait convenu qu'aucune chose concernant le bien de l'État ne 
serait admise sans le concours des {rois armées. 

» Je ne connais, Messieurs, aucune protestation collective de 
volre part contre le papier-monnaie; il n'en fut question à Jal- 
ais que dans la conversation. Aucun arrêté ne ful pris à cet 
égard : M. de Charelle l'a constamment rejeté; M. de Fleuriot 
l'a non seulement admis en signant l'arrêté sur le trailement des 
veuves, orphelins et blessés, mais encore a hâté, sollicité son 
émission dans les Conseils tenus à Maulevrier avant sa réunion 
à l'armée du centre. 

» Messieurs les généraux et officiers de cette armée l'ont éga- 
lementadmis dans le Gonseil du 25 septembre; ilsen onLapprouvé 
l'impression par leur lettre du 29, et accusé la réception par 
celle du Y octobre suivant. Que fallait-il de plus? Ils ont, dans 
la suite, changé d'opinion, je le sais, quoique j'en ignore la 
cause et les motifs; mais le droit qu'ils ant eu de changer, ne 
l'avons-nous pas pour persévérer el rester invariables dans 
notre opinion? 

» Cette opinion est le fruit de nos réflexions : le malheur des 
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temps l'a fait naître: c'est pour l'adoucir que nous avons eu 
recours à l'émission d'un nouveau papier. Il n'entre dans nos 
mains que pour refluer dans celles des pauvres; il est le gage 
des créanciers de l'État, le prix du sacrifice des propriélaires et 
du cullivateur, le salaire des ravaux de l'artisan, el la juste 
récumpense du courage de nos braves suldats. Is n'en com- 
battent pas moins pour Dieu et leur roi, parce qu'ils savent que 
c#ite solde qui leur est accordée n'est pas le prix de leur sang, 
muis le soulagement de leurs besoins. et que, loin de supposer 
en eux des iméreenaires, elle n'y fait entrevoir que des enfants 
avec lesquels un père, touché de leurs malheurs, partage sa for- 
tune et ses biens. 

» Sont-ce donc là des moyens suburneurs, inventés par le 
plus orgueilleux et le plus vain despotisme? J'en appelle à vous- 
mêmes : les suldats des Turenne, des Condé, des Villars, 
n'étaient-ils pas soldés? Nos émigrés eux-mêmes nel'ont-ils pas 
été pendant longtemps? une partie d'entre eux ne l'est-clle pas 
encore des richesses de Catherine, de Pitt et de là Hollande? 
Celte solde a-t-elle avili le courage des uns, la valeur, les senti- 
ments, la noblesse des aulres? L'ont-ils jamais envisagée comme 
un moyen suborneur inventé par le despotisme le plus orgueil- 
leux? Je croirais insulter à ln mémoire des uns et à la délica- 
tesse de sentiments des autres, si celle flrissante idée pou- 
vait entrer un seul inslant dans mon esprit. 

» Vous me reprochez encore la profusion du nouveau papier. 
Eh! plût à Dieu qu'elle fût au pair avec la misére actuelle! je 
n'aurais pas claque jour à gémir sur le sort de ceux qu'il m'est 
impossible de soulager; mais jé dois des compies. La plus 
sévère économie réglera mes dépenses; et si quelque chose 
à craindre, c'est que le cœur généreux d'un Bourbonsur Le trône 
ne me reproche un jour de n'avoir pas sacrifié deux millions de 
plus pour arracher ses défenseurs à la misère. 

» Aurais-je, après cela, besain de recourir à la violence pour 
accréditer un papier dont tous les habitants de notre arrondis- 
sement sentiront les bienfaits et la nécessité? Non, Messieurs: 
le Conseil avait prononcé contre les refusants l'amende de cent 
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livres pour la première fois, el pas un d'eux ne s'est encore 
notoirément mis dans le cas de payer. Je n'ai pas plus besoin des 
orétendus suffrages des autres armées pour l'accréditer; leur refus 
est connu : je n'ai ni dissimulé ni caché les sentiments qui les 
animent; mais j'ai l'orgueil de croire les opérations du Conseil 
assez étayées de la confiance publique, et j'ai moi-même trop de 
sentiment pour recourir à ces moyens bas et trompeurs. Je ne 
sais quelle bouche mensongère a pu vous assurer que je ne 
faisais la guerre que pour moi. Cet aveu n'est pas sorli dé ma 
bouche, le sentiment qui l'eût fait nalire n'exista jamais dans 
mon cœur; ce cœur n'est pas avili par un bas intérêt. Je n'ai de 
trésor el de propriété que mon sang et ma vie : l'un et l'autre, 
après Dieu, appartiennent à mon roi 

» de ne connais aucun chef de division arbitrairement puni : 
Merigny seul a succombé, mais vous savez d'aprés quel lémoi- 
gnage et sur quel avis. 

» Je passe sous silence les infractions de ma parole d'honneur 
et le mépris de tout ordre et de tout principe que vous m'im- 
pulez; je vous conmais trop pour ne pas croire qu'à peine ces 
expressions auront échappé à la plume de votre rédacteur, que 
la noblesse des sentiments qui vous animent les aura démenties. 

» Venons maintenant à vos arrêtés. Si les trois armées ne 
forment plus un même Corps, si chacune reprend sa force et sa 
forme premiêres, le Conseil de l'armée d'Anjou peut 1lonc exé- 
culer ce qu'il croira juste, utile eL convenable pour le bien de 
son arrondissement; et vous n'avez pu, sans préjudice à ses 
droits, ordonner l'affiche et la publication de vos arrêtés dans 
ce même arrondissement. 

» Je ne crois pas d'ailleurs qu'il existe aucun Français, ami 
de son roi, du bien publie et du bon ordre, qui veuille lancer au 
milieu de nous de nouveaux brandons, si propres à susciter les 
feux d'une division intestine : il payerait de sa tête son impru- 
dente et aveugle lémérité. » 

Cet exposé comminaloire se terminait ainsi 

« Graignons, Messieurs, que cette diseurde ne parvienne à la 
connaissance de nos enueunis : ils on dans l'intérieur des émis- 
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saires pour la souffler, des agents pour l'entretenir ou la susciter, 
Quet triomphe pour eux s'ils y réussissent! Déjouons leurs pro- 
jets Lrompeurs et leurs espérances ; éloignans de nous ces esprits 
turbulents qui ne règnent qu'en divisant, qu'en étayant par de 
faux rapports leurs vils intérêts ou les ressentiments particuliers 
qui les animent. Que lout ambitieux qui tentera de s'élever sur 
la ruine des autres soit puni sur-le-champ! qu'une explication 
franche, loyale et réciproque dissipe ous les nuages! 

» Nul sacrifice ne me coûtera pour procurer une union d'oti 
dépend le salut public; j'oublierai les expressions laconiques 
que contient l'adresse de votre lettre, qui semblent annoncer un 
projet dont je vous crois incapables. Élevé par la confiance du 
peuple à la dignité de général, je soutiendrai ce titre par le 
même moyen; mon armée ne deviendra l'asile d'aucun soldat 
mécontent; je repousserai mes ennemis: je punirai les traitres 
el les artisans de discorde; j'accablerai du plus puissant mépris 
les délateurs eu les envieux : je procurerai le bien public par 1ous 
les moyens qui seront en mon pouvoir, et volerai à votre secours 
quand vous l'exigerez. 





» Signé : Srorruer, général en chef. 
due A79$, l'an IT du 





» À allais, le 7 dé 
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Envoyée le même jour aux généraux du Bas-Poitou, celte 
lettre produisit sur leurs esprits une salutaire impression : elle 
était logique, et Charette était trop frane pour ne pas le recon- 
naître. Il prit donc le parti d'attendre les événements pour se 
guider, et surtout pour guider les autres; mais, dans son camp, 
il se rencontrait des hommes qui, par caleul ou par fidélité, cher 
chaïent à pousser les choses à l'extrême. Delaunay, qu'il ne faut 
pas confondre avec l'intrépide Delaunay {de Maulevrier), deman- 
dait à haute voix que StofleL fût jugé et condamné par un 1 
bunal de guerre; il disait même qu'il se chargeait de l'exécution 
du général et de Bernier, qui avaient bien su faire fusiller 
Mariguy. À ces paroles de haine, ChareLte vit que l'on cherchait 
à l'entrainer dans un abime; aussilôt, dominant ces accès de 
colère : 
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« La mort de Marigny, dit-il, fut un crime que personne n'au- 
rait dû commettre, el que j'ai cherché à éviter; je n'irai pas le 
renouveler pour laisser encore plus d'influence au curé 

Les choses en restérent à ce point; mais les divisions que 
l'esprit d'intrigue du curé de Saint-Lauâ semait auiour de lui 
écartérent hientôl un certain nombre d'officiers et de volontaires 
du quarlier général de Maulevrier, La sévérité de discipline à 
laquelleStofflet essayait d'astreindre son camp en poussa d'autres 
dans l'armée de Charette. Celui-ci prit ces désertions pour une. 
adhésion; toutefois, en accueillant avec empressement les Ange- 
vins qui lui offraient ce témoignage de confiance, il se fit un 
devoir de rendre à Stofflet la justice qui lui était due. 11 y avait 
de la probité, et peul-être de l'adresse dans cette tactique. 

Pendant ces démélés intérieurs, Joly mourait d'une lragique 
manière. Après l'expédition de Challans, trois ou quatre divi- 
sionnaires, craignant sa rigidité, l'aceusèrent de vouloir tou- 
jours agir de son chef, et de ne pas même soumettre ses plans à 
Charette. D'inculpations en ineulpations, on arriva, par la 
calomnie, à faire entendre qu'il ne parlageait pas avec les 
autres divisions les prises que la sienne faisait sur les Bleus. 
Joly crut au-dessous de sa dignité et de son caractère de se 
diseulper : il se retira dans la forêt d'Aizenay avec plusieurs 
de ses fidèles partisans; mais le besoin l'en chassa bientôt. 
Alors il essaya de pénétrer en Anjou, et il arriva seul à Saint 
Laurent-sur-Sèvre, C'étail un dimanche, el les habitants sor- 
taient de l'église. 

A sa longue barbe, à ses traits qui décèlent des inquiétudes 
de plus d'un genre, ils le prennent pour un espion. Joly s'aper- 
çoit qu'il est surveillé même dans la maison où il a reçu l'hos] 
talité : il s'éloigne et se réfugie dans un champ de genêts près 
de la Barbinière, Des paysans l'y suivent : ils sont armés de 
fourches et de bâtons; l'un d'eux, plus imprudent que les autres, 
se met en devoir de l'arrêter. Le général Joly, naturellement 
irascible et dont tant d'injustices ont aigri le caractère, saisit un 
des pistolets toujours suspendus à sa ceinture: il fail un pas, et 
tue du premier coup celui qui ose provoquer son arrestation. 
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Au même instant, il est entouré, assailli par ces hommes que 
dirige un domestique de la maison de Concize, et il tombe sans 
pouvoir se défendre sous les coups multipliés qu'on lui assène. 
Li expira dans cette lutte. Son cadavre fut immédiatement lrans- 
porté à Saint-Laurent, où un royaliste, qui avait servi sous ses 
ordres, reconnut son ancien général, Ce fut un deuil tout popu- 
aire. Les paysans s'acensaient d'avoir lué un de leurs plus 
dignes chefs, un homme qui, dans les tourmentes de la guerre 
civile, avait su, à force de courage et de ressources militaires, 
s'acquérir un nom qui faisait une des gloires de l'Ouest. 

Soldat bien longlemps avant la Révolution, Jolÿ élait d'une 
rare adresse dans le maniement des armes et d'une bravoure 
plus grande encoreque celle adresse. Ses exploils étaient et sont 
encore, en Vendée, le sujet de merveilleux récits; car celle 
nature si âpre dans ses haines, si fidèle dans ses amitiés, éton- 
nail toujours la placidité vendéenne. Joly n'avait qu'un défaut, 
disait-on; mais ce défaut, il le poussait à l'excés, ainsi que toutes 
ses vertus. On prétendait qu'il n'aïuait ni la noblesse ni le 
clergé, et qu'on l'avait entendu plus d'une fois les acenser d'avoir, 
par la dépravation de leurs mœurs ou par une coupable incurie, 
amené la Révolution. 

Ce trépas, que les royalistes regrellèrent amèrement, priva 
l'armée de Charetle d'un de ses meilleurs généraux. Les volon- 
taires qui, dès le début de la guerre, servaient sous lui, ne purent 
s'habiluer à une auire direction, el ils cessèrent£ de se signaler 
dans les combats. C'était beaucoup trop loin porter le deuil. Les 
adversaires de Charetle l'ont accusé de cetle mort, accusé sur- 
tout de celle qui, quelques jours après, frappa la veuve de son lieu- 
tenaul, L'histoire ne doit ajouter foi aux crimes que lorsqu'its 
sonL prouvés; et il ne s'élève, contre le général en chef, aucun 
soupron qui ail une apparence de réalilé. 

Dans un ouvrage éeril par le lieuteuant-sclonel Patu des Hauis- 
champs, et publié en 1840 avec approbation du ministre de la 
Guerre, on a avancé que Joly fut traduit par Slofflet à un tribn- 
nal militaire dont Charelte était le rapporteur, et qu'il fut con- 
danné à mort sans avoir été entendu, On est même allé plus loin. 
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Le fait suivant a été articulé : « Un ordre du jour autorisa tout 
homme à tirer sur lui comme sur un traître à la cause royale. » 
Ce récit est évidemment une erreur, une calomnie ou une con- 
fusion avec l'affaire de Marigny. On ne trouve ni dans les annales 
de la Vendée, ni dans les souvenirs des paysans el des gentils- 
bomnes, ni dans la famille de Joly, vestige ou trace d'un acte 
semblable. 

Joly périt de mort violente, par hasard. Afin d'avoir un nou- 
veau texte d’accusalion contre Charette et contre Stofflet, les 
révolutionnaires, qui amnistient si vite un ennemi trépassé pour 
acquérir le droit de se rejeter avec plus de fureur sur un ennemi 
vivant, les révolutionnaires firent publier que les généraux en 
chef des Brigands s'habituaient à massacrer tous ceux qui leur 
faisaient ombrage. 

La veuve de Joly mourut, il est vrai, peu de semaines après 
son mari; mais elle périt dans une embuscade, et, selon les 
témoignages contemporains, ce fut sous les coups de Delaunay 
qu'elle succomba. Elle lui reprochait publiquement la perte de 
Joly, dont il était jaloux ; elle l'accusait de n'être qu'un lâche 
transfuge. L'avenir donna gain de cause aux prévisions de cette 
femme, dont le caractère avait plus d'un 1rail de ressemblance 
avec celui de son mari. 

La Convention a fait tuer Robespierre, et sur tous les points 
de la France, il s'opère une réaction d'humanité contre la guillo- 
line; mais ces heureux changements, don£ l'Ouest ne peut guère 
éprouver le contre-coup, le laissent loujours les armes à In main, 
toujours menaçant et partoul victorieux. On sait bien qu'une 
bonne intelligence ne règne pas entre Charette el Stofflel; néan- 
moins, les récits des espions el des autorités sont si inexacis ou 
si contradictoires, que le gouvernement ignore à quel parti il 
faut s'arrêter. Il feint de ne pas savoir la situation du pays, et 
cependant il élait avéré que, duns la Vendée entière, que dans 
l'Anjou, les exactions et les assassinats continuaient comme au 
bon temps des colonnes infernales. Une lettre adressée à Ban- 
celin, président du distriet de Segré, en est la preuve irréfra- 
gable. A travers son élaquente trivialité, cette lettre pose et 
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tranche si nettement la question, qu'elle appartient de droit à 
l'histoire de la Vendée comme un souvenir précieux de ces 
temps de troubles, où l'on cachait son nom et où l'on exposait si 
bravement sa vie. 

« IL est donc décidé, monsieur Bancelin, que nos parents 
doivent périr en prison? Eh bien! comme c'est vous, Messieurs 
du distriet et des municipalités, qui les avez injustement mis en 
arrestation, c'est à vous aussi que nous nous en prendrons ! Nous 
ne couperons pas la gorge à vos parents, comme nous le pour- 
rions par le droit de représailles : des monstres tels que les répu- 
blicains français n’onl aucune tendresse pour leurs familles; au 
contraire, ils ne seraient même pas fächés de voir morts tous 
leurs proches, afin d'engloatir leurs héritages. Mais comme l'insa- 
tiable avidité est l'idole à laquelle vous sacriGez tous les jours, 
c'est justement par cet endroit sensible que nous comptons vous 
prendre. Nous saurons incendier vos maisons de campagne, vos 
mélairies, et piller vos propriétés. Nos parents ne sont point 
cause que nous sommes armés pour défendre notre honneur et 
notre liberlé contre la yrannie de vos afreuses persécutions; 
ce n'est point eux qui nous nourrissent. Vous devez le savoir 
aujourd'hui par expérience, notre vie est au bout de notre fusil ; 
et je vous assure que les patriotes. vos disciples d'erreur el de 
mensonge, y contribuent plus que personne : encore n'osent-ils 
s'en plaindre à vous ni à vos pareils, car nous leur casserions la 
tète s'ils avaient seulement le malheur de dire qu'ils nous ont 
vus. Déjà vous ne devez pas ignorer ce qu'ilen est; nous connais- 
sons, lout aussi bien que vous et mieux que vous, le droit des 
gens et les Inis de la guerre. Vous aurez beau nous traiter de 
brigands et d'aisassins, aucun homme équitable et instruit n'y 
sera trompé. En fait de guerre, tout ce qui est nécessaire est 
permis; d'ailleurs, nous ne faisons que vous rendre une partie 
des vexations et du mal que vous nous faites souffrir depuis 
longtemps... Si dans quinze jours nous n'avons satisfaction à 
l'égard de nos parents, loin de retenirnotre monde, nous serons les 
premiers à leur donner l'exemple. 

» Adieu; profitez de l'avis, vous, messieurs Bancelin, Maison- 
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neuve et autres, tous administrateurs de Segré. Quant au sieur 
Cholet, on m'a dit qu'il avait je ne sais quel petit bien dans le 
district de Ghâteau-Neuf; j'aurai soin de le recommander à l'ami 
Coquereau, si vous n'avez soin, vous-mêmes, de le dénoncer 
comme fomenteur de troubles publics. 

» Votre serviteur, 


» Loce-Garov, chef des tintamarres et des fourrés, 








» Fait en rassemblement partiel, le 20 octobre 1794, l'an V de 
da tyrannie française. » 

L'amertume et les représailles que cette lettre dénonce ont- 
elles besoin de commentaire? La Révolulion avait amené les 
hommes les plus modérés à se faire justice par leurs mains; le 
désordre naissait du désordre et personne n'osait évoquer un 
remède efficace. 

Canclaux qui, au mois d'octobre, aremplacé Alexandre Dumas, 
presse le Comité de Salut public d'adopter enfin à l'égard de la 
Vendée des mesures de conciliation. « Tous ceux, lui mande- 
1-il, qui, comme moi, ennnaissent ce pays et le caractère de ses 
habitants, s'accorderont à vous dire que, dans l'intérêt de la 
République, il faut que la nation fasse les premières démarches. 
On a voulu anéantir la Vendée, et c'est elle qui triomphe. Les 
divisions de ses chefs ne sont pas aussi importantes qu'on 
cherche à vous les représenter ; elles se calmeraient s'ils avaient 
des ennemis sérieux à combattre, et ils n'en ont plus. Nos 
troupes sont épuisées : il leur faut du repos. Je crois donc plus 
nécessaire que jamais d'entrer dans une voie de pacification. » 

Tel était le langage de Canclaux. Lofficial, Morisson, Dan- 
denac, M. Denuau et Girard, les derniers conventionnels envoyés 
dans le Bocage par le Comité de Salut publie, tiennent le même 
langage. C'était la paix qu'ils imploraient. Afin de la rendre plus 
proposable, la Convention décrète Carrier d'accusation : on 
offre la tête du noyeur et celles de ses complices en holocauste 
et en garantie d'un retour sincère aux principes de justice 
et d’humanité. À peine Carrier a-t-il été livré par ses collègues 
au tribunal révolutionnaire, que le 46 décembre 194, il est con- 
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damné à mort avec Grandmaison et Pinard; par le même juge- 
ment, Goullin, Ghaux, Bachelier, Mainguet, elc., sont acqüitiés. 
non comme exempts de crimes, mais pour ne pas les avoir 
commis dans des intentions contre-révolutionnaires. Ainsi, on 




























































































LOUIS-PROSPER LOFFILIAL, NÉ A MONTIGNÉ EN ANIUU 
Député du Poitou à l'Assemblée nationale, puis des Deux-Sèvres 
à la Convention. 


déclarait Carrier ennemi de la Révolution, royaliste par consé- 
quent. La Vendée savait à quoi s'en tenir sur une pareille 
calomnie. ! Voir à la fin du volume les piéces relatives à Carrier.) 

Mais, quatoree jours avant celte expiation partielle des 
novades, Carnot, au nom du Comilé de Salut public, proposait 
à l'Assemblée conventionnelle une proclamation et un décret. 
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Ces actes législatifs furent acceptés à l'unanimité et adressés aux 
Vendéens insurgés. 

« Depuis deux ans, dit cette proclamation, œuvre de Carnot, 
vos contrées sont en proie aux horreurs de la guerre. Ces climats 
fertiles, que la nature semblait avoir destinés à être le séjour 
de la paix, sont devenus les lieux de proscription el de carnage. 
Le courage des enfants de la patrie s'est tourné contre elle-même, 
la flamme a dévoré vos habitations; et la terre, couverte de 
roines et de cyprès, refuse à ceux qui survivent les subsistances 
dont elle était prodigue, 

» Telles sont les plaies douloureuses qu'ont failes à la Patrie 
l'orgueil et l'imposture. Des fourbes ont abusé de votre inexpé- 
rience. C'est au nom du ciel qu'ils armaient vos mains du fer 
des parricides. Oh! que de sang répandu pour quelques hommes 
qui voulaient dominer! et vous qu'ils ont entraînés, pourquoi 
faut-il que vous ayez préféré des maltres à des frères et les 
torches du fanatisme au flambeau de la raison! 

» Que vos yeux se dessillent enfin! n'est-il pas temps de 
mettre un terme à toutes ces calamités? Il vous reste un asile 
dans la générosité nationale. Oui, le peuple français tout entier 
veut vous croire plus égarés que coupables; ses bras vous sont 
tendus, et la Convention vous pardonne en son nom. Si vous 
posez les armes, si le repentir, si l'amilié sincère vous ramène 
à lui, sa parole est sacrée: si d'infidèles délégués ont abusé de 
sa confiance et de la vôtre, il en sera fait justice. C'est ainsi que 
la République, terrible envers ceux du dehors, veut rallier ses 
enfants égarés. Prolitez de sa clémence, hälez-vous de rentrer 
au sein de la patrie, el qu'une guerre à mwrt passe enfin avec 
tous ses fléaux des rives de la Loire à celles de la Tamise. » 

Sous la redondance de ce style emphalique, un ne pouvait 
mendier la paix avec plus d'humililé. Le même jour, ? dé- 
cembre 1794, la Convention vota le décret suivan! 

« Toutes les persannes connues dans les arrondissements de 
l'Ouest, des côtes de Brest el des côtes de Cherbourg sous le 
nom de rebelles de la Vendée et de Chouans, qui déposeront 
leurs armes dans le mois qui suivra le jour de la publication du 
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présent décret, ne seront ni inquiétées ni recherchées dans la 
suite pour le fait de leur révolte. » 

A la lecture de ces pièces, qui décelaient au moins aulant de 
crainte de la Vendée que d'humanité en sa faveur, les Royalistes 
restent inabordables:; ils ne répondent point à ces ouvertures de 
paix, surtout, ils ne déposent pas les armes. La Convention, 
s'apercevant que ses proclamations et ses arrêtés n'ont poinl 
l'effet désiré, et que le délai assigné aux royalistes pour déposer 
leurs armes va expirer sans résultat, prend le parti de faire une 
tentative plus directe de rapprochement. Onze représentants 
sont envoyés dans l'Ouest avec mandat d'ouvrir les prisons et de 
calmer les esprits par tous les moyens conciliateurs. Ces repré- 
sentants.s'acquittent avec zèle de leur mission. 

A Nantes, à Rennes, à Saumur, à Niort, à Vannes, à Fontenay 
et à Laval, ils pénètrent eux-mêmes dans les maisons dont la 
liberté a fait des cachots. Ces maisons étaient encombrées d'une 
foule d'hommes et de femmes suspects de royalisme, de probité 
et de vertu : on en délivre un certain nombre sans condilion. 
Les biens de la plupart étaient sous le séquestre national où 
vendus par l'abus de la force : on fait entendre à mots couverls 
que des mesures réparatrices vont être prises pour que justice 
soit rendue à Lous les citoyens. On offre des certificats d'am- 
nislie et de civisme à ceux qui déclarent ou font déclarer qu'ils 
ont participé à l'insurrection. C'était ouvrir la Vendée à toutes 
les femmes, à tous les enfants, à tous les blessés qui, après 
avoir échappé au désastre de Savenay, s'étaient cachés dans la 
Bretagne, ou qui erraienl sans asile. 

Parui les prisonniers que ces mesures remettaient en liberté. 
on remarquait un jeune homme du nom de Beaucorps. ll 
appartenail à une famille distinguée des provinces de l'Ouest, 
et sur les champs de bataille, il avait su acquérir à son nom une 
illustration nouvelle, Dans les derniers combats de la Grande 
Armée il avait reçu tant de coups de sabre sur la figure qu'il 
était devenu méconnaissable, Pris dans la déroute, il profita de 
ses blessures pour feindre d'êlre lomhé en enfance; ne sachant 
s'il était Bleu ou Blanc, les Républicains se contentèrent de le 
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jeter en prison. Il y passa un an sans trahir par un mot ou par 
une plainte la ruse qui l'avait préservé du trépas. 

A l'aide de celte réaction, les Conventionnels, qui n'avaient 
encore pu se ménager d'utiles intelligences dans le camp ven- 
déen, chargent plusieurs émissaires, signalés par la neutralité de 
leurs opinions, de parcourir les contrées voisines du pays insurgé 
etd'y faire parlout entendre les vœux de la patrie. Ces émissaires, 
gens honorables pour la plupart, et qui avaient été persécutés 
sous la Terreur, ne demandaient qu'à vivre paisibles dans leurs 
foyers. La furme du gouvernement ne les prévccupait guère ; 
leur seul but était d'arriver à oblenir des garanties de tranquil- 
lité, Is annoncèrent, ils écrivirent même que tout tendait au 
rétablissement de la société el qu'avant peu, l'on serait amené 
par la force des choses à reconstiluer la monarchie sur ses 
anciennes bases. Afin de préler plus d'autorité à leurs paroles, 
montraient les cachots vides; ils parlaient des dispositions 
favorables des frères et amis, et, dans l'intérêt commun, ils 
engageaient les royalistes à oublier les crimes passés. 

Albert Ruelle, député par le département d'Indre-et-Loire à 
la Convention, et qui a vaté la mort de Louis XVI, tout en 
essayant de cacher son timide remords sous une restriction, se 
fait remarquer au milieu de ses onze collègues par une bonté 
facile et par une indulgence qui semble vouloir forcer l'inno- 
cence au repentir. Ruelle est à Nantes, dans cette ville frémis- 
sant encore des spectacles que la Révolulion lui improvisa. 
Entouré d'hommes qui ont besoin de repos après tant d'agila- 
tions, séduit peut-être par le rôle qui lui est destiné, Ruelle 
accueille les proscrits. Il les console, il les favorise, il les charge 
de paroles de paix pour le Bocage; mais toutes ces promesses ne 
faisaient pas arriver le représentant à la réalisation de ses vœux. 
Charette et Sloflet étaient en défiance : on avait si souvent 
trompé la bonne foi des Blancs que les chefs n'osaient plus se 
fier à la franchise des Bleus. 

Ruelle est averti que les deux filles de Couëlus, le lieutenant 
de Charette, sont depuis longtemps capuives. Il les fait venir à 
son hôlel, il leur offre de Les rendre immédiatement à la liberté 
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si elles promettent d'user de leur influence auprès de leur père 
pour l'engager à se suumetire à la République. 

« Faites-nous ramener en prison, répond l'alnée de ces 
jeunes Ales aujourd'hui M"' de Beleastel, nous n'engagerons 
jamais notre père à faire lu paix avec les assassins de notre 
mêre. » 

Ruelle souscrivit à contre-cœur à un vœu qui dérangeait ses 
projets; mais le hasard, cette providence de l'histoire, vint au 
secours du conventionnel. À Nantes vivait alors une femme qui 
eut la pensée de réconcilier l'Anjon et le Poitau monarchiques 
avec la France républicaine, Celle femme, dont la vie est un 
beau roman, se nommait M®* Gasnier-Chambon; elle était jolie, 
elle avait été riche. Créole de Saint-Domingue, elle avait perdu 
sa fortune dans la révolte des nègres; retirée à Nantes, elle y 
consacrait sa vie au plaisir et à la bienfaisance. Femme aimable 
et spirituelle, elle osa, pendant le règne des noyeurs, se ser- 
vir de son ascendant sur Prieur (de la Marne) pour lui arra- 
cher des paroles de grâce. Plus d'une fois même, ses prières 
surprirent une bonne action aux vengeances de Carrier, et ce 
que les hommes les plus courageux auraient hésilé à concevoir, 
elle l'accomplissait avec une intrépidité de dévouement dont les 
femmes seules ont le secret. C'était par elle que les requêtes 
arrivaient des prisons aux conventionnels; c'était elle qui par- 
tageait avec les captifs le pain de sa récente misère, elle qui les 
soutenait dans les fers, elle qui, à force de gracieuses violences, 
parvenait souven£ à éluder les lois atroces de Carrier. 

Sa mission d'humanité auprès de Ruelle ne devait pas, an le 
sent bien, offrir tant de difficultés. Amenée chez le représentant 
par le général Ganclaux, qui l'avait souvent vue pendant la Ter- 
reur, elle eut des paroles de gratitude à lui faire entendre et des 
projets de pacification à lui soumettre; M** Gasnier-Chambon 
connaissait la retraite où la sœur du général poilevin se cachait 
à Nantes, Elle demande à être autorisée à faire une visite à 
M' de Charelle, si les coumissaires de la Convention nationale 
veulent rapporter le décret qui met à prix la tête des chefs dé 
l'insurrection. Ruelle s'engage au nom du Comité de Salut 
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public; une entrevue a lieu entre ces deux dames et le représen- 
tant. Ruelle atteste sur son honneur que la bonne foi de la Con- 
vention ne peut être soupçonnée dans ses vœux de réconciliation 
générale. Alors M de Charette déclare qu'elle est prête à 
suivre les envoyés de la République au camp de son frère : 
« Mais, ajoute-t-elle, jene promets rien en son nom ; dans toutes 
ces affaires, vous n'ignorez pas qu'il ne prend guère conseil que 
de lui-même. » 

La tâche à laquelle M®* Gasnier-Chambon s'était vouée par 
humanité fut bientôt partagée par calcul. Bureau de la Batardière, 
ancien magistrat de la Chambre des comptes de Brelagne, s'offre 
à M Gasnier comme intermédiaire, C'était un homme super- 
ficiel et insinuant : il n'avail épousé les intérêts d'aucun parti, 
pourtant, en 1793, il accepta des généraux vendéens une mis- 
sion confidentielle auprès du roi d'Espagne. S'était-il fait arrêter 
volontairement par les républicains où n’avail-il pas su échap- 
per à leur vigilance, c'esl ce qui reste incertain. Ce qu'il ÿ a 
d'avéré, c'est que, à la suite de cette mission diplomatique, la 
Révolution l'avait proscrit et dépouillé de ses biens. 11 errait de 
rocher en rocher sur les rives de l'Erdre, lorsque la nouvelle des 
préliminaires d'une pacification lui parvint. Bureau de la Batar- 
diére, qui était jugé à mort par contumace, arrive à Nantes sous 
des labits de villageois. Il voit M®* Gasnier, dont il était connu; 
il Jui persuade que lui seul peut décider Charette à donner son 
adhésion à la paix projelée. M®*° Gasnier l'adresse à Ruelle, 
Bureau gagne ses bonnes grâces, et, pour accélérer la pacification, 
il engage le délégué de la République à se rendre à Paris. Ruelle 
parait à la tribune. 

« Yoire décret, dit-il, produit le meilleur effet, il est aceueilli 
avec transport. Îl n'y 4 pas encore de traité, et pourtant nos 
frères égarés nous ont remis tout récemment les prisonniers 
faits sur nous. Les avant-postes des deux armées fralernisent 
ensemble. » 

Cetle harangue étail loute d'invention. Bureau, qui désirait 
recouvrer ses propriélés eL peul-êlre oblenir un poste éminent 
pour les services qu'il espérait rendre à la Révolution et à la 
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monarchie, avait inspiré à Ruelle ce langage, que personne ne 
pouvait démentir, La Convention se préta de bonne grâce à une 
erreur qui, sans l'abuser elle-même, devait sauver son orgueil 
compromis aux yeux du peuple. Elle permit à Ruelle de pro- 
poser, sous le caup de ses déclarations, l'annulation de tous les 
jugements qui entraînaient peine de mort contre les Vendécns 
prisonniers; puis Bourdon (de l'Oise) prit la parole 

« Ne laissons pas, s'écrie-t-il, croire à nos frères égarés que 
les représentants du peuple n'ont pas les pouvoirs nécessaires 
pour assurer leur repos et leur bonheur. Si on n'eût pas poussé 
les Vendéens au désespoir en leur manquant de foi, nous aurions 
trois cent mille citoyens de plus; nous aurions encore de bons 
soldats qui, avec ceux qui nous restent, auraient fail senlir 
qu'eux aussi étaient Français, » 

La Convention décrète que les représentants en mission dans 
l'Ouest ont les pouvoirs suffisants pour pacifier ces contrées. 
Ruelle retourne à Nantes, et M®*-asnier-Chambon, accompa- 
gnée de M'* de Charette et de Bureau, part pour Belleville, 
quartier du général. Bertrand Geslin, neveu de Bureau de La 
Batardière et aide de camp de Canclaux, leur est adjoint comme 
protecteur officiel, À peine le cortège est-il arrivé à l'abbaye de 
Villeneuve que les difficultés de communication se font sentir. 
Jusqu'à Bouaye, village silué près du lac de Grandlieu, elles 
ne virent pourtant que des ravages de la guerre, qui avait coupé 
les ponts; mais de l'autre côté du lac, les royalistes, que Ruelle 
a si bénévolement fail fraterniser avec les républicains, sont 
dans une attitude hostile. Bureau se jetle avec Bertrand Geslin 
sur une barque. Durant le trajet, sa main ne cesse d'agiter le 
drapeau blane, qui annonce ün parlementaire; ces précautions 
ue satisfont pas le premier poste qu'il doit franchir. On l'arrête, 
on va méme le fusiller comme espion. Reliquet de Lépertière, 
qui commande à Saini-Marc, entend Bureau parler de M'° de 
Charette, que ce dernier affirme ramener à son frère. On lui four- 
nit un sauf-conduit et une garde pour retourner auprès de cette 
dame.A la vue de M'° de Charette, les insurgés font éclater leur 
joie. Bureau el son neveu sont accueillis comme des hôtes, comme 
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des amis; et les quatre négocialeurs, escortés par les paysans, 
arrivent au château de Ja Roche-Boulogne. Là, Bureau demande 
uneentrevueau général ; elle estaccordée pour le 28 décembre 1794. 
Ce jour-là même, M°* Gasnier-Chambon rendait sa sœur au Ven- 
déen; elle lui faisait les ouvertures de paix. 

L'esprit, les grâces, surtout le souvenir des soins charitables 
de M®* Gasnier envers les prisonniers eurent plus d'influence 
sur le cœur du chef de l'armée du Bas-Poilou que les raisons 
politiques alléguées par Bureau afin d'amener le général à 
entendre parler d'un traité avec la République. 

« Dites aux représentants, Madame, répondait toujours Cha- 
retie aux sollicitations de M®* Gasnier, qu'il faut rétablir le roi 
sur son trône. » 

Ruelle avait bien prévu celte exigence; aussi avait-il chargé 
M®* Gasnier-Chambon d'une lettre pour le général. Ce document, 
si curieux pour l'histoire de la Vendée, a disparu; mais les 
survivanis de cetle époque, les contemporains et les amis de 
Charette prétendent qu'il était satisfaisant sous tous les rapports, 
et qu'au nom de la Convention, il ne montrait pas impossible 
la restauration de la monarchie. Ébranlé par les prières de 
M®* Gasnier et de sa sœur, à moitié persuadé par les promesses 
de Bureau, qui, pour réussir dans ses plans de pacification, s'en- 
vapeait beaucoup au delà de ses pouvoirs, le général déclare 
qu'il est disposé À avoir une entrevue sur un terrain neutre avec 
Canclaux et Ruelle, Une suspension d'armes est accordée, et 
M®* Gasnier retourne à Nantes avec celle réponse impatiemment 
attendue. 

Sans contredit, Charette était un grand hoime de guerre ; 
mais à ces qualités, il en joignait d'autres : un rare discerne- 
ment et une prudence difficile à tromper. I] jugea de suite la 
portée que pouvaient avoir les proposilions que, par l'entremise 
de ces négociateurs non avoués encore, la République lui trans- 
mettail, I calcula les raisons qui militaient pour ou contre, el il 
se décida en faveur de la paix. Elle avait des inconvénients, le 
général ne se les dissimulait puint, Ces inconvénients étaient 
graves; un traité, quelque avantageux qu'il püt être, ne devait 
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pas rendre sans transition les Bourbons à la France; il y avait 
trop de haine dans les cœurs, trop de sang encore chaud entre 
le trône et la Révolution. Les paysans s'étaient battus pour con- 
sacrer les principes éternels de la religion et de la monarchie 
mis c'était aussi dans un but de conservation individuelle qu'ils 
avaient pris les armes. Pour résister à l'oppression, on les avait 
vus faire le sacrifice de leur repos, de leur bien-être et de leur 
vie. Charette pense que des ménagements sont dus à tant 
d'héroïsme : fort de ses convictions, il se prête à un armistice 
dont il espère tirer parti en attendant l'arrivée du C!" d'Artois et 
les subsides offerts par l'Angleterre. 

Le général croyait que la continuation de la guerre était pour 
le Bocage el ses habilants une ruine complète ou la mort; il ne 
voulut pas néanmoins assumer une détermination qui froissait 
son orgueil et que la nécessité imposait. Il convoqua donc 
à Visillevigne les officiers de son armée et les plus riches pro- 
priélaires du pays. Savin, Le Moëlle et Delaunay se prononcèrent 
dès l'ouverture dé la séance contre uns Lransaction avec la 
République. Ils furent les seuls; les autres membres de l'assem- 
blée opinèrent pour une pacifcation digne d'eux et de Charelle. 
Le général, qui était resté impénétrable, adopla cet avis, qui 
paraissait être le vœu de tous les cœurs. Bureau de la Halar- 
dière s'était rendu à Vieillevigne pour suivre ces discussions el 
savoir les metlre loul de suite à profil. Aussitôt que la délibé- 
ration est prise, il presse Charette d'envoyer aux représentants 
deux ou {rois commissaires alin de poser les bases d'un traité. 

« Si je mets mes officiers à la merci dés conventionnels, 
interrompt le général, qui me répondra de leur sûreté? 

— Ma tête! s'écrie Hertrand Geslin, Je vous offre, général, de 
rester ici comme olage jusqu'à leur retour. 

— Votre parole me suffit, » reprend Charette. 

Sur-le-champ, il désigne le C'° de Druc du Cléré et Amédée de 
Héjarry pour entrer en négociation. 

Pour instructions il leur dit : 

« La République joue peut-être double jeu. Observez toul, 
demandez beaucoup, promettez peu et n'arrêtez rien. » 
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Amédée de Béjarry et de Bruc élalent hommes d'habilelé et 
d'honneur : ils suivirent à la lettre les instructions laconiques 
de leur général. Devant les conventionnels, ils insistérent sur le 
rélablissement immédiat el sur le paisible exercice du culle 
calholique, ils spécifiérent le remboursement des frais de guerre 
et la liberlé de rester armés sur le territoire du Bocage. On 
traitait de puissance à puissance, on interprétait dignement la 
pensée de Charette. Les onze membres de la Cunvention pré- 
sents à celle conférence acceptérent ces propositions; Bollet 
seul secoua tristement la têle, et ne put s'empêcher de dire aux 
deux royalistes : 

« Messieurs, c'est donc vous qui diclez des lois à la Répu- 
blique? 

— Nous ne dictons pas de lois, répond Béjarry, nous les pro- 
posons; mais nous aimons mieux combattre encure que de voir 
nos vœux dédaignés. » 

Après ces paroles, qui dessinaient les positions, un entra plus 
avant dans le il des clauses à discuter, Les représentants 
exigeaient que Charette, que ses officiers reconnussent explici- 
tement Ja République française, Pour obtenir cette sanction, 
à laquelle ils attachaient le plus haut prix, ils s'engageaient à 
fournir aux insurgés toutes les indemnités, toutes les garanties 
que ces derniers étaient en droit d'exiger. On parle de l'expulsion 
des émigrés qui sont revenus en France afin de servir sous le 
drapeau vendéen. Cette clause est déclarée inadmissible par de 
Brue et par Héjarey : il n'en fut plus question: Ruelle avoua 
même qu'elle était déshonorante pour la République. Les com- 
missaires de Charette veulent que dans l'intérieur du Bocage, il 

ait ni district, ni aulorilé départementale; ils exigent l'orga- 
nisation de l’armée royaliste en garde territoriale, commandée 
par ses chefs aclnels et payée par le irésor de la République. 

« Nous demandons enfin, disent-ils, que la Vendée reste 
armée, et que, sous aucun prétexte, il ne soit permis de procéder 
à un désarmement, même individuel. » 

Ces propositions élaïent exorbilantes; elles furent pourtant 
acceptées. La République qui, dans le même moment, négociait 
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avec les puissances du Nord, et qui se préparait à traiter avec 
l'Espagne, désirait par-dessus tout signer avec la Vendée une 
trêve dont elle saurait bien en temps opportun violer les con- 
cessions. Il était évident qu'elle n'en durerait qu'avec regret, 
qu'avec honte peut-être, une paix accordant aux royalistes le 
droit de se régir par d'autres lois que celles imposées au reste 
de la France. 

Chareite était persuadé de cetle vérité; mais, en dehors de 
ces craintes qui le préoecupaient, il avait, lui aussi, des cica- 
lrices à fermer, des plans à mürir et de graves intérêts à con- 
cilier : puis, il faut le dire, toute la perspicacité humaine aurait 
échoué devant les manifestations d'esprit public qui aboutissaient 
à son camp. 

Paris, où il avait envoyé des officiersintelligents avec mission 
d'étudier l'opinion des masses, Paris se prononçait sans détour 
pour Le rétablissement de l'ordre. De l'ordre à la monarchie, il 
n'y a qu'un pas. La jeunesse dorée de Fréron régnait dans lé 
capilale, comme naguère y avaient régné les sans-culottes de 
Marat et les admirateurs de Robespierre. Cetle jeunesse, toute 
monarchique parce qu'alors il était de mode de se poser en 
martyrs ou de se venger par le ridicule des persécutions subies, 
cette jeunesse servait sans le vouloir à tromper Charette sur les 
intentions de la France. De tous les côtés, du reste, les mêmes 
symplômes se manifeslaient; partout, el principalement dans 
les villes limitrophes de l'insurrection, l'on recueillait les mêmes 
vœux. La République élait jugée impossible, la - Révolution 
enrayée comme ayant accompli son œuvre. De toutes les bouches 
patriotiques il ne sortait qu'un cri; au milieu des tempêtes qui 
s'étaient élevées sur la France, la Vendée militaire seule avait 
fait son devoir. Sa guerre, la guerre des Brigands, n'avait été 
entreprise que pour défendre ce que les hommes ont de plus 
cher et de plus sacré : leurs foyers, leurs temples, leur culte, 
les tombeaux de leurs pères. La Révolution n'avait pu vaincre 
les paysans. Elle travaillail À les justifier pour acquérir le droit 
de trailer avec eux. Ils n'étaient plus les soudoyés de Pitt et 
Cobourg, les sanguinaires esclaves des prêtres et des nobles. 
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C'étaient des frères égarés par excès de vertu, et que la liberté 
allait ramener à la République. 

Charette devait croire à ces témoignages. Lui qui, depuis vingt 
etun mois, guerroyait sans relâche, enfermé dans un espace étroit, 
et ne communiquant avec le mande qu'à coups de fusil, il ne 
pouvait savoir que les idées révolutionnaires avaient profon- 
dément modifié le caractère national. Il ignorait que ces idées 
descendues au fond des entrailles de la nation ne devaient plus 
en sortir que par une lassitude dont le temps seul était à même 
de réaliser le bienfait, De pareilles révélalions ne lui étaient 
jamais parvenues, et, fort des indices de restauration qu'on se 
plaisait à lui signaler, il n'osa pas contribuer à une nouvelle et 
bien inutile effusion de sang. Ses commissaires partageaient la 
même opinion : ils ne cherchèrent donc qu'à négocier la paix 
la plus honorable. 

Les motifs qui viennent d'être déduits expliquent en partie 
le silence gardé dans ces conférences préliminaires sur le réta- 
blissement de la maison de Bourbon, La République était finie, 
tout le monde en convenait : il n'y avait qu'une autre forme de 
gouvernement réolisable, la forme monarchique. De Bruc el 
Béjarry ne crurent pas devoir insister pour en faire là condition 
immédiate et expresse du traité avec la République. D'ailleurs 
Huelle et ses collègues ne restaient jamais en arrière dans l'inti- 
mité de leurs conversations sur ce qu'il ÿ avait à faire, et plus 
d'ane fois on les entendit répéter aux royalistes : 

« Nous vaulons tout ce que vous voulez; mais il faut choisir 
son heure et; pour tromper Les entétés, nous devons mème nous 
cacher de quelques-uns de nos amis. » 

Les deux commissaires revinrent au quartier général de Bel- 
leville, portant les stipulations qu'ils avaient dictées, et aux- 
quelles la République souscrivait. Elle se montrait encore plus 
conciliante. Le 6 janvier était la fête des Hois, les insurgés 
eurent l'idée de la célébrer. Les envoyés et les officiers patriotes, 
qui se trouvaient dans le camp pour conférer avec le général, 
témoignèrent le désir de s'associer à cette fête. Ils s'assirent 
à la table des Vendéens ; pendant tout le repas, ils ne cessèrent 
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d'unir leurs vœux et leurs voix aux chants et aux cris des paysans. 
Les républicains burent à la santé de Louis XVIL; ils répétèrent 
même souvent le cri de leurs pères : Vive le roi 

Cependant, de nouvelles explications furent nécessaires à 
Charette; il envoya immédiatement Dupérat à Nantes pour les 
recueillir. Dupérat se présente devant les conventionnels qui lui 
fournissent toutes les notes que le généml désire; puis on parle 
du traité qui va être signé et de sa formule préalable : 

« La première de toutes, dit Bollet, est la reconnaissance, par 
la Vendée, de la République une et indivisible : c'est même à 
peu près la seule. » 

A ces mots, Dupérat sourit dédaigneusement. Ruelle a l'intel- 
ligence de ce sourire, et pour qu'il ne se traduise pas en paroles 
‘amêres : 

« Mais, Monsieur, s'empresse-t-il de dire avec une affectation 
de bienveillance, les rois de l'Europe ont bien reconnu la 
République ! 

— C'est possible, reprend Dupérat, mais ces gens-| 
pas des Vendéens. » 

Les conventionnels se turen, et, lorsqu'à son retour, Dupérat 
raconta cet entretien à sun général, Charette le loua de sa 
ferinelé, puis lui dit : 

«Il faudra pourtant bien en venir là; nous verrons après. » 

Charette se prononçait pour la paix ‘l'abbé Bernier de: 
être contre. Le curé de Saint-Laud, qui, par ces négociations, 
vuyait Stofflet réduit à l'isolement et mis dans l'impossibilité 
d'agir avec une chance de succès, persuade à ce dérnier que le 
chef du Bas-Poilou, lraitant sans son assistance et dédaigrant 
de le comprendre dans ses pourparlers, fait acle de suzerainelé, 
Les récentes divisions entre les deux généraux avaient aigri le 
caractère de l'Angevin et inspiré au Vendéen un de ces senti 
inents que les homines supérieurs ne s'avouent guère, mais qui 
se rapprochent beaucoup de l'envie. Stofilet entre dans les 
intentions peuamicales de Bernier ; ilse déclare pour la continua- 
tion des hostilités. Il n'ignorail cependant pas que l'Ouesl n'avait 
plus de bestiaux, plus de blé, plus de fourrages, et que les pro- 
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vinces succombaient d'inanilion après avoir élé si cruellement 
mutilées. A la nouvelle que Stofflet rejette toute pensée de 
pacifcation, les conventionnels lui envoient trois parlementaires 
parmi lesquels on comptait Esnault, ancien chef du Conseil des 
comtes Colbert de Maulevrier, et Jouhaud, avocat de Thouars. Ces 
parlementaires arrivent au pont de Vihiers, oùle énéralles attend 
le 2 février. Au nom de la nalion, ils s'engagent à faire rétablir 
le culle catholique, et à donner à son armée les garanties dont 
celle de Charette se contente. 

Stofflet, à toutes ces promesses, ne réplique que par un 
refus : « Le roi ou lamorl! » telle est sa réponse. On le presse, 
on le prie; on cherche à le convaincre de l'inutilité d'une 
guerre si prolongée. « Êtes-vous autorisés, dit-il enfin, à décla- 
rer le rétablissement de la monarchie? Avez-vous les pouvoirs 
nécessaires pour traiter sur cette base? » Les parlementaires 
sont embarrassés; ils n'osent s'expliquer. « Eh bien ! Messieurs, 
au revoir, » s'écrie le général. Le lendemain, il signait une 
proclamation que Bernier avait rédigée. Cetle proclamation se 
lerminait ainsi : 

« Français, si vos vœux élaient sincères, si vOs cœurs, par un 
relour inespéré, s'élesoient vers le ciel pour une paix durable, 
nous vous dirions : Rendez à l'héritier du dernier de nos rois 
son sceptreelsa couronne ;à lareligion, son culte etses ministres; 
à la noblesse, son bien et son éclal: au royaume, son ancienne 
constilulion. Sans ces conditions indispensables, nous méprisons 
une amnistie que Le crime ne doit jamais offrir à la vertu; nous 
braverons vus efforts et vos menaces. Aidés de nos fidèles el 
généreux soldats, nous combattrons jusqu'à la mort, ct vous ne 
régnerez que sur la tombe du dernier d'entre nous. » 

Un pareil langage, quoique peu politique, avait pourlaut son 
côté chevaleresque; mais il fallait l'appuyer sur des victoires. 
Tel est l'avis de Stofflet : il rassemble ses divisions et se met 
en marche pour altaquer le camp de Chichë. Les injustices sys- 
tématiques de l'abbé Bernier avaient irrité les paysans; la mort 
de Marigny était Loujours présente à leur souvenir, et ils savaient 
que la République s'humiliait devant eux dans l'éclat de sa gloire 
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militaire. C'était un Uriomphe obtenu par leurs armes : ils ne 
marchaient done qu'à contre-cœur. Trois cents républicains du 
camp de Vrines fondent sur leur arrière-garde et la mettent en 
déroute. Cet échec fait rélrograder les divisions incomplètes de 
l'Anjou; il démontre à Stafflet l'urgence d'une décision. 

Les conférences dont le jour avait été fixé par les commissaires 
de Charette et par les conventionnels s'ouvrirent sur ces entre- 
faites : ce fut au château de La Jaunais, situé sur la route de 
Clisson, à une lieue de Nantes, qu'elles eurent lieu. Afin de don- 
ner plus d'éclat à ces négociations, la République mit à la 
disposition de ses onze délégués une somme de quatre millions 
en assignats ; et le Comité de Salut public qui, par expérience, 
savait combien il y a de vénalité dans le cœur de l'homme, 
s'exprimait ainsi : 

« Gette somme est destinée À couvrir vos frais de représen- 
tation. I] ne faut pas que la République paraisse pauvre où avare 
devant ces terribles paysans ou ces ci-devant qui ont conau le 
luxe des despoies. Donnez des repas; que les Brigands fraler- 
nisent avec nos officiers. Employez loutesles armes de la séduc- 
lion : argent, promesses, places, grades, etc, prodiguez tout. 
L'avenir se chargera du reste. » 

Au jour fixé pour l'ouverture des conférences, Charetle est à 
La Jaunais avec son état-major, avec ses guides et sa cavalerie: 
mais il ne rencontre au rendez-vous que le conventionnel 
Menuau, arrivant de Saumur. Les dix autres ont eu peur de se 
voir à force égale en face des royalistes; ils n'ont pas osé quit- 
ter Nantes. Le général s'approche de Menuau, dont la confiance 
le touche; et, après deux heures d'entretien : « Maintenant, lui 
dit-il en souriant, partez pour Nantes, et prouvez à vos collègues 
que je ne vous ai pas mangé. » 

Menuau leur fit des reproches, et, le 45 février 1795, ils se 
décidèrent à se rendre à La Jaunais avec une formidable escorte. 
Charetle se mit à la tête de ses soldats, et laissa défiler devant 
lui toul le cortège. C'élait un singulier spectacle que celui offert 
par l'élite des deux armées. Le luxe des habits, des chevaux et 
des équipages brillait sans contredit du côté de la Révolution; 
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mais la Vendée, avoe sa chétive cavalerie, avee ses hommes 
pauvrement vêtus et leurs cocardes de papier blane, en affichait 
un autre, celui de lavictoire, Charette entre sous la tente où 
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une amnistie? Je désire l'une dans l'intérêt commun, je ne con- 
seillerai jemais à la Vendée d'accepter l'autre. 

— Nous venons, dirent à la fois le général Canclaux et le con- 
ventionnel Delaunay, réunir des Français qui n'auraient jamais 
dû être divisés. » 

La conférence s'ouvrit. Les principaux articles, bases du 
traité à intervenir, avaient été disculés el arrangés d'avance par 
de Brue et par Béjarry. Cependant, le mode d'exécution souleva 
plus d'une difliculté. Les républicains insistérent pour que 
Charette promit de remettre ses armes de guerre. Le général 
ne s'engagea que pour l'artillerie. Cet engagement devenait un 
soin bien inulile, il n'avait pas de canons; mais il ne voulut 
souscrire ni à l'établissement des autorités républicaines, ni au 
prélèvement d'un impôt quelconque, ni au relour des réfugiés 
patriotes sur Le territoire dont il restait le maitre. Vainc! 
par ses raisons, les conventionnels accédérent à ses désirs: 
le 18 février 179a (30 pluviôse an Ill), ils prirent les arrêtés 
suivants : 

« Les représentants du peuple, considérant que les départe- 
ments de l'Ouest sont dévastés depuis deux ans par une guerre 
désastreuse, que les troubles qui les agilent prennent leur source 
dans la ture des lemples et l'interruption du paisible exer- 
cice de tout culte quelconque: 

» Que les hommes auteurs de ces maux el de ces désordres sonL 

ceux qui on voulu plonger la France dans l'anarchie et qui, en 
perséeutent, ont cherché à établir un culte particulier dont ils 
voulaient être les pontifes; que ces hommes ant été atleints par 
le glaive de la lui après avoir viulé audacieusement la table des 
Droits de l'homme; 
» Considérant que la Convention nationale n'a jamais entendu 
lerdire aucun culte, qu'elle en a au contraire autorisé le pai- 
sible exercice par l'article VII de la déclaration des Droits de 
l'homme eL par l'acte constitutionnel, arrêtent : 

» Anrieu: reste. Tout individu el toules sections de citoyens 
peuvent exercer librement et paisiblement leur 
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» Aur. 2. Les individus el ministres de tout culte quelconque 
ne pourront être troublés, inquiétés ni recherchés pour l'exercice 
libre, paisible et intérieur de leur culle. 

» Arr. 3. Les autorités civiles et les commandants de la force 
armée sont chargés de tenir la main à l'exécution du présenl; à 
cet effet, il sera’ imprimé et envoyé aux autorités des départe- 
ments et dans les arrondissements des armées de l'Ouest, des 
côtes de Brest et de Cherbourg. 

» Ont signé : P.-M. Delaunay, Lofficial, Bollet, Bruc, Jarry, 
Ruelle, Chaillou, Pomme, Morisson, Menuau, Dornier. » 

Le général royaliste avait désiré que, pour chaque point 
essentiel du traité, il y eñt un arrêté spécial. Les conventionnels 
adhérèrent à celte demande. Le premier arrêté qui, en lermes 
bien embarrassés, concerne le rétablissement de la religion 
catholique, ful donc pris séparément ; le second esl ainsi conçu : 

« Les représentants du peuple, considérant que la rentrée des 
habitants de la République, en rendant à l'agriculture, au com- 
merce, des bras qui lui sont précieux, laisse sans moyens d'exis- 
tence des hommes qui n'ont aucun état ni profession pour sub- 
sister ; qu'il est de leur devoir d'assurer à tous les Français 
l'existence et de la rendre utile à leurs concitoyens, arrêtent 

» Arrice PRetER. Les Vendéens qui n'ont aucune profession 
ni état sont libres d'entrer dans les troupes de la République. 

» An. 2. Ceux d'entre eux qui élaient naturels et habitants de 
la Vendée avant le mois de mars 1793 (vieux style) seront orga- 
nisés en gardes territoriaux et soldés par le Trésor public. 

» Anr. 3. Ces gardes territoriaux n'excéderont pas le nombre 
de deux mille ; ils seront soumis aux autorités constituées, civiles 
et militaires. 

» Aur. . Leur organisation sera faile par les représentants du 
peuple; ils seront divisés en compagnies et disiribués sur tous 
les points du territoire français (ci-devant district de la Vendée), 
sans pouvoir en sortir. » 

Le troisième arrêté est relatif au remboursement des frais de 
guerre; il n'a que deux articles : 

« Anrice PREMIER. Tous les bons signés par les chefs, dans les 
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deux armées du centre el du bas de la Vendée, le commissaire 
aux vivres et les délégués par eux, seront remboursés jusqu'à 
concurrence de deux millions. 

» Anr. 2. Toutes les mesures d'exéction seront prises pour 
s'assurer de la sincérité des bons qui seront présentés à l'effel 
du remboursement. » 

Le quatrième arrêté fut signé quelques jours plus tard; il est 
daté de Nantes,le8 ventôse an III dela République (26 février 1795), 
le jour même de l'entrée triomphale de Charette dans la capitale 
de l'Oueal. 

« Anrice PREMIER. Les personnes des chefs et des habitants de 
la Vendée insurgée qui se soumettent aux lois de la République 
une et indivisible sont à l'abri de toutes recherches pourle passé. 

n Arr. 2. Î sera accordé des secours et indemnités aux ha 
tants de la Vendée pour leur aider à relever leurs chaumières et 
maisons, pour rélablirl'agricultureet fairerevivrelecommerce. » 

Suivent trois articles, aujourd'hui sans intérét, concernant la 
répartition de ces indempités et les dispositions qui doivent 
régler les biens des réfugiés patrioles. 

Le sixième et dernier article est aussi laconique qu'important; 
il di 

« Anr. 6. Les jeunes gens de la réquisition restent dans la 
Vendée pour y rétablir l'agriculture et faire fleurir le commerce. » 

On praclamait la légitimité de la guerre qui finissait, on recan- 
naissail l'indépendance de la Vendée; ses sacrifices n'étaient 
done pas entièrement perdus. Ne prouvait-elle pas aux divers 
peuples à quel degré de puissance peuvent, dans une Révolution, 
s'élever de courageux, d'honnêtes paysans, qu'au nom d'une 
égalité dérisoire on veut rendre oppresseurs ou opprimés? 

Mais, en dehors de ces stipulations revêlues de la sanction 
légale, quoique non encore livrées à la publicité, il s'annexait, 
comme à tous les traités de paix, des clauses secrètes que les 
résistances de Stofflet avaient peut-être contribué à arracher. 
Celle à laquelle la politique et les affections de Charelle lenaient 
le plus, c'était la liberté du jeune Louis XVIF et la restauration 
de la monarchie. Pour ne pas effaroucher les susceptibilités de 
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la Gonvention el des révolutionnaires, le général se résigna à ne 
faire figurer ces conditions que dans un trailé joint aux arrêtés 
précédents ; il fut de part et d'autre arrêté que le 2 prairial 
an IX (13 juin 1795), Louis XVII et sa sœur, captifs à la tour du 
Temple, seraient remis à Charette. Une escorte vendéenne devait, 
ce jaur-là, les prendre à Saint-Cloud, où les amèneraient trois 
députés de l'assemblée régicide. 

Camme toutes les clauses secrètes, celles-ci sont encore dans 
le domaine de la controverse. Les républicains les ont niées; 
les royalisles n'ont pas cessé d'affirmer leur existence. Les 
preuves matérielles ont disparu, et jusqu'à ce jour, on avait 
abandonné ce point historique au jugement des hommes, 

L'empereur Napoléon qui, au temps de sa puissance, s'était 
activement oceupé de la Vendée, et qui, par les conventionnels 
à son service, a été à même de pénétrer le mystère de cesactes, 
ne craint pas de parler ouvertement de ce qui se passa aux con- 
férences de La Jaunais. Politique avant tout, et estimant plus, 
l'astuce qui réussit que la loyauté qui suecombe, il s'exprime 
ainsi à la page 278 du sixième volume de ses Mémoires : 

« Les articles secrets des traités de La Jaunais donnent une 
juste idée de l'habileté des négocialeurs républicains et de la 
crédulité des négociateurs vendéens ; les voici 

» Les républicains, convaincus qu'après plusieurs années de 
combats infructueux, ils ne peuvent assujettir ni détruire les 
royalistes du Poiluu et de la Bretagne, sont convenus des 
articles suivants : 

» 4° La monarchie sera rétablie. 

» 2 La religion catholique sera remise dans loule sa splendeur, 

» 3° En attendant l'époque du rétablissement de la monarchie, 
les royalistes resteront entiérement maitres de leur pays; ils y 
auront des troupes soldées aux dépens de l'état, qui seront à 
l'entière disposition de leurs chefs. 

» 4° Les bons signés au nom du roi et qui ne s'élèvent qu'à 
1 500 000 francs, seront acquittés sur les caisses de l'État. Les 
royalistes garderont en outre lout ce qu'ils ont pris aux républi- 
cains. 
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» 5+ Les chefs et les soldals royalisles recevront de grosses 
sommes pour les indemniser de leurs pertes et de leurs services. 

» & Non seulement, un ne pourra impuier aux royalistes rien 
de ce qui s'est passé, mais encore on lèvera le séquestre de leurs 
biens et de ceux de leurs parents condamnés. 

» 7° Les émigrés qui se trouvent en Bretagne ou en Poilou 
seroul censès n'être jamais surtis de France, parce qu'ils s'y 
sont battus pour le roi. 

» 8 Tous les royalistes resteront armés jusqu'à l'époque du 
rétablissement du trône, et, jusqu'à cetle époque, ils seront 
exempts d'impôts, de milices et de réquisilions de tout genre. » 

» Tels furent, poursuit l'empereur Napoléon, ces arlicles 
secrets : ils n'engageaient que ceux qui lesavaient proposés. On 
voit jusqu'où pouvail aller la confiance ou plutôt la présomption 
des chefs signataires; » et il ajoute : « On comprend diffici- 
lement comment Charette el les autres signataires de cet acle 
ont pu croire un seul instant, qu'il serait de bonne foi exécuié 
par le gouvernement républicain. » 

Pour la Révolution, c'est une triste excuse à un parjure 
solennel, et l'histoire, plus sévère que Bonaparle sur de telles 
perñdies, ne peul pas l'accepter comme valable. En diplomatie, 
ainsi que dans la vie privée, manquer à sa parole, à ses enga- 
gements d'honneur, sera toujours un crime el souvenL une faute 
politique ; la Révolution et l'empereur en on! fait l'expérience. 
Mais, quoiqu'il en soit de ces appréciations morales, il n'en reste 
pas moins la garantie de Napoléon sur un traité secret entre les 
généraux vendéens el les conventionnels : or, Napoléon avait 
pour serviteurs ou pour courtisansles membres les plus influents 
de la Convention. ceux qui avaient dicté les ordres de négocier, 
de stipuler et de signer. Par eux, il a doncpu connalire ce traité 
si longtemps mis en doute, et qu'il publie, lui, sans autres 
réflexions que celles don£ nous le faisons précéder el suivre, 
réflexions qui sont textuellement empruntées à ses Afémoires. 

Dans les huit clauses qui forment ce traité, il n'était pas nomi- 
nativerment question de Louis XVII, le conventionnel Hoursault, 
qui était sur les lieux, mais que son opinion, bien arrélée 
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d'avance pour .ne pas cesser les hostilités, éloigna des confé- 
rences, explique ainsi dans ses noles inédites le motif de ce 
silence : 

« En se taisant, dit-il, sur l'article secret relatif au jeune fs 
de Louis XVI et à sa sœur, article par lequel il était follement 
promis, au nom de la Convention, de les rendre aux Brigands à 
une époque fixée, les négocialeurs de la République avaient 
espêré que l'on pourrait retarder la remise des enfants. Ils avaient 
promis d'amener Charette à signer la paix; ce fut pour eux une 
espèce de point d'honneur, ils s'engagèrent à tout ce qu'il 
demanda. Le 6 janvier, on avait vu des officiers et même des 
représentants boire avec les Vendéens à la fête des Rois. La 
République était forcée de conclure la paix : elle crut devoir 
laisser sciemment tromper ses ennemis. Je refusai d'assister aux 
conférences de La Jaunais et à celle de La Mabilais, par le motif 
que c'était petitement agir, envers des hommes égarés sans 
doule, mais qui avaient de la loyauté et de l'honneur, En ce 
temps-là, Gharelle eût demandé l'abolition de la République, 
qu'en serrant un peu le bouton il aurait oblenu l'objet de sa 
demande. L'article concernant Louis XVII et sa remise aux 
envoyés de Charette a exislé séparément. Le trailé en huit 
articles qui promet le rétablissement de la Monarchie est vrai 
dans lous ses points. On l'a nié depuis; mais je sais que Cam- 
bacérés l'a donné en original à Bonaparie, eL je n'ai pas été sur- 
pris de le trouver dans les Mémoires de ce dernier. J'en ai moi 
même une copie que j'ai faile à Nantes, el que, deux mois après, 
Iloche, à son quartier de Rennes, n'a jamais voulu croire, Le 
Couité de Salut publie et la Convention n'auraient jamais sans 
doute ratifié de pareils engagements. Mieux valait alors suivré 
mon idée et ne pas les prendre : car qui sait si on n'a pas été 
obligé de sortir par un crime de cette fächeuse situation (1)? » 
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Telle est la version du conventionnel Boursault ; version qui, 
le lecteur le verra dans la suite de cette histoire, coïncide d'une 
manière frappante avec un passage des Mémoires de Barère. La 
Képublique promettait secrètement de rétablir la monarchie, et 
Charette s'engageait publiquement à se soumettre aux lois de la 
République. Les deux parties contractantes allaient au delà de 
leur pouvoir et même de leur volonté; mais, en ce temps de 
trouble et d'épuisement des partis, chacun semblait chercher à 
s'ahuser afin de goûter quelques jours de repos. Les articles 
secrets dont Charette a dù faire une des premières clauses de la 
paix, car ils étaient le prix du sang versé, l'amenêrent à signer, 
de concert avec Sapinaud, Couëtus, Cormatin, les deux frères 
Guérin, Solilhac, de Bruc, Sauvaget, d'Épinay, Gogué et plu- 
sieurs autres chefs, une déclaration ainsi conçue : 

« Le régime du sang a disparu, et les coryphées de la secte 
impie qui a couvert la France de deuil ont payé de leur tête 
tant de crimes. Le représentant Ruelle, ami de l'humanité et 
des lois, est venu parmi nous apporter des paroles de paix. 
D'autres représentants lui ont élé adjoints; nous leur avons fait 
connaître à tous nos intentions et le désir d'une pacification 
sincère, garantie par l'honneur. Une fois réunis, nous avons 
encure mieux senti que nous élions Français, que le bien géné- 
ral de notre patrie devait seul nous animer. D'aprês ces senti- 
ments, nous déclarons solennellement à la Convention nationale 
et à la France que nous nous soumettons à la Iépablique fran- 
çaise une et indivisible, que nous reconnaissons ses lois, el que 
nous prenons l'engagement solennel de n'y porter aucune 
alteinte. » . 

Cette reconnaissance du gouvernement républicain est posi- 
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tive; mais comme il parait que dans les négociations les deux 
parlies faisaient leurs réserves politiques et ne regardaient cet 
acte que comme un pis-aller leur permetlant de gagner du temps, 
Charette, invilé par les délégués de la Convention à se rendre à 
Nantes, saisit cette vccasion de protester contre la déclaration qu'il 
a signée tout à l'heure. Il acceptait la République pour la forme ; 
dans le fond, il ne renonçait même pas aux couleurs royalistes. 

« À Nantes, soit, Messieurs, leur dit-il, pourtant je vous pré- 
viens que mon élal-major et moi ne laisserons jamais la cocarde 
blanche. » 

11 détruisait ainsi ce qui venait d'être fait. Les conventionnels 
acceptèrent, il leur fallait la paix à tout prix. 

Au nom des Chouans, Cormatin, de Solilhac et Richard 
avaient remis aux représentants à Nantes, le 12 février 1795, des 
paroles de pai. Ce projet de pacificalion, dont les principaux 
articles furent adoptés et qui était calqué sur celui de Charette, 
contient un préambule plus explicile que le sien. Ce préambule 
prouve que les insurgés de Bretagne n'abdiquaient pas plus 
leurs principes que les insurgés de la Vendée. Il y est dit 

« Les royalistes de la Bretagne, ceux de la Normandie, du 
Maine el des autres provinces de France, persuadés qu'un gou- 
vernement entièrement populaire est sujel à de fréquentes et 
grandes commolions, et qu'elles se fonl toujours aux dépens de 
la tranquillité d'un État et du bonheur de Lous, sont convaincus 
que les Français, d'après leur caractère physique el moral, ne 
pourront jamais êlre heureux qne sous le gouvernement d'une 
monarchie, Ils demandent qu'entre Français il s'élablisse un 
oubli particulier, général, entier et réciproque du passé, » 

Avec leur prudence bretonne, les Chouans, après avoir déduit 
Jeurs propositions, ajoutaient : 

« Les royalistes de la Bretagne, de la Normandie, da Maine, 
de l'Anjou et des autres provinces de la France, ne peuvent 
témoigner d'une manière mieux prononcée leur attachement 
inviolable aux royalistes de la Vendée qu'en suuscrivant à tout 
ce que fera le général Charette pour rétablir la paix, l'union et 
la concorde entre les Français. 
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» Il suffira seulement que l'on prometie avec garantie de rem- 
plir par la suite ceux des articles dont on ne pourrait pas pour 
le moment obtenir l'exécution; ce n'est que par des nuances 
douces et insensibles que les Français doivent se flatter de 
ramener le bonheur parmi eux. » 

Dans l'esprit des népociateurs bretons, qui devaient savoir le 
fond de la pensée de Charette ec les actes secrets signés entre le 
général et les conveutionnels, ces derniers mots sont une 
preuve évidente. Ils corroborent tou ce qui a déjà été dit dans 
cetle histoire sur les clauses particulières annexées au traité de 
La Jaunais E 








chameau DE rauLtAU (Vendée) 
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CHAPITRE VIII 


Sédition dans le camp de Charele. — Stofilet s'oppase à la paix. — 
Eutrée Wiomphale des Vendéens à Nantes. — Proclamalions de 
Charette el de Slofllet. — Séance du 43 mars à la Convention. 
— Reprise des hostilités contre Stofllet, — Le siège du clocher 
de Chanteaux. — Stofilet signe la paix. — L'agence royaliste à 
Paris. — Intrigues et calomnies de ce Comilé. — Lettre du 
rérent de France à Charette, -— Déclaration de guerre des chefs 
royalistes après la mort de Louis XVIL — Leur manifeste eontré 
la Convention. 








Une transaction pareille, faile sur les ruines de la Vendée, 
devait, comme {ous les traités où chacun apporte son contin- 
gent de sacrifices, irriter les deux partis extrêmes. Les ardents 
révoluliannaires proclamérent avec des cris de rage que celte 
négociation élaiLle premier pas fail vers la royauté. Les Vendéens 
trop purs aunoncèrent que c'étai ajourner indéfiniment le retour 
de la monarchie, et que s'humilier devant la République n'étail 
qu'une lâcheté. Au châleau de La Jaunais, il ne se rencontrail 
que des républicains persuadés du besoin de la paix. La Con- 
vention les avait choisis dans ce sens; mais on y voyait dé 
fougueux royalistes, Delaunay, Le Moëlle el Savin, qui déjà, 
à Ja réunion de Vicillevigne, s'étaient opposés à Lout projet 
d'accord. Ces trois chefs révaient la Vendée aussi furte, aussi 
cumpacte que sous Cathelineuu. Fermant les yeux à l'évidence, ils 
ne voulaient envisager la Révolution que dans l'état de faiblesse 
momentanée où ses excès l'avaient plongée, et jamais sous 
l'aspect d'incompréhensible énergie dont elle avait fourni tant 
de preuves. 
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Au moment de signer les clauses acceptées, Delaunay, Savin 
et Le Moëlle refusèrent avec furie d'intervenir, et ils quittèrent 
brusquement le lieu des conférences. Tous trois parcoururent 
les cathpagnes, rassemblèrent des paysans et arrivèrent au 
quartier général de Belleville. Delaunay, ambitieux ou traître à 
son chef, dévoile ce qu'il appelle la trahison de Charette. Les 
insurgés, égarés par ses discours intempestifs, s'écrient : 

« Nous avons d'abord combaltu sans général, nous saurons 
bien encore marcher seuls contre les Bleus. » 

À la nouvelle de cette irrilation, qui peut si facilement se 
changer en complot, car Charette sait les intrigues de Delaunay, 
le Vendéen part en toute hâte pour Belleville. Il se montre aux 
troupes : sa fermeté calme les esprits, ses explications portent 
la cunviction dans les cœurs. 

Devant son état-major el ses soldats : « Ce que j'ai fait, dit-il, 
était nécessaire, et je l’ai fait dans l'intérét de tous, sans m'arrèter 
aux murmures ou aux menaces; mais pour cela me croyez-vous 
donc devenu républicain depuis hier? Ce n'est pas une paix que 
nous venons de conclure; c'est une irêve que nous ne serons 
pas les premiers à rompre; elle nous esL trop avantageuse pour 
que la République ne cherche pas bientôt à l'enfreindre ; avec 
celte trêve, je puis altendre les secours qui nous sont promis, 
non pas par l'Angleterre, je compte peu sur elle, mais par l'Eu- 
rope monarchique el par nos princes, qui ne voudront peut-être 
pas toujours laisser la Vendée mourir inutilement pour leur 
cause. Et puis, qu'avez-vous à craindre? ne garduns-nous pas 
nos armes” ne conservons-nous pas notre drapeau? Si l'on a tendu 
un piège 4 notre bonne foi, ne pouvons-nous pas y échapper, 
puisque nous le prévoyons et que je reste au milieu de vous? » 

Les Poitevins avaient une confiance illimitée en leur général ; 
ses paroles les rallient autour de lui. Alors Delaunay, abandonné 
même par sa division, se retire au quarlier général de Stofflel, 
dont peu de jours auparavant il demandait Ja mise en jugement 
et la mort. Savin et Le Moëlle, qui s'étaient laissé entrainer par 
un excès de zèle, revoient Charette aussi bienveillant pour eux 
que par le passé, il Les rétablit dans leur grade, et tous, con- 
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fondus dans une commune pensée, attendent, les armes à la 
main, la réalisation des promesses révolutionnaires. 

Mais l'abbé Bernier n'esi pas demeuré inactif dans le camp de 
Stofflet; il l'a pris par son enthousiasme chevaleresque. Ses 
paroles ont remuéë dans cetle âme toutes les nobles passions, et 
ill'a tellement enivrée d'un chimérique espoir que Siofflet déclare 
traître à la religion et au roi quiconque osera l'entretenir de cet 
objet. Cependant, l'exemple de Charette fait naître, même auprès 
du premier, de loyales approbations; Rostaing, chef de la cava- 
Jerie angevine, disait à voix haute : 

« Sans doute, il est beau de mourir pour son prince; mais il 
ne faut pas que ce soit un sacrifice inutile, » 

Ces paroles, commentées par le bon sens, amemaient des 
défections dans le camp de Maulevrier. Les paysans ne refu- 
saient pas de servir la cause de Dieu et du roi, mais ils sentaient 
qu'il n'était plus possible de guerroyer avec fruit. La République 
venait au-devant d'eux, offrant d'honorables conditions ; ils res- 
iaient armés, ils pouvaient donc apprécier si ces conditions 
étaient aussi franches qu'honorables. Sur ces entrefaites, Stofflet 
reçut l'invitation d'assister aux conférences de La Jaunais : il 
s'était fait précéder, à Nantes, par Trotiouin, son chef d'élal- 
major, et par les deux frères Martin de La Pommeraie. 

Trottouin était un de ces caractères qui ne doivent qu'au 
hasard une apparence de force. Avocat, puis procureur-syndic 
de Thouars, il était royaliste par circonstance, comme tant 
d'autres avocats prennent parti pour ou contre, sans autre con- 
viction que leur intérêt ou leur vanité. Son intarissable faconde 
et la souplesse de son esprit l'avaient placé très avant dans les 
bonnes grâces de Bernier. Sans talents militaires, sans même 
avoir combattu, il fut imposé à Stofilet en qualité de major- 
général : à ce titre, on l’envoyail près des conventionnels paci- 
ficateurs, Il vit Ruelle; celui-ci, qui avait eu la pudeur de ne pas 
faire jouer auprès des Vendéens les ressorts de corruption tant 
recommandés par le Comité de Salut public, devina promptement 
dans le chef d'état-major de l'Anjou plus de complaisance el 
d'abandon; Trottouin se chargea d'amener son général à des 
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idées pacifiques; il ft plus. Sans y étre autorisé, il signa li 
vement un trailé de paix. De retour à Mauleyrier, il presse Stof- 
flet de réunir un conseil de guerre : il veut tenir l'engagement 
qu'il a pris et livrer des arrhes aux représentants. Un cri géné- 
ral de : « Le Roi ou la morL! »interrompt sa harangue. L'assemblée, 
composée de laboureurs, braves soldats, sans contredil, roça- 
listes quand même, mais politiques peu expérimentés, refuse de 
suivre Troltouin dans ses développements. Le chevalier de Ilos- 
taing inclivait pour la paix ; il était aimé el respecté : il motive 
son avis avec bonne foi et assurance. Les volontaires, qui de 
leur propre autorité, eoupaient la parole à Troltouin, saisissent 
admirablement les raisons de Rostaing; ils les approuvent en 
Hloc, et, du consentement de Slofflet, il est décidé que trois néga- 
ciateurs, La Ville-Baugé, Renou el Gibert, seront députés vers 
les couventivnnels. Autorisation leur est donnée d'acquiescer 
aux clauses et conditions acceptées par les généraux du Has- 
Poitou el du centre. 

Charette, qui ne comprenait la Vendée qu'avec une dictature 
militaire, n'avait jamais obéi. [l croyait que, dans une armée, la 
discipline doit peser comme bouclier eL non comme joug ; mais, 
appuyé sur son génie et sur son énergique volonté, il aspirait, 
dans une pensée de bien universel, à couvrir de son épée les 
troupes qui agissaient isolées : Lel avait été son but depuis le 
jour où la violence des Poitevins l'avail placé à leur tête. L'ex- 
périence lui démontrait qu'il était dans le vrai;ilne s'en dé 
pas. Il fut accusé d'ambition et d'intrigue : il laissa passer ces 
accusations sur sa lôte; mais elles se renouvelérent avec plus de 
vivacité aux conférences de La Jaunais. Par son influence, il 
avait entrainé dans des idées de pacification Fleuriot et quelques 
chefs de l'Anjou. Prudhomme, divisiounaire du Loroux, réunit 
sa troupe à l'armée de la Husse-Vendée. Les frères Gogui, 
qui dirigeaient les rassemblements de La Louë et de Saint- 
Julien; Oger, qui disposait des paroisses du districl de Saint- 
Floreal; Hichard et Monnier, deux autres chefs divisionnaires, 
se ralliérent à Charette; ils firent cause commune avec lui. Ce 
fut à La Jaunais qu'au milieu des préoccupations d'une affaire 
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épineuse le général augmenta ainsi ses forces. Les paysans et 
leurs capilaines n'avaient qu'un mot à la bouche: « Comme 
M. de Charette voudra, disaient-ils, an voudra. » Mais il se 
rencontra là un homme que tonte sa gloire, que loute son habi- 
lelé ne purent aitirer à lui. 

Cet homme était Chetou, le terrible Angevin dont les Bleus 





S8D 
à Cttum David) 
1. Pauz-Jacoues Tanreau, de Saint-Quentin-eu-Mauges, sergent de M. de 
Bonchamps, dgé de soixante-quinxe ans, 
2. Louis Porrevin, de Saint-Florent, chasseur de l'armée sendieune, uu des 
Premies insurgés, deé de suixanle-dix ans, 





Alban ri) 
3. M. Oarr De L'Iste, chef de division, chenalier de Suïat-Lonis en 1825. 


4. René Grasse, ancien canonier de l'armée de Bouchamps, puis bieutenant 
d'artillerie, 


ont si souvent maudit l'adresse dans le maniement des armes. 
Chotou avait une réputation de sang-froid ct de bravoure 
si unanimement reconuue, on le savait d'un royalisme si pur, 
que Charette mit en jeu divers moyens de séduction pour le 
gagner; mais Chetou était fidèle à Stofflet. Il ne vo: 
général appelé aux conférences: il crut qu'on négoc 
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insu, et, témoin de toutes les conquêtes déjà réalisées sur l'ar- 
mée d'Anjou, il refusa d'en augmenter le nombre. 1] alla plus 
loin, il partit subitement pour Maulevrier. À peine arrivé, il 
raconte les événements qui se passent; il dit que, si Stofflet ne 
va pas sur-le-champ à La Jaünais, Charetle signera sans lui, et 
entraînera une partie de l'armée angevine. Sloflet, accompagné 
de l'abbé Bernier, de son état-major et de ses chasseurs, accourt 
à La Jaunais. Le trailé étail conclu, et Charette venait de partir 
pour calmer la sédition de Belleville. 

Stofflet était d'un caractère violent, il ne savait déguiser ni 
ses afeclions ni ses haines; en ce moment, il avait près de lui le 
euré de Saint-Laud, son mauvais ange. Bernier lui dit que 
Charette s'est joué de lui, qu'il l'a trahi comme il trahit la 
cause de Dieu el du roi. Stofflet s'indigne. Ruelle et Bureau de 
La Batardière s'approchenL d'un ton earessant : ils proposent au 
général d'adhérer à la pacificalion telle qu'elle vient d'être 
signée : 

« Au diable la République! au diable Charette! » s'écrie Stuf- 
flet en poussant son cheval an galap. 

EL il disparut avec sun escorte, 1] passait non loin de Beaure- 
paire, quartier général de Sapinaud : Beraiee lui insinue d'en 
lever pour les otages le général de l'armée du centre et Fleuriot 
de La Fleuriaye, qui est avec lui. Les chasseurs délachés pour 
celle double arrestation investissent la demeure de Sapinaud: 
il était nuit. Ce dernier et La Fleuriaye onLle bonheur d'échapper 
à une colère que le euré de Saint-Laud aurait peut-être rendue 
aussi sanglante pour eux que pour Marigny. 

À peine de retour à son quartier général, Stofllet, sous l'in- 
Mlueuce d'une irritation qui, peut-être, n'était pas sans molif, el 
Bernier, qui ealculait tout, enjoignent à un détachement de chas- 
seurs de s'emparer de Prudhomme et de Marlin de la Pommerave : 
eëlui-ci prend la fuite. Rostaing et Berrard sont gardés à vue 
omme soupconnés de partager les idées de Charelle, 

Tandis que Stufflet et Bernier se livraient à de pareils actes 
de rigueur pour empêcher les chefs divisionnaires et l'armée 
d'Anjou de Lraiter avec la Révolution, Charette était de retour 
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au château de La Jaunais, le 25 février 1795. Les représentants, 
inquiels de l'attitude hostile prise par Stofflet, pensèrent que le 
meilleur moyen de l'amener à suivre l'exemple de son compa- 
gnon d'armes était d'oblenir la sanction définitive du général 
poilevin et son entrée à Nantes. Cette condescendance à un 
vœu si souvent exprimé le liait autant qu'un traité; par là, on 
réduisait Stofilet à l'isolement. Le jour même où le général, 
cédant aux instances el aux prières des conventionnels, arrivait 
à La Jaunais, il rencontra pour l'y recevoir un ecclésiastique dont 
le nom, cher à la Vendée, n'est impliqué dans aucune intrigue, 
c'était le Bénédictin Pierre Jagault. Échappé aux désastres de 
la Grande Armée, il avait longlemps partagé avec M de Don- 
nissan et de Leseure l'hospitalité que les Bretons accordaient 
aux Vendéens. Il mit à profit ses premiers moments de liberté 
pour aller au-devant de Charelte, et se porter médiateur entre 
lui et Stoffet. 

Dans les manuscrits de l'abbé Jagault, nous lisons les détails 
de cette entrevue. 

« M. de Charette, dil l'ancien secrétaire général du Conseil 
supérieur, était à la fois triste et joyeux; il me reçut avec une 
grande bonté, et me dit : « Me blämez-vous, comme M. Bernier, 
pour avoir sigué une paix nécessaire? » Je lui répondis : « Non, 
général; et, dans la situation où se trouve le pays, je vous 
approuve de tout mon cœur de ce que vous avez fait, Mais était- 
il utile à la Vendée de vous séparer de M. Stufflet et de conclure 
sans lui? » M. de Charette me dit : « J'aime et j'estime Siofflet, 
c'est un bon soldat et un général intelligent; mais il est mal 
eutourè, on lui a conseillé de résister à toutes les invitations. » 

» Je ne voulais pas entrer dans des démêlés dont j'ignorais la 
cause, car alors je ne connaissais que fort inexactement les 
événements. Je répondis done : « J'ignore si M. Stofflet a des 
phintes fondées à faire valoir; mais, général, il est à la tête 
d'une armée royale; il dispose d'une parlie du pays, el vous ne 
voulez certainement pas, en traitant seul, abandonner ses divi- 
sions et l'Anjou à la fureur des révolutionnaires? » M. de Charette 
se leva; puis, après s'être approché de moi : « Nous ne nous 
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connaissons à peu près que de répulalion, me dit-il; mais vous 
et savez assez sur mon comple pour étre bien persuadé que je 
ne laisserai jamais souffrir un Vendéen tant que j'aurai une épée, 
el nous n'abandannons pas nos armes. Mais avez-vous un moyen 
sûr pour faire qu'eufin tout le monde s'entende? — Je le crois, 
répondis-je. Ji faut traiter M. Stoflet avec égards et loyauté. » 

> Le général me dit qu'il était tout disposé à un rapprochement 
que l'abbé Bernier cherchait à rendre impossible, mais qu'il 
était tellement pressé par les représentants de paraître à Nantes, 
qu'il ne croyait plus pouvoir différer. 

« Ils me croiraient, ajouta-t-il, de mauvaise foi. Je sais que ce 
traité n'est pas possible longtemps, l'orgueil de la République 
en souffre trop; mais, tout en me préparant à une guerre que 
j'attends, je ne veux pas qu'on dise que j'ai manqué à ma parole. » 

»J'offris à M. de Charelte de courir à Maulevrier; il me donna 
quatre cavaliers pour escorte, et me dit au moment où je mon- 
tais à cheval : « Répétez bien à Stofflet que je n'ai pour lui que 
de l'estime et que je suis prêt à tout faire pour le contenter per- 
sonsellement. » Je partis; arrivé à Maulevrier, je vis le général, 
avec lequel j'étais très bien, surtout à dater de la campagne d'au 
delà de la Loire, où il avait été si dévoué : je lui fis part des 
sentiments de M. de Charette. L'abbé Bernier était chez M= de 
la Pauwelière, au château du Eavoir (1). 

» N. Stofflet me promit de se réconcilier avec M. de Charette. 

« Il a bien sa tête, me dit-il, mais j'ai la mienne aussi. Je sens 
qu'il faut traiter, sauf à reprendre les armes plus tard. Je trai- 
terai donc en commun avec Charelte. » 

» Après cel entrelien, je repartis aussitôt, continue le Béné- 
dictin; mais ce que ls général m'avait fait pressentir arriva; les 
représentants ne Ini laissérent ni trève ni patience. Lorsque 
j'arrivai à La Jaunais, il élait parti pour Nantes, J'étrivis de 
suite à M. Stofllet, le prévenant de ce qui se passait, et surtout 
lui disant que M. de Charette était innocent d'une démarche 
que la seule force des choses le contraignait à faire. » 
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Tel est le récit de l'abbé Jagault, qui explique bien clairement 
la position des deux généraux. 

Le 26 février 179, une salve d'artillerie annonce aux Nantais 
que Charette et son état-major touchent au pont de Pirmil. La 
foule esL prodigieuse. Dans l'opinion de la ville de Nantes, ce 
n'est pas une banale cérémonie qui commence. Il s'agit pour 
ses habitants de leur négoce si longtemps ruiné par la guerre, 
de leur repos et peut-être aussi de l'oubli des calamités dont ils 
ont élé les témoins, les viclimes ou les auteurs pendant les 
noyades, Le général Canclaux et le général Beaupuy, son chef 
d'état-major, son, le premier, à la droite, et le second, à la 
gauche du général de Charette. Ceux-ci ont le costume de l'époque, 
Fhabit à larges basques el à parements brodés, le panache, la 
cocarde et l'écharpe aux couleurs républicaines; Charette, 
monté sur son cheval de bataille, déploie ce luxe de bon goût 
qu'il aimait tant. Vétu de bleu, ceint d'une écharpe blanche aux 
franges et aux fleurs de lys d'or, la tête ornée de son panache, 
auquel, comme à celui de Henri IV, les royalistes se sont si 
souvent ralliés dans la mélée, il s'avance au milieu de cetle 
population ivre de joie. Quatre de ses officiers sont derrière lui 
avec quatre officiers de Canclaux; puis les étals-majors des 
deux armécs du Bas-Poitou et du centre, avec leur cocarde 
blanche, viennent ensuite confondus dans l'étak-major de la 
République. La garde nationale forme la haie; la cavalerie et 
les guides de Chareite s'avancent en ordre de bataille, drapeau 
vendéen déployé; à leur suite, apparaissent deux voitures sur- 
montées d'un bonnet de la Liberté. Les représentants, signa- 
taires du traité de La Jaunais, les occupent; elles sont précédées 
de la musique militaire. Ce cortège si extraordinaire est fermé 
par la cavalerie républicaine. 

A la vue de Charette, auquel Canclaux, avec une courtoisie 
de vieux gentilhomme, fait les honneurs de celle journée, la 
foule qui encombre le quartier des ponis s'étonne d'abord; elle 
applaudit ensuite. Un cri de : « Vive le roi! » sort de plusieurs 
bouches. Ce cri va peut-être trancher la difficulié que, dans les 
cunférences de La Jaunais, les conventionnels n'ont que secrète- 
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ment abordée. Bureau de La Batardière, l'ordonnateur de la fête, 
se jette au milieu des groupes : a Vive la paix! s'écrie-t-il. — 
Vive la paix! répètent Les représentants agitant, par les portières 
de leur voiture, le drapeau tricolore. — Vive la paix! » praclament 
les officiers et les soldats des deux armées. 

Le peuple émerveillé couvre Charette de ses acclamations ; on 
eût dit un prince bien-aimé rentrant dans sa capitale après une 
guerre glorieuse. À ces démonstrations, le visage habituellement 
froid et sévère du général s'adoucit. Il remercie du geste el de 
la voir; il salue ce peuple qui honore son courage, qui respecte 
sa fidélité; puis, avec son cortège de royalistes et de républicains, 
il parcourt les places et les principales rues de Nantes. Ce fut 
partout le même accueil, la même joie, partout le même cri de : 
« Vive Charette! » En passant devant la place du Bouffay (1), dont 
le sang des Vendéens avait si souvent inondé les pavés pendant 
le règne de la Terreur, le front de Charette s'assombrit; il sou- 
lève son chapeau en signe de pieux hommage. Le général Can: 
claux et le général Beaupuy fsaisissent celle pensée de deuil 
ils s'y associent. Les élats-majors des deux armées suivent 
l'exemple de leurs chefs. 

La demeure des représentants pacificateurs réçut, après cetté 
promenade lriomphale, le royaliste, devenu l'hôte des délégués 
de la Convention. Les Brigands du Bocage, qu'un arrété des 
autorités désignait sous le nom de frères égarés, furent accueillis 
dans chaque maison avec une joie qui lenait du délire. Les sou- 
veairs cruels semblaient avoir été mis en oubli, La Loire n'était 
pour tous qu'un fleuve ordinaire, et, dans les épanchements de 
leur bonheur, tous juraient de ne jamais renouveler une pareille 
guerre. Tous, ce jour-là, étaient sans doute de bonne foi :onne 
peut commender un enthousiasmé aussi universel. 

Charette s'était prêté à cette fèle avec résignalion : elle pou- 
vait Matter son orgueil de chef de parti; mais elle froissait ses 
sentiments intimes, elle ne le laissait pas sans inquiétude sur 
l'avenir. Ruelle et Bureau s'aperçoivent de ses prévecupations ; 
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le représentant l'entrsine malgré lui à la Société populaire. La, 
Charelte, vaincu par les instances des conventionnels, fait à la 
paix le sacrifice de ses insignes. Le soir, on le conduit au théâtre. 
Des acclamations sans fin saluent son entrée, mais le général 
était sombre et inquiet ; il avait presque des remords en recueil- 
lant ces expansions d'une félicité dont il prévoyait le terme. Au 
milieu du spectacle, un hymne, dont Bonchard, aide-de-camp de 
Canclaux, avait composé Les paroles, fut chanté par le poète lui- 
méme, el répété en chœur par la foule. Ruelle, Canclaux et les 
administrateurs nantais essayèrent de retenir plus longtemps 
dans la ville le général du Bas-Poitou ; leurs efforts farent infruc- 
lueux. Charette élait mécontent de lui et des autres; lelendemain, 
il retourna à son camp. 

Alors les portes de Nantes s'ouvrirent devant les Vendéens 
que le plaisir ou leurs affaires pouvaient y attirer. Les jeunes 
gens des armées de Charetle et de Sapinaud y accoururent en 
foule; les représentants les traitaient avec distinction, les in 4- 
taient à leur table et leur faisaient tous les honneurs. Ces jeuri®s 
gens, avec leurs cocardes et leurs écharpes blanches, se livrèrent 
bientôt à des excès condamnables. Ils insultérent publiquement 
les couleurs adoptées par la nation; ils firent du sentimentalisme 
royaliste lorsque leurs chefs, plus prudents qu'eux, ne faisaient 
que de la politique. Ils eurent des sarcasmes et des maqueries 
pour tout ce qu'à tort on à raison la République vénérait. Les 
conventionnels tolérèrent avec une perfide adresse ces déporte - 
ments, dont ils se promettaient bien de tirer avantage; mais la 
commune de Nantes, dont ces plaisirs royalistes blessaient les 
susceptibilités sans-culottes, invita les représentants à défendre 
aux volontaires dé Charette d'arborer dans la ville les insignes 
de leur parti; les conventionnels obtempérérent à cette invitation: 
La jeunesse vendéenne ne voulut plus reparaltre à Nantes: et le 
calme se rétablit dans les esprits. 

De tous les points de la Bretagne, an voyait chaque jour 
aflluer, à l'hôtel des délégués pacifcateurs, les proscrits que la 
guerre ou les persécutions avaient forcés à fuirle Poitouet l'Anjou. 
C'était une réaction qui s'opérait dans les idées, mais une réac- 
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tion pour l'ordre et pour la véritable liberté. Ruelle, afin de 
donser un gage authentique de son désir du bien, avait choisi 
pour secrétaire Maccurtin, un royaliste qui, à ce titre, avail été 
longtemps renfermé dans les prisons de la Convention. Ruelle, 
“encouragé dans ses projets de réconciliation générale par Mwe Gas- 
nier-Chambon, accueillail avec bonheur lous ceux qui arrivaient 
sollicitant leur radiation sur les lisles de proscription. M» de 
Donnissan et de Leseure, la mère du général d’Autichamp, qui, 
pour cacher son nom el sauver sa vie, s'était vue réduite, pendant 
plus d'une année, à garder, par charilé, les vaches d'un adminis- 
trateur de district; Me* de Bonchamps, qui, avec ses deux enfants 
en bas âge, avail longlemps vécu dans letronc d'un arbre, et qui, 
en sortant pour aller chercher des secours, tomba entre les mains 
des Bleus, par lesquels elle fut condamnée à mort, et un grand 
nombre de Vendéennes accoururent à Nantes afin de profiter de 
la pacification. Les conventionnels se montraient pleins d'égards 
el d'affabilité envers ces victimes, qui trouvaient dans le patriote 
Haudaudine, l'un des cinq mille prisonniers sauvés par Bon- 
champs au passage de la Loire, tous Les secours dont ellesavaient 
besoin. Plusieurs autres négociants de celte ville mirent, comme 
Haudaudine, leur crédit et leur influence à la disposition des 
proscrits, 

Ces égards prodigués au parti monarchique ne satisfaisaient 
guère les exigences républicaines. Le traité sigoé par Charette 
n'avait point été publié, La Cnnvention craignait d'avouer les 
humiliantes stipulations que la Vendée lui avait imposées; elle 
traïnait en longueur, espérant toujours évoquer, dans ses ajour- 
nements indéfinis, un moyen de pallier cetle honte devant les 
exallations démagogiques 

Ce mystère inquiétait les esprits, et faisait supposer aux deux 
partis qu'ils pouvaient bien être sacrifiés à l'ambition de leurs 
chefs. Le peuple accorde facilement sa faveur; mais il ne livre 
jamais sa confiance. Il est encore souverain dans ce cas-là, On 
disail aux Blancs que Charelte avai déserté la cause du roi; on 
répétail aux Bleus que le traité de La Jaunais contenait des clauses 
favorables au rétablissement du trône. L'abbé Bernier surtout 
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n'épargnait pas les insinuations contre Charette. Afin de calmer 
les inquiétudes, le général adresse à la Vendée celle procla- 
mation : 

«Votremalheureuxpays a été dévasté. Une soldatesqueeffrènée 
a exercé sur vos personnes et sur vos propriétés les plus hor- 
ribles brigandages. La Convention nationale contracle aujour- 
d'hui l'engagement de vous indemniser de vos pertes, et de 
réparer, s'il se peut, tous les maux causés parun régime de pros- 
criplion el d'injustice. Des secours vaus sont accordés pour rebi- 
dir vos chaumières, des Lestiaux vous seront rendus pour faire- 
revivre l'agriculture. Vous ne payerez d'impôts qu'au moment 
où une position plus heureuse vous donnera les moyens de sub- 
venir aux bescins de l'État. Vous avez fourni pour la subsis- 
tance des armées le fruit de vos sueurs et de vos économies; 
nous vous en avons donné des reconnaissances, la Convention 
nationale en acquiltera le montant. Notre religion, nos droits, 
tout nous est garanti par ce traité. Nous rentrons dans le plein 
exercice de notre liberté religieuse et civile; nous restons armés 
et chez nous. Quelles inquiéludes peuvent donc agiter vos 
cœurs? » 

Un langage aussi franc apaisa les craintes et dissipa les soup- 
çons; mais il n'empécha pas l'abbé Bernier d'exciter, par des 
discours arlificieux, Slofflet et ses officiers conlre les chefs qui 
avaient pris part à la pacification. Bernier espérait, en mettant 
Charette au ban de la Vendée, régner seul dans les pays insur- 
gès, sous la sauvegarde de l'épée de Stofflet. Après avoir, dans 
un Conseil de guerre tenu à Jallais, famenté les haines et allumé 
les discordes, il fi signer, le 2 mars, à Stofilet et à cinquante- 
trois officiers de l'armée d'Anjou, un arrété où il était dit : 

« Nous, général en chef et officiers généraux de l'armée catho- 
lique et royale d'Anjou et du Haut-Poitou, iostruits el vivement 
affectés du lâche abandon qu'ont fait de leurs postes MM. de Cha- 
relte, de Couëlus, Sapinaud, Fleuriot, de Bruc, Béjarry et 
Prudhomme, el de leur réunion aux ennemis de L'État ; 

» Considérant que cette réunion n'a pu s'effectuer qu'à des 
condilions également contraires au bien général, aux intérêts du 
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peuple et aux droits imprescriptibles et sacrés de l'autel et du 
trône; 

» Voulant, par des mesures promptes et vigoureuses, arrêter 
les progrès de la séduction, et offrir aux populations restées 
fidèles à Dieu et au roi un centre d'union et un point de rallie- 
ment, avons à l'unanimité déclaré et arrêlé de nous opposer par 
tous moyens à ce qui vient d'être fait à La Jaunais. » 

Le 4 mars, Slofflet, qui, comme Charette, sent la nécessité 
de la paix; Stofilet qui, guidé par le curé de Saint-Laud, a 
refusé d'entrer en négocialion, et qui, livré à sa propre impul- 
sion. a voulu traiter, fait afficher une proclamation en réponse 
à celle que Charette a publiée, 

« Le voile est déchiré, dit l'abbé Bernier dans cette proclama- 
tion; les traîtres sont connus, leur main criminelle a sigaé sans 
frémir l'arrêt déshonorant qui détruit la religion, Le trène et la 
noblesse. Sachez que, pour tromper et séduire vos chefs, on ft 
briller à leurs yeux les trésors de la République. Diront-ils que 
l'exercice paisible de votre religion vous est accordé et que la 
Conventiun vous indemnisera de vos pertes? Quelle imposture ! 
La République vous rendra-t-elle vos enfants, vos épouses, vos 
pères, vos amis, barbarement égorgés? Diront-ils qu'elle acquit- 
tera le montant des objets que vous avez fournis pour la guerre? 
Mais ce qu'on ne vous dil pas, c'est qu'il faut abandonner la 
monarchie, reconnaitre, avec la République, sept cents tyrans 
au lieu d'un roi, livrer votre artillerie, vos grains, vos subsis- 
tances et alimenter au prix de votre sang la République et ses 
soldats. » 

Ce document, que le dépit de n'avoir pas êté appelé aux négo- 
ciations arrachail au curé de Saint-Laud, n'émut pas l'impassible 
Charette. Après l'avoir lu, il se borna à dire : 

« Je pleins Stofflet, c'est un insensé! Bernier le perdra. » 

Le chef angevin était, en effet, plus à plaindre qu'à blämer. 
Il croyait que, dans celte Vendée, ravagée par lous les fléaux à 
la fois, l'enthousiasme du 12 mars 1793 n'était pas éteint sous les 
ruines où dans le sang de tant de villages et de lant de families. 
Il ÿ avait sans doute quelque chose de vrai dans cette croyance; 
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il était noble à ce garde-chasse d'espérer, même contre toute 
espérance. Mais ce qui élait coupable et ce dont il faut bien plus 
accuser l'abbé Bernier que Stofilet, c'était d'essayer de flétrir 
par la calomnie des hommes qui ne partageaient pas la même 
opinion, mais qui, comme Chareite, Sapinaud, Couflus, Fleu- 
riot et le reste des officiers du Bas-Poitou et du centre; avaient 
cru accomplir un rigoureux devoir. 

Sans doute, aux yeux de la Révolution, la paix proposée portait 
un coup funeste à la Vendée militante et anéantissait les progrès 
des partis naissants sur la rive droite de la Loire, ainsi que dans 
Ja Brelagne et dans la Normandie. Les douceurs du repos, les 
intéréts de famille ou de fortune devaient amollir les âmes et 
détendre les ressorts qui soutenaient le zèle. Mais ces crainies, 
fondées ou non, ne fallait-il pas les étouffer à l'aspect des dou- 
leurs de la Vendée et surtont en face de cet avenir qui se prépa- 
rait pour elle? Valait-il mieux mourir sans une chance probable 
de succès, qu'accepter de la Convention le traité dont Charette 
avait été l'arbitre? Un parti quel qu'il soit doit-il, arrivé au der- 
nier degré de la souffrance, se roidir dans une obslinalion seu- 
lement glorieuse pour les individus, et précipiter dans la mort 
tous ceux qui l'ont suivi? 

Charette et ses officiers, bons juges en matière d'honneur. 
inclinèrent pour ; Stofflet,avec son état-major, se prononça contre 
mais l'abbé Bernier, qui, plus tard, ouvrira des négociations avec 
le Directoire et le Consulat, ne devait pas, dans ces moments 
suprèmes, violenter la bonne foi du général qui 8e fiait à lui. Il 
ne devait pas surtont exciter, par d'odieuses accusations, les 
rivalités des deux chefs. C'est un crime que ses services anté- 
rieurs ne pourront jamais excuser. 

Les Angevins n'ont donc point accepté les clauses offertes par 
les représentants. Canclaux se dispose à rouvrir contre eux les 
hostilités. Le 4 mars, Bernier publiait un manifeste dans lequel 
Charette élait dénoncé. Celui-ci ne s'en eflraya point, parce 
qu'il savait bien que jamais les royalistes n'en viendraient aux 
mains entre eux; mais, le 12, Julien Prudhomme, qui a été 
arrêté au milieu de sa division, près du Fief-Sauvin, élait tra- 
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duit devant une Commission militaire: Stofflet la présiduit. 
Prudhomme fut condamné à mort, « pour avoir, dit la sentence. 
cherché à débaucher ses officiers et ses soldats, avoir passé au 
service de la République, enfia, pour avoir abandonné le parti 
royaliste. » Les chasseurs de Stofllet, chargés de l'exécution de 
ce chef divisionnaire, le massacrèren£ à coups de sabre. 

On vient de voir Charette et ses officiers mis en état de sus- 
piciun et déclarés traitres à la Vendée. Dans le même moment. 
la Convention était aceusée, par la mauvaise queue des Révolu- 
tionnaires, de tendre, par ses acles pacificateurs, au rélablisse- 
ment de la royauté. C'est ainsi que toujours, dans les extrêmes, 
apparaissent d'inconciliables exagérations, quelqueois enfantées 
par un sentiment louable, quoique peu réfléchi, mais le plus 
souvent produites par des ambitions dédaignées où par une 
obstination cachant sa nullité sous les apparences d'un conscien- 
cieux rigorisme. 

Les slipulations du traité de La Jaunais n'avaient pas encore 
été rendues publiques. La Convention redoutait pour sa sûreté 
les conséquences qu'elles allaient entrainer, En annonçant 
que Charelle avait négocié de puissance À puissance et dictè 
tous les articles, on craignail un de ces soulèvements popu- 
laires dont les Jacobins, perséculés à leur tour, pouvaient tenter 
les chances, La Convention avait eu bien des motifs pour implu- 
rer la paix; elle avait surtout des raisons pour ne point offusquer 
l'armée de Charctie el pour museler l'elervescence des hommes 
d'insurrection dont elle cherchait à comprimer les instincts. Les 
représentants Ruelle et Delaunay (d'Angers) furent appelés dans 
le sein de l'Assemblée, et, le 13 mars 1395, Delaunay termina 
son discours sur les explications relatives au trailé par colte 
phrase: * 

« Nous avons examiné ce qu'il était de la sagesse el de la pru- 
dence d'accorder pour la conciliation des esprils el le maintien 
de la paix, nous l'avons accordé.» EL il s'arrèta là, 

Ruelle fut plus explicite. 

« Ge que vous venez d'entendre, dit-il, prouve que vos dilé- 
gués n'ont point trahi la République, et qu'ils sont dignes de 
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toute la confiance de la Nation. Gependant, la malveillance s'agite 
contre eux; elle répand qu'ils ont favorisé les royalisies par des 
articles secrets, Tout à l'heure même, dans celte enceinte, nous 
avons eu la douleur d'entendre dire que nous venions tromper 
la Convention sur le véritable état de la Vendée, qu'il n'y avait 
qu'une trêve de conclue, et que la guerre allait renaître. Cela 
n'est pas possible. Nous avons vu de près les chefs vendéens. 
Ils nous ont inspiré une enlière confiance par leur loyauté. » 

Dans ce moment, Bureau de La Batardière, qui avait obtenu 
les honneurs de la séance, s'approche de la barre de la Conven- 
lion, et lui fait hommage des drapeaux de Charetle au nom 
même de ce général. I les dépose au pied de la tribune. À la 
vue de l'étendard royaliste, un cri unanime de=« Vive la Nation! » 
part des tribunes publiques el de tous les bancs législatifs, Le 
délire s'empare de ces imaginations républicaines, dont on flatte 
l'orgueil mélodramalique. Sous le coup de cet enthousiasme, 
préparé à l'avance et amené dans le but de faire passer sans 
discussion et inaperçus les arrêtés relatifs à la Vendée, arrêtés 
qui pouvaient froisser l'orgueil républicain, l'Assemblée vote à 
l'unanimité tous les articles signés à La Jaunais . 

Le peuple avait eu un spectacle inatiendu : on lui avait fait 
hommage du drapeau blanc. Il se crat vainqueur, et se retira 
satisfait des explications qu'on s'était bien gardé de lui fournir. 
C'était une surprise de tribune, ainsi qu'on en rencontre mille 
autres dans les fasles parlementaires. 

Le jour même où les représentants de la Nation escamotaient 
avec lant de patriotique adresse la discussion el le vote sur le 
lraité de La Jaunais, le général Canclaux, qui s'avançait contre 
les Angevins avec l'armée républicaine, reçut une lettre signée 
par le général Stofflet et par ses officiers : 








« Monsieur, 


» A l'instant où nous marchions à votre rencontre, nous avons 
reçu une invitation de nous rendre à Rennes pour l'entrevue 
qui doit y avoir lieu. L'amour de la paix et du bonheur général 
étant notre seul mobile, nous avons nommé des députés qui 
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sont en marche. Vous pouvez être assuré qu'il partagent nos 
sentiments. Si vous êtes porté pour la paix et pour la justice, 
vous. voudrez bien évacuer jusqu'à la fin de l'entrevue un pays 
où votre présence annonce des intentions hostiles. » 

Canclaux, en effet, venait d'entrer en campagne le {2 mars 
1795. Chalonnes et Saint-Florent étaient tombés au pouvoir de 
ses divisionnaires Haudeville et Bardon. D'un côté, le général 
Legros, à la ête des troupes cantonnées dans le camp de Chiché, 
se pressait pour faire sa jonction avec le Corps d'armée qui 
avait déjà envahi les paroisses de Maulevrier, de Cerisay, de 
CholeL eu de Chatillon ; d'un autre côté, le général Caffn allait 
traverser la rivière du La yon. Les frères Cadi, auxquels la garde 
en est confiée, disputent conrageusement ce passage. Le géné- 
ral Hardon, et Rateau, chef d'escadron au 11° de hussards, expi- 
rent sous des balles royalistes. Le combat dura longtemps : 
enfin, secondé par son artillerie et par de nouvelles forces qui 
lui arrivent à chaque instant, Cafün franchit le Layon; il va se 
poster à Chemillé. 

Les prédications de Bernier, son influence croissante, avaient 
réuni autour du général Stofflet près de six mille volontaires. Il 
les dirige sur Saint-Florent. Le 19 mars, il attaque le général 
Haudeville, établi sur les hauteurs de Chalonnes. Il le rejette 
dans le bourg, il va l'y poursuivre, lorsque les grenadiers du 
1® bataillon de Chartres et du 5° de la Sarthe, guidés par le 
général Boussard, font une sortie et tiennent les Blancs en échec. 
Le 92 pourtant, à 4 heures du soir, Sofflet campe devant 
Saint-Florent. Un engagement a lieu; il est sans résultat. Alors 
Canclaux se mel en campagne, et Je 25, il fait partir dans la direc- 
tion de Saint-Pierre-de-Chemillé et dans celle de Maulevrier la 
colonne du général Caffin et celle du général Savary, qui doivent 
le rejoindre à Cholet. Le chef des Angevins pouvait résister; 
cnveloppé bientôt par des forces supérieures, il sent l'impru- 
dence d'un engagement qui lui serait fatal, surtout dans la 
Siluation où il est placé. Il ordonne la retraite; elle s'opéra sans 
perte. Les Bleus, agglomérés sur deux points seuls, ne pouvaient 
suivre les Blancs se répandant volontairement dans toutes les 
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directions. Quant À Stofflet, il faut, pour rentrer dans son camp, 
qu'il perce une division ennemie : il est cerné de tous les côlés. 
Une ruse de guerre est sa dernière, son unique ressource : il Ja 
tente. Avec cent cinquante cavaliers qu'il a choisis pour son 
coup de main, il arrive au château de La Tremblaye, près de 
Mortagne, où Lescure fut blessé à mort. C'est là que le général 
Legros a établi ses quartiers. Au : Qui-vive ? des sentinelles 
avancées, le chef vendéen répond avec assurance: Royalistes! 
Les républicaios courent aux armes. « Je vais, ajoute Stofllet 
sans se déconcerter, {raiter de la paix avec les représentants de 
la nation. Soldats, laissez passer le général des Brigands. » 

Les Bleus, muets de surprise et ne soupçonnant pas de piège, 
ouvrent leurs rangs : ils présentent les armes à Stofflet, qui tra- 
verse au pas Loute cette division, et qui, parce stratagôme, déjuue 
les plans formès pour s'emparer de sa personne. Ce fut alors 
(27 mars 1793) qu'il écrivit la lettre citée plus haut. Canclaux 
venait d'être victime d'une ruse de guerre, il ne voulut pas être 
trompé une seconde fuis, el il répondit le 28 

« La conférence qui doit avoir lieu à Rennes Wa pour objet 
que d'ajouter des signatures à celles qui ont déjà été données. 
Vous pouvez vousadressér aux représentants quisonten Vendée. » 

Une entrevue a lieu à Mortagne entre le général angevin, neuf 
conventionnels et Canclaux. On propose à Stofllet de signer la 
paix: où lui offre en échange de sa signature tout ce qui peut 
llatter son amour-propre ou son amhition. Une seule condition 
est mise à ses ofMres: le général s'engagera « pour la forme, 
comme Charette l'a fait, lui dit-on, à reconnaitre la République 
française, » Stoffiet répond : « Je ne trahirai jamais la cause pour 
laquelle j'ai pris les armes. » À ces paroles, Canrlaux s'écrie : 
« Général, ce que vous faites là est digue d'un brave. » Cette 
entrevue n'amène donc aucun résullat. Alors, le républicain 
presse la marche et l'arrivée de ses colonnes; on fouille la foré 
de Vezins dans lous les sens; Stofflet venail d'en surtir. Aver 
quelques centaines d'hommes, il se glissait chaque jour au milieu 
des divisions ennemies; il menaçait l'avant-garde d'une colonne, 
tombait sur l'arriêregarde d'une autre, inquiélait, tenait en 
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échec les Corps d'armée, et, à l'aide de sa connaissance des loca- 
Jités, il échappait à toutes les poursuites. 

Ce système de guerre déconcertait Canclaux; il enjoint aux 
généraux de battre le pays, d'occuper les habitants, et de les 
empêcher, par ces mesures de précaution, de se réunir à Stofflez. 

Les généraux Caflin et Friederichs ont le commandement de 
deux colonnes, et le 9 avril 1895, au point du jour, ils se trou- 
vent devant le village de Chanzeaux. Comme les paroisses des 
Échaubrognes, d'Yzernai et des Aubiers, comme les bourgs 

renfermés dans le pays des Mauges, Chan- 

zeaux a produit autent de héros que de 

soldats. Le Ci Théodore de Quatrebarbes, 

l'héritier des seigneurs du lieu, a, dans un 

petit ouvrage intitulé : Une parvisse ven 

dienne sous la Terreur, admirablement 

raconté les gloires et les misères de ces 

laboureurs. C'est à Chanzeaux que sont 

” nés les frères Legeay, René Forêt, Mathu- 

\ rin Albert, l'ougeray, Ketailleau, Uhaillou- 

Utum nt) Bompas, Plet, Gerfaut, les cinq frères 

« Srmox Raguexeat, Godillon, Fribaut, Picherit, Bureau, Bou- 
de Chanqaux, armé mier, Micheau, Macé et Guais, Vendéens 
NENRE taillés sur les guerriers créés par Homère. 

Le bruit se répand que les colonnes ennemies ont l'intention de 
détraire le peu de maisons qu'a laissées debout l'incendie dont 
ce village à été plus d'une fois la proie, quand la Révolution 
signifiait pour ordre du jour à sès suldals le feu el la mort. À 
cette nouvelle, on s'arme à la hâte. Le petil nombre des habitants 
rend la résistance inutile; mais il faut sauver les femmes et les 
enfants, et, par une sublime résignation, se sacrifler pour leur 
laisser le lanps de se réfugier daus les boi 

L'ancien sacristain de Chanzeaux, Maurice Ragueneau, dont 
le nom a acquis de la célébrité parmi les plus intrépides, se met 
à la tête de dix-sept hommes allant faire de leur village de nou- 
velles Thermopyles. Ils sont suivis par dix femmes qui préfèrent 
la mort avac leurs maris où leurs frères à la vie sans eux, à la 
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vie qu'elles devraient à un trépas dont elles se sentent dignes de 
partager la gloire. L'abbé Blanvillain imite cet exemple; c'est 
le curé de Chanzeaux. 1 a prêté serment à la Constitution civile 
du clergé: mais, revenu de son erreur, il reste parmi ces chré- 
tiens pour les encourager à bien mourir. Ragueneau fait monter 
dans le clocher des carlouhes et des vivres; c'est dans le clocher 
qu'il veut se retirer, dans le clocher qu'il doit combaitre, 

Maitre du bourg, où il n'a rencontré personne, Caffin entoure 
l'église: il somme les habilants qui s'y sont réfugiés de se rendre: 
il leur promet la vie sauve. De telles promesses avaient él si 
souvent faites aux Blancs et si vile après noyécs dans leur sang, 
qu'à ces propositionsils répondent par un eri unanime de : Vive 
la religion! Vive le rot! Alors l'affaire commence. Ragueneau a 
liré parti de la disposition des lieux; il place à chaque ouverture 
les hommes les plus adroits à manier le fusil : les femmes sont 
occupées à charger les armes, puis, avec une merveilleuse promp- 
titude, elles les passent à leurs maris. Au milieu de ses dix-sept 
hommes préparés à un trépas volantaire, an entend Ragueneau 
défiant les républicains, excitant ses compagnons, et faisant 
feu au même instant. Les républicains pénètrent dans l'église. 
Hagueneau profite des entre-deux, des poutres de la sonnerie 
pour ontinuer ses décharges. 

Cet élrange assaut, où les Bleus sont décimés sans pouvoir se 
venger, dure depuis cinq heures, et ils n'ont fait aucun progrès; 
ils ne devinent même pas le nombre de leurs adversaires. Les 
soldats conçoivent l'idée de meltre le feu à ces ruines, sur 
lesquelles déjà l'incendie a deux fois passé. La paille et Le bois 
nécessaires sont entassés. Ragueneau a prévu celle Lentative, 
Tout à coup, il commande une décharge générale, Les républi- 
eains, mutilés, reculent. Cependant, à l'aide des cadavres, ils 
élévent un feu immense. Le clocher est la proie des flammes; 
elles tourbillonnent, elles montent jusqu'à là voûte. Ceux qui y 
sont renfermés atiendent la mort en silence. L'abbé Blanvillain 
est blessé; il parle d'implorer merci. 

a Ah! Monsieur le curé! s'écrie Ragueneau, csl-ce bien à vous 
de mendier votre vie? Vous trouvez une occasion de racheter, 
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parle martyre, le serment sacrilège que vous avez fail, el vous 
ne la saisissez pas! » 

Ces paroles devaient convaincre l'abbé Blanvillain, Il se dévoue 
à la mort. Des tourbillons de feu s'élancent autour des planches 
sur lesquelles les assiégés se sont réfugiés. L'abbé Blanvillain, 
dont la cuisse est percée d'une balle, voit un de ses parvissiens 
qui expire. 11 veut lui porter les secours de la religion. Il étend 
Ja main et confie à une femme le saint Ciboire où sont renfermées 
les hosties. I va franchir l'espace qui le sépare du blessé. Il 
chancelle et tombe sur la voûte embrasée, 

Seul au milieu des balles sifflant autour de lui, Hagueneau lutte 
encore. Enfin, il est atteint d'un coup mortel. Jeanne, sa sœur, 
belle jeune fille de vingt ans, se jette sur son corps : on cherche 
à la retirer des flammes. « Laissez-moi mourir, s'écrie-t-elle; 
non, ce n'est pas offenser Dieu qu'échapper par la mort à ces 
monstres! Mon Dieu! ayez pitié de moi, » En achevant ces mots, 
elle se précipite de nouveau dans les flammes. 

Cinq femmes et treize hommes vivaientencore, mais le com- 
bat avait cessé faute de munitions. Tous altendaient le trépas, 
priant et cachant leurs têtes entre leurs mains. Ce n'est qu'avec 
une sorte de silencieux effroi que les républicains contemplent 
cette Ingubre scène; enfin, un eri de pitié sort de leurs bouches : 
« Rendez-vous! disentils; on ne vous fera pas de mal. » Les 
assiégés sont indécis. Un chasseur de Stofflet ne veut pas capi- 
tuler ; une balle le frappe à la lèle : « Je meurs, dit-il, pour le 
Dieu mort pour moi. » Les soldats cependant appliquent des 
échelles afin de sauver ceux qui adhèrent à la capitulation, Deux 
des assiégés, qui on! en confiance en la parole des Bleus, 
Hayaull et Mathurin Guais, sont entraînés dans un jardin; on les 
fusille. Mais bientôt, à l'aspect de ces visages souillés de sang, 
de ces hommes qui viennent d'affronter lant de dangers et de 
ces jeunes femmes échappées comme par miracle au trépas, la 
pilié fait place à tout sentiment de vengeance. Les républicains 
sont attendris, ils admirent le courage qui fait braver à ces 
femmes un tel péril. Caffin accorde grâce et, conduits à Chemillé, 
les prisonniers ÿ restérent jusqu'au 2 mai, époque à laquelle la 
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pacification fut signée entre Stofllet et les représentants du 
peuple. 

Douze jours après cel événement, dont les Bleus se gardérent 
bien de raconter les détails, les frères Cadi, qui n'avaient que 
deux ou trois cents hommes, s'emparèrent de Chalonnes, et 
passèrent la Loire au port des Lambardières. Au milieu d'une 
nuit obscure, le 21 avril 1795, ils surprirent un bataillon de 
volontaires parisiens bivouaquant dans une ile du fleuve. Ce 
bataillon résista, il ne voulut pas se rendre, et la fuite était 
impossible. Des deux côtés, on se battit avec une ei courageuse 
persévérance qu'au jour naissant, il n'apparaissait plus un Bleu 
en état de se défendre; ils étaient tous morts ou mourants. 

En apprenant ces fails isolés, mais qui peuvent se renouveler 
partout, Canclaux et les délégués de la Convention assemblent 
à Thouars un Conseil de guerre. LA, il fut décidé en principe que, 
si la gaerre devait s'étendre, elle serait humaine avant tout, et 
que, par cette mesure, on tacherait de disposer les esprits à une 
pacification. Canclaux, établi entre Chatillon el Bressuire, dans 
cette contrée témoin de tant de hauts faits et de tant de crimes, 
faisait chaque jour partir de son quartier général des troupes qui 
ne portaient plus la mort aux Vendéens. Elles étaient chargées 
de répandre des secours et des indemnités dans les campagnes 
dévastées, Ce nouveau système ne fut pourtant pas toujours 
suivi. 

Un jour, l'abbé Bernier presse Sofflet de se rendre au château 
du Lavoir, où le général Humbert est venu, de la part des repré- 
sentants, lui faire de nouvelles propositions de paix plus admis- 
sibles que les précédentes. La Convention, qui savait les clauses 
secrètes de La Jaunais el qui était bien décidée à ne pas les tenir, 
se montrait d'autant plus rétive à traiter avec Stofflet que l'es- 
prit publie, si habile à percer les mystères, raisannait déjà dans 
l'hypothèse du rétablissement de la monarchie. I1 fallait lui don- 
nér le change. Les hésitations de Stofflet, les difficullés soulevées 
par Bernier servirent très bien la politique conventionnelle. Le 
général royaliste sort avec le curé de Saint-Laud de la forêt de 
Maulevrier. Pendant cette ahsence, les républicains cernent la 
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forèt. Tout ce qui se rencontra au bâtiment et à l'hospice cons- 
truils par les soins de Stofflet, bestiax, chevaux, blé, vin, 
munitions, toul fut pillé ; des femmes, des enfanis, les malades, 
les blessés furent massacrés sans pitié. 

Stofflet, privé de ses ressources, déserte celle forêt qui n'est 
plus qu'un Vaste tombeau ; il s'enfonce dans celle de Vezins. Les 
conventionnels voulaient en linir avc lui, ils s'adressent au 
curé de Suint-Laud. Celui-ci, tout-puissant sur l'esprit du géné- 
ral, riomphe facilement des résistances que luimême a fait 
e, Bernier s'abouche avec les représentants du peuple; et, 
le {9° mai 1795, il mène Stofflet, qui erre près de Saint-Florent, 
dans a prairie où l'entreyue élail fixée. Le 2 mai, un traité de 
paix est signé à Varades entre le général et les représentants. 
sur les mêmes bases et avec les mêmes clauses que celui de La 
Jaunais, à l'exception toutefois des articles secrels ; mais, dans 
ee moment solennel, Stoffet n'oublie pas ce qu'il doit à la recon- 
naissance, Le G de Colbert est émigré; ses propriétés sont 
séquestrées. Le général en chef de l'armée d'Anjou se rappelle 
qu'il a été son serviteur; et cel homme, que l'on a peint si dur, 
si ennemi de la nablesse, demande que son ancien maître soit 
libre de rentrer en France, il exige que scs biens lui soient res. 
tiluës. Ces conditions furent acceptées. Alors Stofllet et ses 
officiers, qui sentaient le besoin de revenir sur les accusatious 
dent ils avaient chargé les généraux et les états-majors du Bas- 
Poitou et du centre, publiérent une proclamation dans laquelle 
on lisail ec passage : 

« Animés du désir de la paix, nous n'en avons retardé la con- 
clusion jusqu'à ce jour que pour consuller le vœu du peuple, 
dont les intérêts nous étaient confiés, el celui des chefs de 
l'armée catholique de Bretagne. Aujourd'hui que ce vœu es 
prononcé, nous adhérons aux mesures prises par les représen- 
tants de la pacification ; et, nous soumetlant aux lois de la Répu- 
bique, nous promettons de ne jamais prendre les armes contre 
elle. Puisse celte démarche de notre part éteindre le flambeau 
des discordes civiles, eL montrer aux nations étrangères que la 
France n'offre plus qu'un peuple de frères et d'amis! » 
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Le 1# floréal (20 avril) de la même année, Slofflet avait été 
devancé dans son traité de paix par les chefs de l'armée de Bre- 
tagne, réunis aux conférences de La Mabilais, dont nous nous 
occuperons plus’ spécialement lorsque nous raconterons les 
événements de la Chouannerie. 

La Révolution n'a plus d'ennemis à combattre dans la Vendée, 
plus d'adversaires à craindre dans ce Bocage qui, depuis deux 
ans, retentit de cris de guerre ou de mort. Voyons comment les 
deux partis vont agir, eL par quels moyens on parviendra à rendre 
ineflicaces des stipulations qui devaient être sacrées pour tous. 

En signant la paix de La Jaunais, Charette avait sagement 
fait remarquer aux délégués de Ja Convention que les généraux 
patriotes, maîtres de leurs troupes régulières, pouvaient, à heure 
dite, exécuter les clauses non secrètes du traité et faire cesser 
les désordres; mais que, pour Sapinaud et pour lui, il n'en était 
pas ainsi, On ne pouvait s'attendre à voir immédiatement rentrer 
sous les lois de la nation lous les Vendéens répandus en armes 
dans le pays. Charelle avoua mème que. dans l'état des choses, 
il n’était possible d'attendre la pacification générale que du 
lemps et de certaines mesures de douceur. Canclaux s'empressa 
d'appuyer la proposition du chef royaliste, Les conventionnels 
se rangérent à l'avis du général républicain, et tous, bien per- 
suadës que l'on ne parviendrait à consolider la paix que graduel- 
lement et par des voies modérées, laissèrent Charette libre 
d'agir dans l'intérêt alurs commun des deux partis. On s'engagea 
même à fermer Les yeux sur Loul ce qui semblerait, par ses ten 
dances, se rapprocher des formes et des principes monarchiques. 
Tant de concessions, faites au hesoin d'une trêve dont la Révo- 
lution espérait tirer plus tard avanlage, donnérent aux insurgés 
la liberté de rester en armes sur leur terrilaire, et à Charelte le 
droit de faire administrer le pays par ses propres délégués. 
C'était élablir un perpèluel antagonisme entre les idées monar- 
chiques et les idées révolutionnaires; mais Charette n'avait pas 
foi en la paix jurée, les républicains ne se montraient pas plus 
confiants que lui. 

Cependant, sous l'inspiration de l'abbé Bernier, plusieurs 
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chefs secondaires crurent devoir, pour rassurer les inquiétudes 
des volontaires du Bocage et de la Bretagne, publier une espèce 
de règlement de police qui, commun à toutes les divisions, 
indique assez bien dans quel esprit les armées royales avaient 
accepté la paix. Ce règlement fut signé le T mai 1795 (18 floréal 
an III) per Dupérat, Cormatin, Cœur-de-Lion, Picot, Renou et 
d'autres officiers. Il est ainsi libellé : 

« Les royalistes ont été et sont convaincus de la bonne foi que 
la Convention et les représentants ont mise dans les traités de 
La Jaunais et de La Mabilais, et de la franchise qu'ils meltront 
à l'exécution des articles qui les composent. 

» D'après le résultat des différentes entrevues qui ont précédé 
le moment heureux où on a signé et ratifié celte pacificalion, 
les chefs des royalistes ont prouvé, d'une manière assez claire, 
qu'ils ne pouvaient abandonner et qu'ils n'abandonneraient 
jamais ceux des officiers au soldats qui, en partageant leur opi- 
pion, avaient aussi partagé leurs périls et leurs dangers; un tel 
abandon ne pouvait être soupçonné que par des êtres que l'hon- 
neur n'enfamma jamais, ou par des esprits malveillants qui 
cherchaïent à mettre la discorde entre des chefs et des soldats 
dont l'étroite union désespérait les anarchistes. J1 a donc été 
convenu que chacun en partieulier retrouverait, autant que pos- 
sible, sa famille, son existence el le bien-être dont il jouissait 
avant ces années de malheur et de proscriplion : ce sont ces 
articles du traité dont les chefs solliciteront avec chaleur l'en- 
tière exécution. Or, jusqu'à cette époque, les bandes royalistes 
ne doivent pas se dissoudre et doivent encore moins troubler 
lordre public, garant de notre traité; elles vivront, sous les 
ordres de leurs chefs et de leurs capitaines, dans le calme, 
l'ordre el la paix qui doivent désormais succéder à l'anarchie, 

» H faut,pour maintenir ce calme et cet ordre entre des hommes 
rassemblés dont les têtes quelquefois exaltées pourraient invo- 
lontairement se porier à des excès, élablir des lois de police 
pour rappeler chacun à ses devoirs et à la subordination qu'ils 
ont juré de maintenir en combattant pour leur opinion. 

» J'ai donc cru sage de proposer les articles ci-dessous, de 
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les envoyer dans tous les départements, et d'inviter tous les 
chefs et tous les commandants de donner la main à leur exécu- 
tion. 

» ARTICLE PREMIER, Pour prouver notre attachement et notre 
reconnaissance aux habitants et soldats qui, sous nos ordres, 
ont combattu pour noire opinion, nous pensons qu'aucun des 
commandants ou officiers qui, par le traité, ont droit de rentrer 
dans leurs propriétés, n’y rentreront qu'au préalable les soldats 
de leurs compagnies n'aient joui de ce privilège, qui leur est 
commun comme aux officiers. 

» Arr. 2. Les compagnies et soldats réunis et rassemblés 
sous les ordres de leurs capitaines ne pourront, dans aucun cas, 
sorûir armés que par la permission expresse de leurs chefs. 

» Arr. 3. Les soldals qui voudront changer et aller d'une com- 
pagnie dans une autre ne pourront le faire sans avoir la permis- 
sion des capitaines des compagnies respectives. 

» Anr. 4. Tous habitants et soldats, de quelque condition 
qu'ils puissent étre, qui se porteront aux vols, pillages ou con- 
tributions forcées, seront déclarés infmes, et, suivant l'urgence 
des cas, punis selon les lois de la guerre. 

» Arr. 5. Les habitants ou soldats qui, à plusieurs reprises, 
auront manifesté dans les compagnies une insubordination 
répréhensible, feront supposer à leurs camarades qu'ils sont 
terrorises, ou jacobins, ou espions. 

» Anr. 6. Ceux des habitants du pays enrôlés dans nos com- 
pagnies sont invités à rentrer au sein de leurs familles pour les 
aider dans leurs travaux champètres et faire relleurir l'agriculture. 

» Atr. 7. Un des motifs qui nous ont engagés de souscrire à la 
paix, c'est que nous ne serons jamais forcés de porter la cocarde 
tricolore hors les grandes villes ; nous avons, par la même rai 
son, promis de cesser de porter les rubans blancs qui, avant la 
pacification, décoraient nos chapeaux. 

» Anr. 8. Les chefs des compagnies rassemblées donneront 
avis aux autorités constituées de leur nombre et du lieu où 
elles sont réunies. Ces officiers sont responsables des désordres 
que leurs hommes pourraient commettre. 
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» Art. 9. S'il se trouvait des déserteurs parmi nos soldals, 
où obtiendra pour eux des permissions pour aller aux fronlières; 
ils désigneront les bataillons où ils voudront être atlachés : 
ceux dont les familles sont dans le pays insurgé obtiendront 
leur congé absolu. » 

Ces précautions. prises pour assurer la Lranquillité des cam- 
pagnes et garantir les droits acquis, devaient rester insuffisantes. 
La Révolution ne voulait pas maintenir la paix jurée, el, dans 
le parti monarchique, il s'agitait de vulgaires ambitions qui 
avaient intérêt à pousser à la guerre. 

Lorsque les royalistes, cette puissante unité qui, malheureu- 
sement, se subdivise en lanl d'imperceptibles fractions, ne 
marchent pas courageusement, comme dans l'Ouest, à l'assaut 
de la Révolution, où ne meurent pas en martyrs sur un échafaud, 
ils se laissent effacer par les intrigants ou dominer par des 
meneurs secondaires. Toute la tactique de ces faux politiques 
s'imposant à la direction consiste à égarer l'opinion des riches 
propriétaires, et à bercer les espérances peut-être trop crédules 
de la masse par de providentiels retours. On a de chimériques 
espérances à faire miroiler; on séduit l'honnéteté et la con- 
fiance en parlant à mots couverts de mystérieuses ramifications; 
on flatte les penchants qui poussent plus où moins tout homme 
de foi vers le merveilleux ou le possible aux yeux de la religion. 
A l'aide de ce levier, on se crée un pouvoir factice qui n'es 
maintenu que par la duplicité. 

Cette position de prophètes en expectalive et de conspirateurs 
anonymes a plus d'une fois, dans le cours de la Révolution 
française, dont le dernier cycle n'est pas encore arrivé, compro- 
mis les hommes d'action, fail tuer les braves et déjoué l'habileté 
des sages. Elle n'a laissé de vivace que la crédulité : cette 
crédulilé, pour s'entretenir dans ses songes, court au-devant 
de toutes les menteuses promesses, elle se fail happer à toutes 
les amorces. 

Il est si facile d'abuser les hommes en entrant dans leurs 
idées eLen caressant leurs vaux, qu'il ne faut pas trop s'étonner 
de R facilité avec laquelle les cours monarchiques se prêtent 
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aux fautes qu'on leur inspire gt aux réves dont on les berce. Le 
parti royaliste n'est pas une agrégaion d'égoïsmes politiques 
et d'ambitions compactes, ainsi que les autres parlis nés à la 
faveur de nos troubles civils. Il s'appuie sur deux bases indes- 
tructibles, la religion et la propriété; mais, précisément parce 
qu'il est établi sur les fondements mêmes de la société, il se 
croit nécessaire. Cette confiance en sa force paralyse ses res- 
sources, et le met souvent à la merci de ceux qui cherchent à 
V'exploiter tantot à l'aide d'un zèle qui n'est pas selon la science, 
lantôL par de petits complots souterrains qui n'ont pas même 
l'excuse du zèle. 

Il a partout des dévouements qui n'accourent sur le champ 
de bataille des révolutions que lorsque les derniers coups de 
fusil sont Lirés. Ces dévouernents alors ont tout fait; ils ont 
empêché le mal, ils ont inspiré le bien. Pour récompense de 
leurs services ignorés, ils écartent les talents ou les probité: 
versent l'opinion à laquelle ils s'altachent dans les voies de 
leur tortneuse politique. 

Les Vendéens, qui n'avaient encore eu le temps que de 
vaincre ou de mourir, ne pouvaient, au début de la Révolution, 
prendre en méfiance ces Comités monarchiques dont la Terreur 
avait fait taire l'enthousiasme, et qui se réveillaient surles débris 
de la guillotine avec les idées de 1791. Leur sommeil avait été 
long, les victoires et les revers ne l'avaient pas interrompu 
mais lorsqu'il fut permis d'intriguer dans l'ombre, sans avoir 
redouter de ces intrigues un contre-coup trop fatal, rien ne put 
arrêter une activité si longtemps engourdie. IL se forma à Paris 
des agences royalistes, des clubs monarchiques. 

Ces agences el elubs établirent promptement des correspon- 
dances secrètes avec les provinces de l'Ouest ; ils s'improvisérent 
pour le Bocage les médiateurs officiels des volontés divines; ils 
firent à son usage un coupable abus de prophéties menteuses. 
On chercha à tromper sa fidélité religieuse; on égara sa foi poli- 
Lique, et, par des prédictions de loutes les heures, on l'amena 
à servir de piédeslal à des manœuvres sans consistance. Les 
Hourbons, qui n'avaient pas encore trouvé dans leur vie d'exil 





















Google 


me HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





une heure à sacrifier aux Vendéens, s'empressèrent de féliciter 
ces différents Comités, qui, à l'aide de renseignements impos- 
leurs, savaient eapter là confiance souvent aveugle des prince 

Parmi tant d'agences secrètes, qui toules eurent une funeste 
influence, il en est une qui agit plus spécialement, et qui, par 
conséquent, fit plus de mal. C'est celle à la tête de laquelle 
s'était placé l'ahbé Brottier, celui dont le cardinal Maury disail : 
« S'il ne faul que tout brouiller, on ne peul mieux faire que 
d'employer l'abbé Brottier. 11 désunirait les légions célestes. » 

L'abbé Brottier avait paru sur la brèche des intrigues monar- 
chiques 1rois semaines après la mort de Robespierre. Il était 
le premier en date; il fu ainsi le plus en faveur. Secondé par 
Despomelles et par Lemaître, il inonda la ville de Vérone, où 
le régent, depuis Louis XVILI, Lenait sa petite cour, des bruits, 
vrais ou faux, que l'intérêt croisé des parlis faisait circuler. Il 
vit les événements et les esprits sous l'aspect qui lui parut le 
plus favorable à ses rêves. Tous ses rèves, honorés du titre 
pompeux de notes confidentielles, élaient accueillis à Londres 
el à Vérone. L'abbé Brottier ne meltait rien en doute à Paris. 
Éait-il possible à l'émigration de ne pas croire à des récils 
faits avec une candeur aussi cruelle ou avec une ambition plus 
coupable que cette crédulité? 

Cachés dans d'impénétrables retrailes, sans cesse occupés du 
soin de leur sûrelé personnelle, läches comme Lous les faiseurs 
d'affaires politiques qui ne savent que compromellre ou calom- 
nier les autres, ces trois agents recevaient directement les témoi- 
gnages de l'approbation des princes. Avec une modeslie de 
conspirateurs sans courage, ils se proclamaient dans leurs corres- 
pondances « l'œil et la sentinelle de la contre-Révolution ». On 
se laissa séduire à Vérone et à Londres par ces démonstrations, 
qui avivent les erreurs en flattant les désirs. Le premier usage 
que l'agence de Brottier fit du pouvoir remis enire ses mains 
fut de diffamer Charette. 

Le général, dans le mois de février 1795, a repoussé les con- 
ils de l'abbé Brotlier, qui, au nom du règent, exigeait la con- 
tinualion des hostilités. Il a fait plus, it n'a pas voulu recon- 
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naïtre celle autorilé parasite naissant à la direction lorsque le 
danger était passé. Brollier lui paye en dénonciation ce que le 
général lui refusait en pouvoir. 

« Charette, écrit-il aux princes, esl un constitutionnel, un 
royaliste équivoque, reculant dans la lutte et cherchant à tran- 
Siger avec la Convention, qu'il faut loujours combaltre, Il est 
mal vu des officiers et des paysans de la Vendée, on lui reproche 
de ne pas tenir au feu. » 

C'était une imposture que les révolutionnaires n'auraient pas 
osé se permeltre ; elle ne pouvait se rencontrer que sous la 
plume d'un ami politique : on ne doit donc pas s'étonner de la 
lire dans la correspondance de Brottier. Mais l'agence royaliste, 
qui jugeait avec autant d'incapacité les hommes que les affaires, 
dut bientôt changer d'opinion sur le comple du général. Neuf 
jours après avoir rédigé une semblable dénonciation, elle se 
voyait forcée de transmettre à Charelte la missive suivante, 
écrite de la main du régent : 

« Enfin, Monsieur, j'ai trouvé le moyen que je désirais tan 
je puis communiquer directement avec vous; je puis vous par- 
ler de mon admiration, de ma reconnaissance, du désir ardent 
que j'ai de vous joindre, de partager vos périls et votre gloire : 
je le remplirai, düt-ilm'en coûter lout mon sang. Mais, en atten- 
‘tant ce moment heureux, le concert avec celui que ses exploits 
rendent le second fondateur de la monarchie et celui que sa 
naissance appelle à la gouverner sera de la plus grande impor- 
lance. Personne mieux que vous ne connait l'utililé des démarches 
que je puis faire relalivement à l'intérieur! Vous penserez, sans 
doute, qu'il est bon que ma voix se fasse entendre partout où l'on 
est armé pour Dieu et le roi. 

» C'est à vous à m'éclairer sur les moyens d'y parvenir. Je 
cuufie cependant à votre prudence l'expression d'un sentiment 
que je ne puis retenir, à présent que je puis parler inui-même 
à vos braves compagions d'armes. 

» Si cette lettre est assez heureuse pour vous parvenir à la 
veille d'une affaire, donnez pour mot d'ordre « Saint-Louis » : 
pour ralliement : « Le roi et la régence. » Je commencerai 
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à être parmi vous le jour où mon nom sera associé à un de vos 
triomphes. 


» Signé : Lous-Sranistas-XAvIER. 





» Vérone, 1er février 1705. 





Dans l'esprit de l'abbé Brottier, il n'y avait pas haine de parli 
pris contre Charelte. Ainsi que {ous ceux qui, au milieu des 
guerres civiles, se livrent à l'exploitation d'un principe, et font 
de la politique avec des commérages qu'ils essayent d'élever à 
la dignité de faits, l'abbé Brottier intriguait et dénonçail pour le 
plaisir d'intriguer et de dénoncer. Du reste, il s'inquiétait fort 
peu de sevoir si de pareilles manœuvres ne compromellaient 
point l'opinion à la tête de laquelle il se plaçait; il s'était fait 
épurateur, Du fond de sa retraite, d'où il ne s'échappait furti- 
vement que pour se réfugier dans l'incognito d'une autre encore 
plus obscure, il avait prononcé sur le courage, sur les talents mili- 
laires, sur le dévouement à plein soleil de Charette, En pronon- 
gant, il avait trahi la vérité et ses devoirs ; mais, après avoir lu 
la lettre du régent, qui lui était parvenue sous cachet volant, il 
s'aperçut qu'il faisail fausse route. Soudain, il change de plan, et 
passe sans transition de la censure injuste à l'exagération immo 
dérée des louanges. Le général fut pour lui un homme supérieur, 
Le 27 février, le lendemain même de la pacification et de l'entrée 
des Vendéens à Nantes, l'abbé Brotlier, toujours si bien inspiré 
et toujours prêt à une palinodie, écrivait au régent : 

« Le général de Charette, sur le compte duquel on nous avait 
abusé, a maintenant Sous ses ordres trois Corps d'armée de plus 
de vingl mille hommes chacun. À ces trois Corps, il faut joindre 
la cavalerie la plus belle du monde el un enthousiasme cheva- 
leresque. En voilà plusqu'il n'en faut pour secander nos projels 
monarchiques. Tout va pour le mieux ; la Révolution a fait son 
temps. On commence aussi à parler d'un certain M. Stofilet. » 

Le Ce de Provence, régenl ilu royaume, était un prince 
qui avait l'esprit plus haut placé que le cœur, et qui aimait à se 
servir des hommes lout en meltant en relief le mauvais côté de 
leurs passions. Charette lui était indispensable, l'abbé Brottier 
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ne lui semblait qu'utile. Charette triompha d'une calomnie dont 
ilne connut point les machinations; mais, lorsque la lettre du 
régent lui parvint, la paix était signée. Retiré dans ses quartiers 
de Belleville, le général ne cherchait qu'à metire à profit cette 
paix en se préparant à la guerre. 11 répondit au régent, el, pour 
justifier la pacification, il lui disait : 

« Peut-êlre, Monseigneur, a-t-on essayé de dénaturer à vos 
yeux quelques-unes de mes démarches ; peut-être ont-elles recu 
une interprétation élrangère à leur vrai molif ; mais si je rentre 
en moi-même, je retrouve au fond de mon cœur cet honneur 
inelfaçable des vrais chevaliers français ; j'y retrouve ce carac- 
ire de feu, cet attachement inaltérable que j'ai voué à l'ilustre 
sang des Bourhons. Fort de ma conscience, je diraià mes cen- 
seurs : Politiques profonds, vous qui n'avez jamais connu les lais 
de Ja nécessité, et qui jugez sur les apparences, venez apprendre 
les circonstances impérieuses qui m'ont déterminé, ainsi que 
mes braves compagnons d'armes ; venez peser l'avantage qui en 
peut résulter pour nos succès ultérieurs. 

» Si, au lieu d'entreprises décousues, les parties sont mieux 
liées, s'il y a plus d'ensemble dans les opérations, ne doit-on 
pas espérer que celles-ci en seront plus efficaces ? Puisse cet 
“espoir se réaliser! » 

Cette lettre fut pour l'agence un trait de lumière. L'agence 
s'était portée intermédiaire entre les royalistes de l'intérieuretles 
princes émigrés. Tout passait par son canal : elle contrôlait, 
dirigeait, censurait ou approuvait selon les caprices, les espé- 
rances ou les craintes de ses membres. L'abbé Brollier vit que 
Charetle ne comptait pas sur une paix durable. Les hostilités 
furent aussitôt reprises dans s0n imagination. Afin d'amener à 
Ja réalisation de ce vœu la Vendée, qui s'apprétait à jouir des 
hénéfices du traité de La Jaunais, il mit en jeu les ressorls qu'il 
était parvenu à concentrer dans ses mains, Il accabla Charette 
d'éloges ; il atlira sur lui l'aitention publique par des pamphlets 
anonymes dans lesquels les succès et les forces des Blancs étaient 
grossis avec une apparence de bonne foi qui temait de la per- 
fidie ; il montra la Révolution vaincue, se débattant dans sun 
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impuissance ; il établit des correspondances avec les anciens 
foyers d'insurrection. Au nom du régent il précha la guerre, 
dont il ne sungeait pas à partager les périls, mais dont, pir 
avance, il escomptait les victoires. 

Au milieu de ce réseau d'intrigues, qui envélnppe les volon- 
laires du Bucage, et qui, toutes, sortent de Paris, comme il en 
sortira tant d'autres pour soulever ou pour amortir la Vendée, 
Charette voit chaque jour arriver à son camp des gentilshommes 
émigrés que l'agence y envoie. Son nom est mélé aux plans que 
de longues nuits enfantent, el qu'une réflexion fait avorter. 

Mais la Vendée ne so montrait pas trop docile à de pa 
combinaisuns, Quatre ou cinq semaines lui avaient permis de 
sonder les plaies que la guerre civile avait si Lristement ouvertes. 
Ces plaies étaient profondes: elle désirait les cicalriser et jouir 
d'un répos laburieusement acheté. Fidèle à la parole jurée en 
sun nou, elle ne voulail pas être la première à troubler la paix. 
a bonne fui souffrait des duplicités qu'on eroyail utile de lui 
faire aflicher, et, quoique toujours armée, elle laissait au temps 
Je soin de décider si ce serait par la guerre ou par les négocia- 
tions que l'on assurerait le bonheur de la France. En attendant, 
les roalistes de l'Anjou et du Poitou relevaient leurs chau- 
iières, reconsliluaient la famille ou rentraient dans les villes, 
aussi solitaires que les campagnes. La dévastation s'était partout 
répandue: le fer et le feu avaient toul ravagé, tout consumé, et, 
pour ve citer qu'un exemplede cettedésolation générale, racuntons 
ce qui se passa sur les ruines de Cholet lorsque ses habit 
y revinrent 

A la suite des derniers combals qui s'étaient livrés dans ses 
murs, cette ville, entièrement dépeuplée, resta déserte durant de 
longs mois: elle n'eut pour hôtes que les Jonps des forêts voi- 
sinés, attirés par l'odeur des cadavres. Les chiens des métairies 
et des nombreuses blanchisseries qui environnent Cholet accou- 
rurent bieutôt pour disputer aux loups leur épouvantable curèe 
Lorsque le traité de La Jaunais permit à chacun de revoir ses 
foyers, les premiers habitants qui pénétrérent sur les débris de 
leur cilé furent obligés de défendre leur vie contre ces animaux 
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repus de chair humaine. Il fallut deux jours d'une chasse prudente 
pour leur faire céder la plaer; encare ne fül-ce qu'en menaçant, 
qu'ils se retirèrent dans les bois de Vezins et de Mortagne. 
Alors, maitres dus rues solitaires el des décombres saus 
refuge, on vil ces infortunés de lous les parlis errer au milieu 
des ruines. Ils ne rencontrèrent un abri qu'au fond d'une de ces 
vastes caves de tisscrands que des maisons ébranlées sous le 
feu avaient protégée. Quelle ne fut pas leur surprise en trouvant 
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là un hôte, nimé de tous, qui pleurait de joie el serrait dans ses 
bras chacun de ses eampatriotes échappés à tant de désastres! 
Cet hôte se nommait Adrien Garnier, le sacristain dela paroisse. 
Jamais il n'avait pu se décider à quilter le SU! matal el à suivre 
les colonnes. Caché à tous les yeux dans ces catacombes recou- 
vertes de cadavres, il avait atiendu en silence la mort où la 
liberté. 

Lorsqu'aux hurlements des Lôes fauves qui, après le départ 
des armées et des habitants, prenaient possession de Cholet, il 
s'aperçut qu'il n'avait plus affaire qu'aux loups et aux chiens 
affamés, il sortit de sa retraite pour leur disputer quelques pro- 
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visions. Sa tenlative fut heureuse; elle l'enbardit. Il parcourut 
les maisons incendiées, y recueillit des vivres, des meubles, du 
linge, de l'argenterie et les ellels précieux qu'il put arracher de 
dessous les décombres. Avec un entrain admirable, il classa, il 
numérota tous ces fruils d'une victoire inspirée par la charité la 
plus désintéressée. I! rendit à ses compatriotes, sans distinction 
de parti, les richesses qu'il avait accumulées, afin de les pré- 
server peut-être d’un dernier pillage. Pour lui, il ne conserva 
que le souvenir de sa bonne action. 

Adrien Garnier était Vendéen et royaliste, il avait servi avec 
courage pendant les guerres; mais à l'aspect de tant de calamilès 
il se plaça, comme la plupart de ses frères d'armes, au-dessus 
mène de celte justice qui tient encore par quelque point aux 
affections humaines. Plusieurs soldats républicains, blessés sur 
le champ de bataille, furent recueillis par lui; il les soigna chré- 
tiennement comme des amis, et eut le bonheur d'en voir deux 
échapper à la mort. 

Le spectacle qui frappail les yeux des Cholelais s'était partout 
renouvelé. Partoul, la misère s'offrait dans sa nudité; à Cholet 
seulement, dans la prévoyante charité d'un homme, elle avait 
évoqué un contre-poids. Les excilatiuns à la guerre ne pouvaient 
done pas, on le voit, enfanter beaucoup de prosélyles. IL ne 
restait de vivant sur tanl de débris amoncelés que des femmes, 
que des soldats blessés, que des hommes exténués par les faligues 
ou par les privaions. 

De toutes les fautes perpétrées par les Comités royalistes, la 
plus manifeste fut sans contredit celle de vouloir user la Vendée 
au profit d'une espérance impossible. L'abbé Broker et ses 
agents de l'intérieur ou à l'étranger ne pressentirent pas le tort 
qu'ils allaient faire à la monarchie. 11 fallail laisser les paysans 
se reposer dans leur gloire, et maitriser la Révolution par le 
souvenir seul de ce qu'ils avaient entrepris. La Révolution igno- 
rail leur faiblesse réelle ; on devait la lui cacher toujours, réclamer 
sans cesse l'accomplissement des articles signés à La Jaunais, 
el attendre dans une paix armée l'effet de ces promesses, 

Au lieu de suivre ce plan, qui était si naturel, et dont les 
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Vendéens ne songeaient pas à s'écarler, l'agence de Paris mit 
en jeu tant d'ambitions, inquiéta tant d'esprits, elle répandit 
tant de fausses rumeurs, que l'émigration vit, dans un nouveau 
soulèvement général, une cause immédiate de restauration : elle 
autorisa les Comités royalistes à faire des prises d'armes par- 
tielles. Ce ft ainsi, que peu à peu, et même en dehors de Cha= 
relle, on poussa contre les Bleus un petit nombre de bandes 
isolées. Le général Canclaux, que Charette avail prévenu, ne 
s'élonna pas de ces mouvements sans résullat. Trop sage pour 
ne pas fermer les yeux sur des infractions au traité que les chefs 
du Bocage lui avaient annoncées comme possibles, il refusa d'en 
tenir compte. On arrêla des détachements républicains ; on se 
poria même contre d'autres à des violences plus blämables. Ces 
violences, que la Vendée en masse et que Charelle avec elle 
désavouaient publiquement, amenèrent de fâcheuses collisions. 

Sur ces entrefaites, le M!" de Rivière, aide de camp du C* d'Ar- 
tois, arrivait au quartier général de Belleville, le 14 mai 1795. 
Le traité de La Jaunais dérangeait les combinaisons de l'Angle- 
terre. Que lui importaient, à elle, les douleurs et les sacrifices 
sans compensation de la Vendée? Il fallait la guerre au Cabinet 
britannique : le Cabinet brilannique s'élait mis à l'œuvre. Dans 
la proclamation rédigée par Carnot, el adressée aux frères égarés 
des provinces de l'Ouest, l'Angleterre avait lu des menaces dont 
ses premières perfdies envers les royalistes devaient lui faire 
craindre la réalisation, 

« Qu'une guerre à mort, disait la Convention, passe enfin avec 
tous ses fléaux des bords de la Loire aux rives de la Tamise. » 

Ces menaces, dont une intelligente union rendrail l'effel si 
terrible, effrayérent Pitt. Ge ministre senlil qu'un gouvernement 
français, auquel se rallieraient les Blancs et les Bleus, était le 
plus dangereux des ennemis ; il ne restait plus à la Grande- 
Bretagne qu'à rompre une paix qui, pour elle, élail un signal de 
guerre. Alors, celte puissance se décida à promettre Lout. ce que 
les princes émigrés pouvaient exiger au nom de leurs lidèles de 
l'Ouest, et ses promesses furent sérieuses, car ses intérêts étaient 
engagés. 
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L'agence de Paris était contraire cependant aux désirs el aux 
calculs de l'Angleterre ; cet instinel louL nalional sera peul-être 
sa seule excuse devant l'histoire. L'agence de Paris adressail 
aux princes des dépêches où les ruses du Foreign-Office sont 
percées à jour 

a Pitt, disait-elle, dans la première, dalée du 10 mai 1795, 
veut bien consummer la ruine de la France, mais ilne songe pas 
au rétablissement des Bourbons. Il joue les princes comme il 
a joué la Vendée au siège de Granville. Ne vous confez à lui 
qu'avec réserve. Charelle nous écrit qu'il ne veut plus entendre 
parler de l'Angleterre, el qu'il aime mieux, plutôt que d'être sa 
dupe, rester dans une éternelle inaction. 11 faut donc l'engager 
de telle sorle qu'elle ne puisse reculer au moment décisif. 1] faut 
la forcer à nous servir ou à se prononcer contre nous. » 

Lorsque le Cabinet de Saint-James eut dissipé les soupçons 
que tant d'avis faisaient nalre dans l'esprit des émigrés à 
Londres, il proposa d'opérer sur les côtes du Poilou une des- 
cente qui devait raviver la guerre et procurer aux Blancs assez 
de ressources pour la continuer avec succés. Ces offres furent 
agrées par les princes, qui chargérent le M" de Rivière d'en 
communiquer la nouvelle à Charette et à Stofflet. Cetie expé- 
dilion, d'abord préparée pour agir de concert avec Charetle, 
fut bientôt après décidée sur un autre point du littoral insurgé : 
un résolut de la diriger sur Quiberon. C'esL dans le troisième 
volume de cette histoire, spécialement cunsacré à la Chouan- 
nerie, qu'elle aura sa place naturelle. 

La mission de Rivière n'avait plus pour but que d'inviter Cha- 
relle à produire une heureuse diversion; il devail aussi tächer 
de réconcilier ce dernier avec Stofflet. Le général se montra 
fruissé de la préférence accordée à Puisaye; mais, faisant taire 
ses susceplibilités devant les motifs de tout genre que Rivière 
lui déduisait pour soutenir le plan adopté, il promil son actif 
concours « dans le cas probable où, éerivail-il au C'* d'Artois, 
la République violerait les conditions de paix qu'elle lui avait 
uffertes, et qu'il avail acceptées. 

Lorsque le M° de Rivière parla d'un rapprochement devenu 
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nécessaire entre les deux chefs de la Vendée, Charette, qui en 
sentait l'importance, accéda au désir exprimé par le C* d'Artoi 
Une entrevue fut indiquée au quartier général de Sapinaud. 
Après des explications offertes el reçues avec franchise, Cha- 
rette tendit la main à Stofflet. 

« On a essayé, dit-il, de nous séparer dans des intentions 
que je n'approfondis point. De noire union dépend l'avenir de 
la monarchie; que celte union soil sincère, et, s'il faut encore 
combattre, ne combaltons que la République. » 

Stofflet se montra heureux de cel accord. Pour le cimenter, 
il livra à son émule le divisionnaire Delaunay, qui, au moment 
de la pacification, avait cherché à soulever l'armée du Bas-Poitou 
et à l'entrainer dans une inutile résistance. 

Delaunay paraissait bien coupable aux yeux de Charette, 
var ce que le général amnistiail le mains, c'élail linsubordi- 
mation. À peine Delaunay est-il rendu à Belleville, qu'une 
Commission militaire se voit installée pour le juger; il fut 
déclaré traître el exécuté. C'était un homme de faible com- 
plexion, mais aussi audacieux qu'intrigant. Fait prisonnier à la 
bataille de Laval, où il servait parmi les républicains, il s'était 
attaché à la Grande Armée. Après sa dispersion, il avait rejoint 
les divisions de Charelle. Delaunay étail brave, mais de cetle 
bravoure fanfaronne qui ne va pas à la Vendée, et qui a ses 
jours d'inégalité. Il n'appartenait ni au Poitou ni à l'Anjou par 
sa naissance, il se disait gentilhomme normand ; el, au scandale 
de tous, il aflichail un luxe d'athéisme qui fit regarder sa mort 
comme une justice du ciel et une satisfaction accordée à la 
mémaire de Joly, accusé el dépouillé par lui. 

Stofflel ne récluma pas contre une exécution dont lui-même 
avait pris l'iniliative sur Prudhomme. Oceupé à tirer le parti le 
plus avantageux de la paciication, il rétablissait le bon ordre 
dans son armée; il organisail, il disciplinait ses divisions. Ainsi 
que Charette, il s'eflorcail par tous les moyens licites d'em- 
nécher les denrées du Bocage d'aller servir à l'approvisionnement 
des villes. Quelques convois furent même interceptès par dé 
Lruc du Cléré, ayant la direction du cantonnement le plus rap- 
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proché de Nantes. Ces rencontres partielles révélaient un état 
permanent d'hostililés. La mission de Rivière, les menées des 
agences royalistes, les courses à travers la Bretagne et la Vendée 
des émissaires de Puisaye, se préparant ostensiblement à 
l'expédition de Quiberon, ne pouvaient guère laisser de doute 
dans les esprits. Cependant, Charette et Slofflet niaient toute 
participation à ces mouvements. Tranquilles à leurs quartiers 
généraux respectifs, ils se faisaient une loi de suivre de point 
en point chaque article du traité. Canclaux lui-même, dans un 
rapport sur l'état du Bocage, adressé à la Convention, rend 
ainsi hommage à la sagesse de leurs mesures : 

« La Vendée, mande-l-il le 28 mai 1795 (9 prairial an III), 
est aussi calme que possible après l'affreuse épreuve à laquelle 
on l'a soumise. Les chefs et les paysans n'aiment pas plus la 
République qu'avant la paix; mais le plus grand nombre, qui 
est toujours armé, même en lravaillant à la terre, ne pense pas 
à reprendre les hostilités. Tous redemandent leurs prêtres et 
leurs églises; quelques-uns parlent des indemnités qu'on doit 
leur accorder; je erois qu'il serait urgent d'en payer une 
partie. » 

La Convention n'en jugea pas ainsi. Malgré les répugnances 
de Canclaux, elle résolut d'établir un poste à La Mothe-Achard : 
c'était une infraction au lraité; Charetle réclama vivement. Un 
prêtre apostat, nommé Gandin, qui représentait la Vendée à la 
Convention nationale, arriva en mission aux Sables-d'Olonne. 
Excilé par ses haines individuelles el par celles des réfugiés 
patriotes, ce prêtre se montrait opposé à loute idée de paci- 
fication. Le Comité de Salut public l'avait pourtant envoyé 
dans l'Ouest pour veiller à l'exécution du trailé. Sa parole seule 
devenait une déclaration de guerre. Aux justes plaintes de 
Charette, il n'eut à répondre que par des meuaces; il écrivil 
méme au général Canclaux d'enlever le chef royalisle de ses 
cantonnements. Canclaux répliqua au conventionnel : « Je 
respecte beaucoup vos ordres, mais je respecte encore plus les 
traités. » Celle luyale déclaration d'un soldat sauva Charetle, 
muis elle n'arréla pas Gaudin dans ses actes hostiles. A peine 
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eut-il fait établir un poste à La Mothe-Achard, que les Bleus, 
encouragés par ses discours, ne se firent point scrupule de 
parcourir les campagnes et de renouveler sur leur passage 
les exactions dont ils n'avaient point perdu l'habitude. Les 
Vendéens n'y opposèrent d'abord que la patience; mais, ne 
voulant pas toujours être victimes sans représailles, ils se 
placérent bientdl en embuscade el tuèrent les soldals isolés qui 
s'éloignaient de La Mothe-Achard. Un capitaine de paroisse, 
nommé Goulepeau, avait réuni quelques-uns des siens dans les 
environs de La Garnache: ils furent tous enlevés, conduils à 
Nantes, et accusés de rassemblement illégal. 

C'était par de tels actes que la Révolution cherchait à se faire 
aimer. De La Bouëre fut arrêté dans son château par dix gen- 
darmes; il devait êlre très compromis, il était brave et chéri 
des paysans. René Véron, laboureur, de la paroisse de Névy, 
avait fait la grande guerre en qualité de lieutenant de cavalerie, 
et, retiré chez lui, il se livrait à ses occupations agricoles. A la 
nouvelle de l'arrestation de La Bouëre, Véron part, accompagné 
d'un seul Vendéen. Le soir, il arrive auprès du château, el 
comme s'il avait à sa suite une troupe nombreuse, il fait à 
haule voix divers commandements suivis de plusieurs coups de 
feu tirés par les deux Blancs. À ces décharges mullipliées, les 
dix gendarmes se croient surpris. Craignant d'êlre altaqués, ils 
fuienl en Loule hâte. 

Allard, l'aide-de-comp de La Bochejaquelein, était venu après 
la mort de son général servir dans l'armée de Charette. Celui-ci, 
qui appréciait le courage et les lalents de ce jeune homme, 
l'avait mis à la tête de l'ancienne division de Joly. I campail 
près de La Mothe-Achard et n'avait jamais refusé, depuis la paix, 
de fraterniser avec les Bleus, c'est-à-dire de les visiter el de 
recevoir leur visile. 

Le 18 juin 1795, plusieurs officiers républicains, gaidés par 
l'adjudant général Cortez, arrivent à son camp et lui demandent 
à diner. Le repas ful gai. Quand l'heure de se retirer sunna, ces 
officiers proposent à Allard de monter à cheval el de les 
reconduire jusqu'à une certaine distance. Le Vendéen accepte 
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cette invitation el part avec eux. Tout d'un coup, ils se jettent sur 
lui, le désarment, lui annoncent qu'il est prisonnier de guerre, 
et que, sans autre formalité, il va être écroué au château de 
Saumur. Ce qu'ils disaient s'exécute sur-le-champ. Charette 
expédie aussitôt une ordonnance au général Canclaux, qui, ayant 
les mains liées par le conventionnel Gaudin, ne put donner 
une réponse favorable. Cet enlévement était le plus plausible 
de tous les motifs pour courir aux armes. 
Charette le 
A part ce motif, il en existait un 
autre bien plus grave et qui, les clauses 
secrètes du trailé de La Jaunais étant 
authentiques, ainsi que cela a été 
démontré dans celle histoire, devait 
inévitablement soulever le Bocage. On 
sait que le gouvernement républicain 
s'était engagé à remettre à Charette, le 
25 prairial (13 juin), le jeune roi, laissé 
par la Convention à la brutalité du cor- 
“onnier Simon. Cet enfant, dont la des- 
tinée fut si lamentable, et que la Révo- 
een lution sacra roi par toutes les douleurs 
du martyre, était, avec sa sœur, impa- 
liemmentattendu en Vendée. Les traditions populaires constatent 
encore celle impatience. Mais, le 22 juin de la même année 1795, 
Charette publiait, el les généraux et officiers des armées d'Anjou 
etde Bretagne signaient, une adresse aux provinces insurgées. Dans 
cetle adresse, qu'aucun historien n'a encore citée, surgissent de 
graves impulations, des délails officiels, garantis sur la parole 
d'honneur de lous les Vendéens. Ce document, aussi curieux 
pour l'histoire des guerres de l'Ouest que pour les annales de la 
France, renferme un exposé si clair, si vrai de celle question 
principale, eL une si magnifique profession de foi royaliste, que 
nous le regardons comme indispensable pour expliquer ce que 
la Révolution a toujours cherché à obscurcir ou à nier. 
Le voici dans toule son étendue : 
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« Nous devons à notre Dieu, à notre roi, à nos braves cama- 
rades, à nos amis, à nos frères, à lous les Français; nous devons 
à l'Europe entière, qui a les yeux fixés sur nous, la juslifieation 
ou, pour mieux dire, l'exposé de notre conduite. Nous allons le 
lracer avec cetle loyaulé, avee cet honneur, avec cet amour de 
là patrie, qui ont constamment dirigé nos actions et animé nos 
efcrts. Dieu nous est témoin que la vérité respire dans toutes 
n08 paroles. 

» Dieu très haut, très puissant, très miséricordieux, les fidèles 
et religieux habitants de la Vendée Le rendent de très profondes 
actions de grâces pour les succis dont tu as couronné leurs 
eforts; ils remercient ta bonté ineffable de les avoir soustraits 
à fa férocité des députés de la Convention soi-disant nationale, 
ces hommes sacrilèges et pervers qui ont établi leur domination 
sur le sang de tous les Français et la dévastation de toutes les 
propriétés. Les fidèles et religieux habitants de la Vendée 
bénissent la Providence infinie de leur avoir donné assez de 
prudence pour éviter les pièges des assassins, assez de forre 
pour repousser leurs soldats. Dieu éternel, protecteur des 
empires, soutien de la justice et de la vertu, les habitants de la 
Vendée placent en Loi loutes leurs espérances; ils se prosternent 
au pied de ton trône; et, pour prix de leurs souffrances, ils le 
supplient d'accorder la paix el le bonheur aux Françai 
d'accorder le pardon el les remords à leurs assassins. 

» Frères el camarudes, la pulitique exige souvent un secret; 
elle prescrit souvent des démarches que le cœur de l'homme 
honnèle réprouverait avec indignation si le bunheur de ses 
semblables ne devait pas en être le prix, s'il y avait un autre 
mayen de l'oblenir, et s'il ne fallait pas quelquefois employer 
le crime lui-même à réparer les maux qu'il a faits. 

» Telle est, frères et camarades, la condition malheureuse de 
l'homme, qu'il est souvent vbligé de parler à un scélérat le lan- 
grge de l'honneur, pour empêcher ce scélérat de plonger ses 
mains dans le cœur de ses frères. 

» Nous allons dance vous dévoiler ce qu'il est important que 
vous sachiez aujourd'hui, ce qu'il eût élè dangereux de vous 
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découvrir plus tôt. Nous allons vous faire connaitre les motifs 
qui nous avaient engagés à conclure un traité où nous avons 
mis de notre côté la religion, l'honneur el l'amour de la patrie, 
où les députés de la soi-disant Convention nationale n'ont 
apporté de leur côté qu'impiété, fourberie, parjure et projets 
d'assassinal. 

» Le sang français coulait depuis longlemps; chacune de 
nos victuires était pour nous un jour de deuil, chaque triomphe 
faisait couler nos larmes; mais, forcés de défendre nos droits 
les plus sacrés contre des brigands altérés de noire sang, nous 
nous trouvions dans l'affreuse nécessité de combattre contre 
nos frères, que des tyraus impitoyables forçaient à inonder nos 
provinces, Vous l'avez vu vous-mêmes, et, depuis deux années, 
on voulait nous défendre d'adorer le Dieu de nos pères, on 
avait assassiné notre roi, on avait massacré nos femmes, égorgê 
nos enfants, incendié nos propriétés, et notre patrie ne devait 
plus être que notre tombeau. Des scélérats, semblables en tout 
à ces esprits infernaux qui se soulèvent contre l'Être suprême, 
des svélérats souillés de tous les crimes et jaloux d'en com- 
mettre encore davantage, pour étouffer, s'il était possible, 
jusqu'à leurs remords; des scélérals qui avaient usurpé le trône 
de nos rois, avaient ordonné dans leur barbare délire que la 
flamme et le fer seraient portés dans nos paisibles demeures. 
Nous adorions tous le Dieu qui créa le ciel el la terre, et la soi- 
disant Convention ne reconnaissait un Dieu que pour l'outrager; 
nous aimions le monarque qui nous appelait ses enfants, et qui 
jamais ne délournait ses regards hienfaisants de dessus nos 
chaumières, et la soi-disant Convention l'avait assassiné avec 
une barbarie, avec une lécheté dont aucun peuple du monde 
n'avait encore souillé ses annales. 

» Vous avez vu avec quelle infatigable barbarie la soi-disant 
Convention à porté la désolation dans nos campagnes! Elle a 
ordonné que vos chaumières seraient incendiées, que vos 
enfants scraient massacrés sur le sein de vos femmes expirantes ; 
elle a arraché vos forêts, lari vos fontaines : elle eût creusé le 
sol sur lequel vous avez pris naissance; elle eût plongé dans les: 
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abimes de la mer, la terre qui vous a vus naître, si Dieu lui- 
même n'avait pas permis que les plus infâmes, les plus bardis 
des scélérats Lrouvassent dans notre courage des bornes placées 
devant leurs crimes. 

» Les scélerats, le croiriez-vous ? les dépulés de la soi-disant 
Convention avaient envoyé du poison pour être jeté dans les 
fontaines : c'est quinze jours avant la signature du traité de paix 
que le soi-disant Comité de Salut public n'a pas craint de com- 
mettre celte dernière horreur. Le poison est là; c'est un de vos 
braves chefs, M. le V® de Scépeaux, qui en a intercepté l'envoi 
près de la ferme de Volfrèse, aux environs d'Ancenis. Les 
députés de la soi-disant Convenlion vous proposaient la paix, 
et ils prenaient toutes leurs mesures pour empoisonner vos 
familles, pour vous désarmer et vous faire assassiner ensuite 
le mème jour dans toute l'étendue du pays occupé par vos 
armes victorieuses. 

» Malgré d'aussi horribles trames, le désir d'épargne le sang 
français, l'espérance que la sui-disant Convention, en voyant 
l'inutililé de ses efforts et même de ses crimes, consenlirail 
enfin à nous rendre de bonne foi notre Dieu et notre roi; ces 
motifs si puissants nous déterminèrent à écouter des proposi- 
tions de paix. En alliant la prudence et la force avec la clémence 
et la justice, nous nous flatiämes que nous parviendrions à 
ramener la paix dans ces proviuces, à ouvrir les yeux du peuple 
français et à rétablir sans effusion de sang les autels de notre 
Dieu et Le trône de notre roi. 

» À ces considéralions, vos chefs, investis de toule votre 
confiance et sûrs de ne puint êlre désapprouvés par M. le 
régent et M. le lieutenant général du royaume, ouvrirent des 
négociations. 

» Le plus pénible de tous les efforts que nous avons faits 
depuis deux années pour vous venger, pour vous défendre, à 
été de recevoir au milieu de nous ces assassins sacrilèges, dont 
les mains dégouttaient encore dn sang de vos femmes et de vos 
enfants. Mais le bien de la patrie l'ordonnail, nous ayons cun- 
senii à entendre vos bourreaux. 
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» Nous vous avons fait connaitre dans le temps les condi- 
ions que nous imposimes à celle époque à la soi-disant Conven- 
lion; mais nous ne pûmes vous dire alors les conditions 
secrèles auxquelles elle s'obligea, conditions sans lesquelles les 
soi-disant représentants du peuple n'eussent jamais approché 
de vos drapeaux. Nous vous avons même laissé supposer que 
ces conditions seraient beaucoup plus avantageuses el d'une 
plus prompte exécution que vous ne l'imaginiez. Nous élions 
forcés d'avoir recours à cette espèce de dissimulation pour 
assurer le succès de nos démarches. Il dépendait surtout du 
secret. Aujourd'hui, ce succès, notre gloire, notre existence, le 
salut de la France entière, dépendent de la publication des 
vérités que vous allez entendre. 

» Le soi-disant Comité de Salut publie nous fit promettre 
soleunellunent, par l'organe de ses envoyés, que la religion 
catholique et la monarchie seraient rétablies en France, avant 
le {°' juillet. Sur la défiance que nous inspirait une époque 
aussi éloignée, nous ne voulions ni suspendre les hostilités ni 
entrer en accommodement; mais les soi-disant représentants 
du peuple nous représentérent et ils nous persuadérent « que, 
pour amener l'opinion publique au retour des choses que nous 
désirions, pour ne laisser aucune ressource el même aucun 
espoir aux Jacobins, il fallait préparer la nation à demander 
elle-même la royauté; que des invitations secrêtes seraient 
faites à cet effet dans tous les déparlements; qu'on était sûr 
qu'elles seraient favorablement accueillies, el méme avec enthou- 
Siasme; que, dans le cas contraire, ce qu'on supposait à peine 
possible, le Comité de Salut public s'engagerail à faire remettre 
entre les mains des chefs vendéens Louis XVII et sa sœur, le 
13 juin (25 prairial), pour tout délai; que le Comité de Salut 
public s'engagerait également à déclarer la religion catholique 
la religion dominante de l'État: qu'il rappellerait Lous les Fran- 
sais émigrés depuis le 14 juillet 1789, el qu'il donnerait des 
ordres secrets aux administrateurs des départements frontières, 
afin de faciliter aux princes français les moyens de se rendre 
dans le Poitou, l'Anjou et le Maine, sous la condition expresse 
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que les Vendéens n'inquiéteraient en aucune manière dans cette 
partie, non plus que les Chouans dans la Bretagne et la Nor- 
mandie, les individus qui traversaient le pays, munis de passe- 
poris du Comité de Salut public, et que ces individus pourraient 
arriver sans obstacles soil à La Rochelle, soit à Brest, soit à 
Nantes, soit à Cherbourg. 

» Telles furent les promesses failes solennellement, au nom du 
soi-disant Comité de Salut public, par les onze représentants du 
peuple. Ce sont là des conditians que vous êtes venus nous offrir 
dans nos foyers, représentants du peuple, fourbes el trompeurs. 
ce sont là les propres paroles que trois d'entre vous avez pronon! 
cées à demi-lieue de Nantes, dans notre avant-dernière entrevue. 
Nous le jurons à la face du Dieu de vérité, el nous le prenons à 
lémoin de la vérité de ce que nous avançons aujourd'hui. 

» Une heure seulement avanl la signature du trailé de paix, il 
fuLconvenu que les conditions ci-dessus rapportées demeureraient 
comme clauses et articles secrels, afin de préparer les esprits, el 
qu'on parvint à amener l'armée républicaine à désirer l'exécution 
de ces clanses, pour ainsi dire sans se douter qu'elles eussent 
lieu. 

» Mais Dieu, qui dirige Loutes nos démarches, Dieu, qui lit dans 
Vâme des méchants les plus cachés, ne permiL pas que nous ajuu- 
lassions une foi aveugle à leurs promesses. Il répandit dans notre 
Conseil le courage de la prudence, après nous avoir si souvent 

ordé celui de la force. Nous stipulimes que nous resterions 
armés sur nolre lerriloire, et que nous conserverions lous les 
signes de ralliement sous lesquels nous avions combattu jusqu'à 
ve jour. Les soi-disant représentants du peuple nous leissèrent les 
maîtres d'agir avec les Vendéens et les Chouans de la manière 
que nous eroirions la plus convenable à l'intérêt général. 

» Quelle était notre joie à cette époque de penser que le repos 
allait enfin être rendu à notre patrie, que nos vieloires devaient 
opérer sa délivrance, et que le sang répandu par nos mains était 
consacré à rétablir le enlle de notre Dieu el le trône de notre 
roi! L 

» Nous nous confinnämes encore davantage dans celle espé- 
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rance si doucs par l'assurance formelle qui fut donnée le 28 avril 
par les soi-disant représentants du peuple. Ils observèrent à 
M. de Guerville, que nous envoyämes auprès d'eux à l'effet de 
leur représenter combien il élait nécessaire pour l'observation 
du traité, que l'armée calholique et royale de Brelagne fi exécuter 
les jugements du Conseil militaire; ils lui observèrent que les 
démarches publiques auxquelles ils se détermineraient ne devaient 
nous inspirer aucune crainte, puisqu'elles n'auraient pour objet 
que de préparer plus sûrement l'exécution des articles secrets. 
M. de Guerville nous rapporla cet écrit, qui semblait exiger une 
confiance entière de nolre part : 

« Les articles dont l'exécution définitive est fixée au 25 prairial 
prochain auront leur plein et entier effet. Le Comilé de Salut 
public prend les mesures nécessaires à cet égard. Les sacrifices 
qu'il est forcé de faire aux apparences ne le rendent que plus 
scrupuleux à lenir les paroles données : elles seront religieuse- 
ment gardées. 





» Signé : Gnrnon, Gurnueur, GuEsno. 
m Rennes, 9 urëaf un [IT (28 avril 4795). » 


» Le 27 mai, sur quelques indices qui nous firent craindre que 
le soi-disant Comité de Salut public ne cherchät à éloigner l'ob- 
servation du traité conclu, nous envoyämes M. de Chastellier 
à Paris, après en avoir communiqué le 21, au soi-disant repré- 
sentant du peuple Grenon. Nous chargeñmes M. Chastellier de 
demander l'élargissement provisoire du ro, tant pour nous con- 
vaincre de la sincérité des promesses failes par le soi-disant 
Comité que pour faciliter le moyen de faire sortir de la capitale 
cel augusle enfant et sa sœur, qu'une garde nombreuse enlou- 
rait au Temple. 

» Le 4 juin de la même année, il fut convenu que Louis X VII 
et sa sœur seraient conduits le lendemain à Saint-Cloud. Doulcel, 
Tüllien, Cambacérés, Treilhard, Rabaut, Sieyès, Rewbell, Gillet 
el Roux ensiguérent la promesse, M. Chastellier, que les membres 
du soi-disant Comité de Salut public eherchèrent à retenir 
quelques jours à Paris, alin qu'il jugeät par lui-même de la 
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loyauté avec laquelle ils procéderaient, quitta Paris lesoir même, 
d'après les ordres qui lui avaient été donnés d'être de relour 
le 7 au plus tard. Il arriva ici Le 8 au matin. Nous nous dispo- 
sâmes aussitôt à concerter avec les représentants du peuple les 
moyens d'envoyer des personnes d'une fidélité et d'une bravoure 
éprouvées dans les environs de Saint-Cloud. 

» Dans ce même moment, Louis XVII expirait dans la prison 
du Temple; dans ce même moment, des ordres sécrets étaient 
donnés pour faire avancer des troupes dans nos provinces ; dans 
ce même moment, on méditait l'arrestalion de vos chefs, le 
massacre de vos femmes et de vos enfants. La lettre suivante, 
que nous avons interceptée le 10, auprès de Châleau-Giron, met 
à découvert la profunde scélératesse du soi-disant Comité de 
Salut public. Cette lettre sera un monument durable de la plus 
atroce perversilé. Vous allez connaitre, braves Vendéens et 
Chouans, les hommes qui nous offraient la paix, les hommes qui 
règnent aujourd'hui sur notre malheureuse patrie et qui la 
tiennent enchainée, les hommes qui ont assassiné deux rois de 
France en moins de Lrois années. » 





Lettre écrite par sept membres du Comité de Salut public 
au représentant du peuple Guesno. 


«IL est impossible, cher collègne, que la République puisse se 
maintenir, si la Vendée n'est pas entièrement réduite sous le joug. 
Nous ne pouvons nous-mêmes croire à notre sûreté que lorsque 
les Brigands qui infesteni l'Ouesi depuis deux années auront ét 
mis dans l'impuissance de nous nuire el de contrarier nos pro- 
jels, c'est-à-dire lorsqu'ils auront été exterminés. C'est déjà un 
sacrifice trop honteux d'avoir été réduits à traiter de la paix avec 
des rebelles, ou plutôt avec des scélérats dont la très grande 
majorité a mérité l'échafaud, Sois convaincu qu'ils nous délrui- 
raient si nous ne les détruisions pas; ils n'ont pas mis plus de 
bonne foi que nous dans le traité signé, et il ne dit leur ins- 
pirér aucune confiance dans les promesses du gouvernement. Les. 
deux partis ont ransigé, sachant bien qu'ils se trompaient. C'est 
après l'impossibilité où nous sommes d'espérer que uous pour- 
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rons abuser plus longlemps des Vendéens, impossibilité égale- 
ment démontrée à tous les membres des trois Comités, qu'il faut 
chercher les moyens de prévenir des hommes qui ont autant d'au- 
dace el d'activité que nous. Il ue faut pas s'endormir, parce que 
le vent n'agile pas encore les grosses branches, car il esl bien 
prûs de souffler avec violence. Le moment approche où, d'aprés 
l'article ? du traité secret, il faut leur présenter une espèce de 
monarchie el leur montrer ce bambin pour lequel ils se battent. 





7 Alban Dar.) 


« Énieave-Martns PANNAL, die La Ruine », dpé de ÿ4 an 
de Colt, as nue ceudiemne, autenremagor. » De face et de prof 





1 serait trop dangereux de faire un tel pas; il nous perdrait sans 
retour, Les Comités n'ont trouvé qu'un moyen d'éviter cette dif- 
ficulté vraiment extrême; le voici : la principale force des Bri- 
gands est dans le fanatisme que leurs chefs leur inspirent; il faut 
les arrêter, et dissoudre ainsi d'un seul coup cette assuciation 
monarchique qui nous perdra, si nous ne nous hâtons de la pre- 
venir. Mais il ne faut pas perdre de vue, cher collègue, que l'opi- 
nion nous devient chaque jour encore plus nécessaire que la 
force: il faut tout sacrifier pour mettre l'opinion de notre côté. 
Il faut supposer que les chefs insurgés ont voulu rompre le traité, 
se créer prinens des départements qu'ils ocenpent; que ces chefs 
uat des intelligences avec les Anglais; qu'ils veulent leur ouvrir 
la côte, piller la ville de Nantes, et s'embarquer avec le fruit de 
leurs rapinés. Fais intercepter des courriers porteurs de sem 
blables lettres, crie à la perfidie, el mets surtout dans ce premier 
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moment une grande apparence de modéralion, afin que le peuple 
voie clairement que la bonne foi et la justice sont de notre côté. 
Nous te le répétons, cher collègue, la Vendée détruira la Conven- 
tion si la Convention ne détruit pas la Vendée. Si 1u peux avoir 
les onze chefs, le lroupeau se dispersera. Concerle-toi sur-le- 
champ avec les adminisirateurs d'Îlle-et-Vilaine. Communique la 
présente, dès sa réception, aux quatre représenlants de l'arron- 
dissement. 11 faudra profiter de l'étonnement et du décourage- 
ment que doit produire l'absence des chefs, pour opérer le 
désarmement des Vendéens et des Chouans; il faut qu'ils se 
soumetlent au régime général de la République où qu'ils 
périssent : point de milieu ; point de demi-mesures, elles gâtent 
tout en révolution. IL faut, s’il est nécessaire, employer le fer et 
le feu, mais en rendant les Vendéens coupables aux yeux de la 
nation du mal que nous leur ferons. Saisis, nous te le répétons, 
cher collègue, les premières apparences qui se présenteront pour 
frapper le grand coup, car les événemenis pressent de toutes 
parts. Tu peux avoir pleine confiance dans Guilbert, il est jeune, 
mais sensé : il nous esl d'ailleurs entiérement dévoué. 

» Nous avions pensé le mander à Paris; mais nous avons 
ensuite jugé qu'il valail mieux, pour ménager les apparences, 
que tu ne te déplaçasses pas. Accuse sur-le-champ l'arrivée de 
Guilbert, quoique nous ne présumions pas possible qu'il soit 
intercepté. Nous le faisons passer par Alençon; il y verra 
Arthaud. Il te suflira de nous dire : J'ai reçu la proclamation 
relative aur subsistences. L'hypocondre voulait demander ton 
rappel : il craignait que lu n'eusses pas assez d'activité el de 
prudence; je l'ai rassuré. Prends garde aux menées de Louvet; 
iL est vendu aux restes orléaniques, et la guenon d'ambassadrice 
en dispose en plein : nous le surveillons: mais il intrigue acti- 
vement dans Ja Mayenne et dans la Loire-Inférieure. Boissy 
adopte toutes ces mesures; il sent l'urgence. ais-nous part de 
ce que tu peux faire sur-le-champ, afin que cela concorde avec 
les mesures que nous allons prendre ici. 

» Le mot subsistances sera pour les chefs, celui de troupeau 
pour les armées. Emploie le mot tranquillité pour celui arrestu- 
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tion. Lazare se tiendra dans une position respectable, il aura 
tous les moyens nécessaires; il a des ordres pour recevoir les 
tiens. Adieu, cher cullègue : salut et fraternité. 
» Signé : Tauex, Trenxann, Sievès, Douicr, 
» Rataur, Manec, CanBacÉREs. 


» Paris, LR prairial an UE (6 j 





A7. 


« Vous le voyez, braves camarades, le crime se dévoile 
aujourd'hui dans toule son horreur. La soi-disant Convention, 
n'ayant pu nous vaincre, a cherché à tromper notre bonne foi, 
à abuser de noire luyautë. Elle nous portait des paroles de paix, 
et elle ardonnait des assussinals; elle parlait de justice et médi- 
tit le crime; elle s'était engagée à remeltre entre nos mains 
notre roi et sun auguste sœur, et notre roi expire dans sa prison. 
Nous ne vous dirons pas que les hommes qui ont assassiné 
Louis XVI aient attenté aux jours de Louis XVII, nous n'avons 
aucune preuve certaine pour l'avancer: mais il est bien difficile 
de ne pas le cruire, lorsqu'on voit cel enfant périr le 8 de ce 
mois, tandis que le 4 on avait promis à M. de Chastellier qu'on 
allait le transférer à Saint-Cloud, ét qu'on ne lui avait pas même 
Rissé soupçonner que le roi ft allaqué de cetle maladie qu'on 
dit avoir terminé ses jours. 

» Ea attendant que la vengeance divine punisse les auteurs 
de tant de forfaits, et qu'elle fasse une justice éclatante des 
scélérats qui ont plongé la France dans cet ablme de malheurs 
prêt à l'engloutir, il est de noire intérêt le plus pressant, comme 
de notre devoir, de pourvoir à notre défense et d'employer tous 
les moyens dont nous pouvons disposer pour nous préserver de 
la rage de ces hommes pervers qui sacrifient out à leur ambi- 
tion el à leur eupidité. 

» Braves camarades, nous n'avons ni paix ni trêve à atlendre 
de la soi-disant Convention, il ne nous reste que la vicloire ou 
la mort. 

» Si nous sommes destinés à succomber, que noire dernier 
soupir soit du moins utile à notre patrie; et si nous ne pouvons 
la délivrer, que notre exemple lui apprenne qu'elle ne peut 
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goûter quelque repos, qu'elle ne peut jouir de l'abondance et de 
la paix que lorsque les députés de la soi-disant Convention 
seront expulsés de son sein. 

» Braves camarades, épargnons le sang français ; c'est le vœu 
de plus ardent de notre roi. Implorons le Dieu de bunté, afin qu'il 
verse sa lumière dans le cœur de lous les Français, qu'il les 
ramène sous l'empire de la raison et de la justice, et que, 
rénnissant ainsi tous les enfanis de sa famille immense, il les 
fasse jouir de l'abondance el de la paix. 

# À ces causes el considérations, nous déclarons, à la face du 
ciel, que nous ne considérons comme lyrans et ennemis de notre 
patrie que les députés de la soi-disant Convention; que si nous 
sommes dans l'afreuse nécessité de repousser les aitaques des 
soldats que celte assemblée sacrilège et usurpatrice forcera à 
s'avancer dans nos contrées, nous ne cesserons jamais de les 
£onsidérer, de les aimer comme nos compatriotes eL nos frêres, 
en opposant une légilime mais douloureuse défense à leurs 
efforts; que nous préviendrons eonslämment, et par tous les 
moyens qui pourront dépendre de nous, l'eflusion du sang et le 
pillage des propriétés; que nous recevrons avec transport tous 
les officiers, tous les soldats qui voudront concourir avec nous 
au rétablissement de la religion, de la royaulé, de l'ordre, des 
propriétés ; que tous les Vendéens ou Chouans qui se permettront 
d'allaquer où d'insulter le citoyen paisible, füt-il d'un autre 
parti ou d'une autre opinion que nous, seront punis suivant 
loute la rigueur des ordonnances militaires, et que nous ne 
puserons les armes que les intérêts les plus précieux et les 
motifs les plus sacrés ont mises dans nos mains, que lorsque la 
paix sera rendue à notre patrie, ou lorsque le dernier de nous 
aura péri en défendant sa religion et son roi. 

» Comme la soi-disant Convention s'empressera de dénaturer 
nos intentions, de calomnier nos sentiments et de nous prêter 
des vues qui ne furent et qui ne seront jamais les nôtres, nous 
devons, braves camarades, faire cannaïlre solennellement à la 
nation française quels sont nos principes el les molifs pressants 
qui nous inspirent. 
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5 LES ARMÉES CATHOLIQUES ET ROYALES DE LA VEND 
n ET DES CHOUANS 4 LA NATION FRANÇAISE » 





» Nous reconnaissons un seul Dieu, eréateur du ciel et de là 
terre : nous voulons vivre et mourir dans la religion catholique, 
apostolique et romaine, que nos pères ont professée. 

» Nous reconnaissons Louis-Stanislas-Xavier roi de France 
et de Navarre, et nous lui jurons foi, abéissance et fidélité pour 
nous et nos enfants. 

» Nous avons pris les armes pour défendre nos droits, nos 
propriétés, nos femmes, nos enfants. Nous ne poserons les 
armes que lorsque le gouvernement monarchique, qui à fait si 
longtemps la prospérité de la nation française el le bonheur 
de nos familles, nous aura été rendu. 

» Nous pardonnerons, comme nous pardonnons déjà à tous 
les Français que la séduction, l'ignorance ou la tyrannie out 
cantraints de se ranger sous les drapeaux sanglants de la Con- 
vention. Quoiqu'ils obéissent en esclaves aux plus atroces de 
tous les tyrans, et qu'ils viennent porter la désolation dans nos 
cuntrées, nous ne regarderons jamais ces Soldats comme des 
ennemis, mais cnmme des frères malheureux et égarés. Notre 
joie sera à son comble, lorsque nous pourrons les appeler du 
nom d'amis, et les recevoir en cetle qualité dans nolre sein. 

» Nous ferons observer avec la plus rigoureuse vigilance une 
discipline exacie et sévère dans tous les lieux de notre arrondis- 
sement. Quelles que soient les cruautés qu'exercent les satellites 
de la soi-disant Convention, notre soin le plus constant et le 
plus empressé sera d'en effacer la trace et jusqu'au souvenir, 
s'il était possible, dans tous les lieux où nous pénétrerons. 

» Nous n'avons point contracté et nous ne coniracterons 
point d'alliance avec la nation anglaise ni avec aucune des 
puissances coalisées, à moins que notre roi Louis XVIII ne 
conclue un traité avec elles. Alors res puissances seraient nos 
alliées, parce qu'elles seraient les alliées de notre souverain. 

» Nous ne laisserons pénétrer dans le pays occupé par nos 
armées aucunes troupes quelconques des puissances coalisées; 
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nous combattrions leurs soldats avec le même courage que nous 
avons combatiu les soldats deTallien, de Sieyès et Fréron, si les 
puissances coalisées voulaient débarquer sur nos côtes à l'effet 
de démembrér le royaume de France ou d'exciter du trouble 
dans ses provinces. Nous ne reconnaissons point et nous ne 
recoanaîtrons jamais de Convention ni d'Assemblée nationale 
en France, parce que nous ne voulons point nous rendre complices 
de lout le sang innocent répandu par les soi-disant députés du 
peuple français, et des brigandagés innombrables exercés par 
eux jusqu'à ce jour. Nous prolestons d'avance contre la Gonsti- 
tution ou le gouvernement que les soi-disant députés du peuple 
français vont donner à la France. 

» Nous sommes 1rop profondément pénétrés de l'esprit qui 
inspire notre roi Louis XVIII pour ne pas assurer au peuple 
francais que les abus qui s'étaient attachés à la monerchie fran- 
caise seront réformés avec soin: ces abus étaient une suite 
inévitable de la fragilité des institutions humaines, €, par 
conséquent, des vices des hommes. 

» Cest à la sagesse et à l'amour de Louis XVIIE pour son 
peuple qu'il appartient de corriger les abus, de les empêcher de 
renaître, et d'accorder à ses sujets Loute la liberté que la Consti- 
tution de la monarchie leur assure, en les faisant tous participer 
à ses bienfaits et en les admellant tous aux emplois ecclésias- 
tiques, civils et militaires. 

» Nous ne permettrons point la circulation dés assignats dans 
les contrées occupées par nos armées : nous ne reconnaîtrons 
jamais cette monnaie que pour une monnaie fausse el dont le 
gage prétendu a êté établi sur le brigandage, l'assassinat et la 
prescription. 

» Nous ne permettrans jamais, dans les contrées occupées par 
nos armées, qu'il soit porlé la moindre atteinte aux propriétés 
ue la maison et couronne de France, inaliénables, et dont le 
titre et le droit sont imprescriptibles. 

» Nous ne permelirons jamais, dans les contrées uccupées par 
nos armées, qu'il soit porté la moindre atleinte aux propr 
de l'Église et du clergé de France, qui sont le domaine du 
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pauvre, et dont le produit es1 nécessaire à l'entretien du culte 
et à celui de ses ministres, Nous ne permettrons point qu'il soit 
porté aiteinte aux propriétés des Français fidèles et amis de la 
patrie, qui n'ont quilté leur patrie que pour combattre la tyran- 
nie des Jucobins el la soi-disant Convention. 

» Nous nous engageons solennellementà faire tous les sacrifices 
qui pourront dépendre de nous pour consolider la dette de l'État. 

» Nous hypothéquons nos propriétés et celles de nos enfants 
à l'effeL de faire tenir envers tous les créanciersdel'État les enga- 
gements contraclés envers eux par les rois de France ou en vertu 
de leurs édits, octrois ou arrêts de leurs Conseils, et à l'effet de 
reconnaître el de rendre à chacun ce qui lui est légitimement dû. 

» Nous renonçons solennellement et à perpéluilé, pour nous 
et nos enfants, à loutes exemptions pécuniaires, à tous privi- 
ièges ou décharges quelconques qui pourraient nous être dus, el 
nous conlribuerons dans l'exacte proporlion de nos biens et 
facultés aux besoins et aux charges de l'État, ne voulant nous 
réserver que le droit de soulager la partie du pauvre peuple des 
imposilions qu'il était dans l'obligation d'acquitter. Nous com- 
bations pour rétablir le culte de la religion catholique, pour 
rétablir la royaulé, pour rendre les ministres de Dieu à leurs 
autels, pour remettre tous les Français en possession de l'héri- 
tage de leurs pères, pour faire jouir Lous les Français de la vés 
table liberté et du bonheur que donne un gouvernement stable 
et ennemi de la tyrannie. 

» Nous combattons pour soustraire toué les Francais à la 
tyrannie el au despotisme; nous ne souffrirons jamais que les 
abus de l'ancien régime renaissent. Les intentions de notre roi 
Louis XVII nous sont pleinement connues; il veut réformer 
tous les abus, et, en consullant les vœux que la nation française 
exprima dans les mandats el les cahiers qui furent dannés par 
loules les provinces aux députés, aux États généraux, notre roi 
Louis XVIII veul faire jouir la nation française de Lout le bon 
heur qu'elle-mème désira au moment de leur convocation. 

» A cet effet, nous invitons les braves soldats français, nos 
camarades el nos frères qui ont si courageusement repoussé les 
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armées ennemies, à venir se rallier à nous. Nous invitons les 
villes, bourgs et villages, à ouvrir leurs portes él à reconnaitre 
leur souverain légitime, Nous invitons les magistrats, les admi 
islraleurs et toutes personnes entre les mains desquelles résitle 
une portion de force et d'aulorilé, à les employer au rétablis- 
sement de la religion et de l'ordre, eL nous leur accorderons 
aide, assistance el protection pour garantir leurs personnes et 
leurs propriétés contre tous perlurbateurs de l'ordre public. 
Nous invilons tous les laboureurs, tous les cullivateurs eL Lous 
les artisans, à continuer leurs travaux précieux, el nous nous 
engageons à faire respecter leurs moissons, leurs héritages. 
leurs ateliers. 

» Nous déclarons ennemis et tyrans de la pairie des députés 
de la soi-disant Convention qui ont volé pour l'assassinat du 
roi Louis XVI, de glorieuse et sainte mémoire. Nous jurons de 
verser jusqu'à la dernière goulte de notre sang ou de ne poser 
les armes que lorsque les députés de la soi-disant Convention 
auront remis les rênes du gouvernement au souverain légitime 
que Dieu a donné à la France. 

» Tels sont les motifs qui ont dirigé les Vendéens et les 
Chouans jusqu'à ce jour; tels sont les principes que les Vendéens 
et les Chouans ne cesseront de professer. 

» Braves camarades, il ne nous resle plus qu'à invoquer le 
Dieu des combats, à lui demander qu'il nous dunne la force de 
venger ceux de nos frères qui on! élé si traitreusement oulragés 
et arrétés; à lui demander qu'il répande sa sainte bénédiction 
sur nos drapeaux, ét qu'il conserve les jours de noire roi et ceux 
de la famille royale. : 

» Jurons tous de répandre jusqu'à la dernière goulte de notre 
sang où de rétablir en France la religion, la royauté et l'ordre. 

» Fait au quartier général de l'armée de Charete, et publié au 
quartier général des armées de Stoflet, Sapinaud el Scépeaux, 
le 22 juin 1795, l'an premier du rêgne de Louis XVIII 

» Signé : Canerrs, Srorrcer, Scéveaux, SariNaur, Forestier, 

Durérar, Nicouas, La Rommr, Monnier, Goicanp, Ciaiox, 
Cat, elc., elc. » 
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Suivent plusieurs pages de signatures des principaux officiers 
des armées catholiques eL royales, tous Vendéens où Chouan 
Ce document est contresigné par l'abbé Bernier, commissaire 
général civil 

Jusqu'à présent, la lettre des représentants Tallien, Treilhard, 
Sieyès, Doulcet de Pontécoulant el Cambacérès élait seule 
connue; et, sur la foi du conventionnel Guesno, auquel elle était 
adressée, les historiens démagogues en avaient nié l'authenticité, 
sous prétexte qu'elle n'avait paru que dans les Mémoires de 
Cormatin. Or, disaient ces historiens, Désoteux, B* de Cor- 
matin, est un faussaire. Ce raisonnement n'avait rien de très 
concluant; mais ce n'est plus Gormatin qui, le premier, a publié 
cetle lettre, c'est Charette, et il l'a publiée dans le document qui 
vient d'être reproduit. Ce document, dont nous possédons l'ori- 
ginal, est dalé du 22 juin 1795. Ce n'est done pas Cormatin q 
a inventé cette lettre. Estce Clarette? Mais alors pourquoi, 
sous le coup d'une poignante aceusation, les représentants signa- 
{aires du traité de La Jaunais ou de la lettre à Guesno n'ontils 
pas immédiatement nié et les clauses secrètes dont arguent les 
chefs vendéens et les conséquences qui en découlaient? Pour. 
quoi, avec tous les moyens de publicité à leur service, n'ont-ils 
pas cherché à démontrer la fausselé de cette leltre et l'absurdité 
des impulations qu'elle renfermait? 

Afin de repousser d'une manière absolue les charges que celte 
adresse aux royalistes faisait peser sur la Convention, ses hislo- 
8 n'ont pas trouvé de meilleure raison que celle-ci : tous les 
conventionnels avaient participé à la chute du trône ou à ki 
mort de Louis XVL. Est-il probable qu'ils eussent consenti, deut 
ans aprés, à couronner son fils? Républicains, ils n'aspiraient 
qu'à sauvegarder la République. 

Si nous n'avions pas tant d'exemples de la mobilité des opi- 
nians, si tant de conversions subites ne venaient pas chaque 
jour effraçer la morale et dérouter les esprits politiques, si sur- 
tout, dans un chapitre précédent, celle histoire ne citait pas les 
artieles mêmes du traité secret conclu entre la République et 
Charette, articles empruntés aux Mémoires de l'empereur Napo- 
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léon, et que le conventionnel Boursault, loujours opposé à la 
paix avec la Vendée, nous a donnés à nous-même, nous pour- 
rions, comme les écrivains défenseurs de l'assemblée conven- 
tionnelle, nous pourrions nous élonner d'un pareil changement 
dans les idées, Mais, il faut l'avouer, la Révolution nous à hahi- 
tués à de si nombreux sacrifices volontairement faits à ses prin- 
cipes de liberté et d'égalité, elle a si souvent modifié ses exal- 
tations, elle a adoré tant de dieux, vu passer sur sa République 
tant de têtes couronnées qu'elle a flattées et servies, qu'il est 
bien difficile de prendre au sérieux un semblable argument. 

Nous croyons au républicanisme des ciloyens Sieyés, Camba- 
cérès, Treilhard, Tallien et Doulcel; mais s'ils ont pu l'abaisser 
sous le sceptre d'un despole, si même ils se sont résignés aux 
honneurs dont ce despote les chargeait, s'ils en ont mendié 
d'autres, ne sera-t-il pas permis à l'histoire de conclure que ce 
qu'ils faisaient par ambition de 1800 à 1814, ils ont bien pu être 
sens à l'essayer en 1795? 

Bonaparte, répondent leurs écrivains, était un enfant de la 
Révolution, el Louis XVIL un roi légitime, Cela peut être; mais 
Touis XVIII et Charles X furent aussi des rois légitimes, el 
n'a-t-on pes vu même des signataires de la lettre à Guesno offrir 
leurs services à ces deux princes ou se faire par eux nommer 
pairs de France? Fouché n'a-t-il pas été ministre de l'un, el 
Serail-il impossible de rencontrer des conventionnels courlisans 
«le l'autre? Les motifs allégués par les écrivains révolutionnaires 
ne peuvent donc pas supporter la discussion sur laquelle le docu- 
ment de Charette, de Stofflet et des autres chefs des deux rives 
de la Loire jette une si vive et si nouvelle lumière. C'est un fait 
désormais acquis à l'histoire; et, quand les avocats officieux ou 
vfficiels de la Convention niéraient encure la leure des sept 
représentants et les clauses seerêles du traité de La Jaunais. il 
n'en serait pas moins établi que Charette, que Stofflet et leurs 
officiers ant engagé leur honneur pour soutenir que tout cela 
était vrai. 

En dehors même des révélations faites par Bonaparte, il reste 
à savoir maintenant à la probité de quel parti il faut ajouter foi. 
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Est-ce aux Vendéens, qui sont morts enveloppés dans leur inalté- 
rable fidélité; aux Vendéens, qui vécurent pauvres en repous- 
sant les séductions impériales; aux Vendéens, qu'on cherchait 
à faire empoisonner; ou aux démocrates, qui mirent leur répu- 
blicanisme aux gages de ous les pouvairs, qui se firent un jeu 
de tous les serments, et qui, sur les deux rives de la Loire, en 
1793 comme en 1795, révaient lantôt aux ressources chimiques. 
de Fourgray, tantôt à l'arsonie, comme au coup de canon 
suprême devant assurer le triomphe de la République française 
sur la monarchie? 

Aves de telles preuves sous les yeux — et nous les avons 








j 2 Alban David) à à 
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dé de 44 aus, arutée teudéenne, » 
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énumérées, — comment croire à Lhonseur et à la probité des 
hommes qui, plus tard, afirmeront que Louis XVII n'a pas péri 
par leurs ardres, et que les royalistes unt été les premiers à 
violer la paix conclue? Comment surtout expliquer ce passage 
significatif des Mémoires du conventionnel Barère? Dans cet 
ouvrage, dont le fils de Carnot s'est fait l'éditeur en 1842, Barère 
parle du lruisième Comité de Salut publie, dont il ne faisait point 
partie. À propos de la pacification de La Jaunais et de la pro- 
messe faite à Charette de lui livrer le jeune roi, il dit : « L'histoire 
recherchera quels traités étrangers et imposteurs autant qu'anti- 
nationaux furent faits eutre ce Comité et les envoyés de l'armée 
catholique: traités qui trouvèrent une solution quelconque dans 
la mort précoce du fils de Louis XVI, détenu au Temple. » 

Après de tels aveux, l'histoire n'a plus rien à chercher, il ne 
lui reste plus qu'à tirer les conséquences. 
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Louis XVIII roi. — Keprise des hostilités. - Succès de Charette. — 
Lettre du roi. — Préparalifs d'une descente sur les côtes du 
Poitou. — Dispositions de l'Angleterre. — Le Ci d'Artois à l'île 
Dieu. — Sa correspondance, — Situation des esprits eu France. — 

n de la Convention, — Le Gie d'Artois et Charette. — L'expédi- 

tion de l'ile Dieu échoue, — À quelles causes il faut atiribuer les 

fautes de celte expédition. 











Louis XVILL fut proclamé roi de France le 26 juin 1795, au 
quartier général de Belleville. C'est ce jour-là même que la 
Vendée relevait son drapeau. L'avant-veille, Charette, qui a 
envoyé des officiers dans ‘toutes les directions pour enjoindre 
aux chefs divisionnaires de former leurs rassemblements et de 
venir le rallier dans son camp, est seul à Belleville avec ses 
guides. Un escadron de cavalerie républicaine, parti du canton- 
nement des Essarts, se dirige sur ce bourg. Il va exécuter un 
ordre émané du Comité de Salut public et sollicité par le con- 
ventionnel Gaudin : c'est l'enlèvement de Charette au milieu 
de son quartier général, enlèvement auquel la probité militaire 
de Canelaux a répugné. Charette est instruit par ses espions de 
l'approche des Bleus; iln'ignure point le but de leur expédition, 
il fait prendre les armes à ses guides. L'escadron pénètre dans 
Belleville; il se range en bataille devant les halles. Soudain, le 
général parait à la lête des royalistes. « Au premier signe, leur 
dit-il à haute voix, vous ferez feu. » L'officier qui commande 
les républicains met pied à terre; il présente à Charelte l'ordre 
du Comilé de Salut public qui lui enjoint de rendre ses armes 
et ses munilions aux délégués de la Convention et de laisser 
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à l'instant même la cocarde blanche. Charelte est pâle de colère; 
il s'approche du chef d'escadron : « C'est vous, s'écri qui 
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iettrez bas votre coesrde et rendrez vos armes; je le veux ! » 

A peine ces mots sonLils prononcés, que le détachement est 
cerné el désarmé. « Vous êles mes prisonniers, ajoute le général. 
Vous vouliez ma mort, c'est votre condamnation. » Quinze eava- 
liers des Bleus se détachent de l'escadron, et, croyant par là 
conjurer le eourroux du chof vendéon, ils révélent le complot 
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dans lequel ils protestent n'avoir pas trempé: puis, ils déclarent 
que le reste de la troupe n'est composé que d'officiers de tout 
grade, qui se sont déguisés afin d'opérer eux-mêmes une arres- 
tation aussi importante. Charette jette un regard de pitié à ces 
hommes qui déshonoraient leurs épaulettes dans un guet-apens, 
et il dit au chef d'escadron : 

a Vous êtes libre, Monsieur; retournez vers ceux qui savent 
si mal employer des soldats français. Je retiens vutre détache- 
ment en otage, et ne fais fusiller que le paysan qui vous a servi 
de guide. 

Deux minutes après, le guide tombait sous Les balles des chas- 
seurs royalistes, Les républicains prirent tous du service dans 
l'armée de Charette, 

Quand ses divisions furent rassemblées, il leur annonça la 
mort imprévue de Louis XVII, qui dispensait si fatalement la 
Convention de remplir le vœu le plus cher des Blancs; il leur 
exposa les infractions faites par les révolutionnaires au traité 
de La Jaunais, la violation du lerritoire, l'enlèvement d’Allard 
et le piège que Gaudin venait de lui tendre. Après leur avoir 
appris que la Bretagne a déjà levé l'étendard, et que les émigré: 
d'accord enfin avec l'Angleterre, vont débarquer sur la côte, il 
termine ainsi sa harangue : 

« C'est avec douleur que je reprends les armes; mais les 
républicains ont juré notre perte, nous ne pouvons l'éviter qu'en 
combaltant, Les dépêches des princes m'annoncent que l'un 
d'eux doit se mettre à la tête de celle grande expédition, qui va 
donner tant de force à nos arinées. Ce n'est pas sur noire rivage 
que ces faits s'accompliront; mais il faut les seconder. Une 
diversion est nécessaire : j'ai compté sur votre zèle; il ne me 
manquera pas. » 

Charette exerçait une telle influence sur les chefs et sur les 
soldats de son armée, que, malgré les sacrifices antérieurement 
faits à la cause royale, il ne se rencontra pas un homme pour 
dire que la guerre n'olfrait plus à leur courage que la chance 
d'une mort inévitable. Tous, dominés par le souvenir de leurs 
campagnes passées, jurent fidélité au nouveau roi et attendent 
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les instructions de leur général. Il se met en route suivi de dix- 
huit cents hommes et se prépare à enlever le camp des Essarts, 
qui gêne ses communications avec l'armée de Sapinaud. Le 
28 juin 1795, il est en face des Bleus; il les somme d'évacuer 
ce camp. Les républicains refusent. Alors, le général, qui sent 
qu'il fant payer d'audace pour animer les volontaires, se rue sur 
les rétranchements. Ses soldats limitent, ils essuient sans y 
répondre le feu des assiégés; quand ils sont à bout portant, une 
décharge meurtrière dispersé les nationaux. Ceux-ci reviennent 
à la charge. Pajot est grièvement blessé, le jeune Dumoustier 
a la lête fracassée; mais Charette enveloppe les républicains el 
leur crie dé déposer les armes : il est obéi. Les Bleus, vaincus, 
abandonnent leur camp aux Vendéens. Ceux-ci s'emparèrent de 
toutes les munitions qu'il contenait. L'armée célébrait sa pre- 
mière victoire, elle rentrait à Belleville, trainant à sa suite plus 
de deux cents prisonniers, lorsque Guérin aîné et le frère de 
Charetie, récemment arrivé d'émigration, s'y présentent eux 
aussi à la tête d'une colonne qui a battu un autre cantonnement. 

Celte colonne s'élait dirigée vers Palluau pour occuper les 
républicains et les empêcher de secourir le camp des Essarts 
Près de Beaulieu, elle signale un convoi escarté par rois ou 
quatre cents hommes. Guérin fond sur eux à la tête de ses volon- 
taires du pays de Retz; Collin, avec sa cavalerie, les attaque 
de son côté. Ces deux charges simultanées sont si impétueuses, 
que l'escorte se met en fuite. Les Blancs la poursuivent : elle se 
rallie à la voix du conventionnel Gaudin; c'es pour être mas- 
sacrée jusqu'à son dernier homme. Le représentant, avec douze 
cavaliers, se dérobe à la justice des royalistes. I fut le seul avec 
ces cavaliers qui échappa à la mort. Le lendemain, Goguë, 
Guérin jeune et Fayette atlaquaient vers Aigrefeuille un autre 
convoi parti de Nantes; ils s'en emparaient après une escar- 
mouche où l'avantage leur était resté. 

Ces trois échecs, essuyés coup sur coup par les Bleus, 
rendirent aux Blancs leur ardeur des anciens jours; mais les 
généraux républicains avaient porté lu plus grande partie de 
leurs forces sur la Bretagne, où l'expédition des émigrés devait 
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effectuer son débarquement. La Vendée était pour le moment 
débarrassée de ses ennemis; elle s'occupa donc, sans être 
inquiétée, du soin de ses récolles, et Charette prafita de ce 
lemps d'arrét pour négocier avec Stofilet une reprise d'armes 
que ce dernier général ne regardait pas comme opportune. 
L'esprit dégagé des préoccupations de Ja guerre, Stofflel voyait 
l'état du pays; il en comptait les blessures saignantes, il en 
énumérait les ressources, et il sentait l'impossibilité de recom- 
mencer la lutte avec une apparence de succès. L'abbé Bernier, 
qui s'était rapproché des généraux républicains, lui persuadait 
que rien n'était possihle tant que les événements qui se prépa- 
raient en Bretagne n'auraient pas tranché la queslion. Stofflet 
attendit le dénouement, et allégua celte excuse à Charette. 

Les motifs pour pallier son refus de concours aux hostilités 
étaient plausibles; Charette ne s'en contenta point. Il venait de 
recevoir une léltre du nouveau roi Louis XVIII. Cette lettre lui 
conférait le titre de lieutenant général; elle avait été mise 
à l'ordre du jour de l'armée, et Charelte pensa avec raison que 
Stofflet, moins ambitieux pour lui-même que le curé de Saint- 
Laud, cédait à une jalousie étrangère à ses habitudes de soldat. 
L'abbé Bernier n'avait point vu, en effet, sans un amer dépit, la 
lettre suivante du roi, adressée au général du Bas-Poitou : 


2 À Vérone, Le 48 juil 173% 


» J'ai reçu, Monsieur, avec un plaisir que vous pouvez aisé- 
ment vous figurer, le témoignage de votre attachement: celui 
de votre fidélité m'était inutile, et je ne mériterais pas d'être 
servi par vous et vos braves compagnons d'armes, si j'avais eu 
Le moindre doute à cel égard. 

» La Providence ma placé sur le trône : le premier et le 
plus digne usage que je puisse faire de mon autorité est de 
conférer un titre légal au commandement que vous ne devez 
jusqu'à présent qu'à voire courage et à la confiance de mes 
braves et fidèles sujets. Je vous nomme donc général de mon 
armée catholique et royale; en vous obéissant, c'est à moi- 
même qu'elle obéira. Je n'ai pas encore pu vous apprendre que 
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je vous avais nommé lieutenant général au mois de juillet 1793. 

« Mais ce n'est pas seulement les armes à la main que vous 
pouvez me servir. Un de mes premiers devoirs est de parler 
à mes sujets, d'encourager les bons, de rassurer les timides; tel 
est l'objet de la déclaration que je vous envoie, et que je vous 
charge de publier. 

» Je travaille de tout mon pouvoir à hâlér le moment où, réuni 
avec vous, je pourrai vous montrer en moi un souverain qui fait 
sa gloire de sa reconnaissance envers vous, et à mes sujels bien 
moins un roi qu'un père. Je me flattais que l'Angleterre allait 
enfin vous amener mon frère; mais ce moment me paraît plus 
incertain que jamais. N'importe; plus les obstacles sont grands, 
plus je mettrai d'activité à les vaincre, et je les vainerai. 

» Continuez, Monsieur, à me servir comme vous avez servi 
mon prédécesseur, et croyez que, si quelque chose peut m'al- 
léger le fardeau que la Providence m'ordonne de porter, c'est 
d'être destiné par cette Providence à récompenser Les plus grands 
services qu'un roi ait jamais reçus. 





» Signé : Louis. » 


Le titre conféré à Charette, la bienveillance que le roi lui lémoi- 
gnait étaient, pour l'abbé Bernier, un grave sujel d'inquiètudes. 
Dans celle prodigalité de faveurs méritées, il ne vit pas la jus- 
ice du souverain récompensant de glorieux services; il ne 
voulut découvrir qu'une ingratitude envers Stofllet, c'est-à-dire 
nvers lui-même, qui dirigeait le général angevin. Son parti fut 
bientôt pris. En parlant à Stofflet d'honneur et de loyauté, il était 
sûr que sa voix serait entendue il Jui dit donc que si les révolu- 
tivnnaires avaient rompu la paix avec Charette en enfreignant le 
trait ait pas pour Ini un molif de courir aux armes, puis- 
qu'il n'atait à se plaindre que d'empiétements de peu d'impor= 
lance, désavoués aussitôt par les chefs républicains. « Restez, 
ajouta-t-il, dans la position neulre que vous vous êles faite, et 
ne vous pressez pas de proclamer le roi. » 

Ces derniers mots cachaieot un plan secrel qui, à diverses 
reprises, assure-t-on, fut le mobile de la conduite de Bernier et 
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de plusieurs émigrés. Louis XVII, par ses tendances constitu- 
tionnelles, et surtout, par une habitude de méfiance qu'il ne 
savait pas assez cacher, s'était, même en exil, aliéné l'amour 
d'un certain nombre de royalistes. Sa bouche était toujours 
armée de sarcasmes aiguisés en spirituelles saillies. Ces sar- 
casmes tombaient sur des fidélilés qui avaient plus de dévoue- 
ment dans le cœur que de ressources dans l'esprit, On accusait 
le roi de n'avoir pas vu sans un bonheur plein de discrétion 
l'aurore des journées révolutionnaires; c'était un philosaphe de 
l'école de Jean-Jacques Rousseau et de Montesquieu, qu'une 
erreur de la nature avait fait naître sur les marches du trône, et 
l'on n'osait se faire à l'idée de le voir un jour ceindre la cou- 
ronne. Ceite scission dans le camp de l'émigration n'était encore 
qu'en germe : mais à Paris, où fout marche avec tant de rapi- 
dité: à Paris, où la police entrait au moins pour moitié dans Jes 
intrigues qui devaient propager la désunion dans le camp ven- 
déen, désunion souvent due à son influence aceulte ou à son or, 
les espérances de certains émigrés étaient déjà transformées en 
réalité. 

Aux yeux des agents politiques qui croyaient renverser par 
V'intrigue el gouverner plus tard par le même moyen, ce ne fut 
pas Louis XVIII qui fut roi, mais Charles X. On connaissait la 
division existant entre les deux frères. On savait que l'ainé, 
soumis à l'influence de ses favoris, éprouvait une vive répu- 
goance pour le C!* d'Artois, dont Je caractère enthousiaste et 
timide, galant et religieux tout à la fois, allait peu à son scepti- 
cisme. Ceux qui, dès lors, jugeaient ainsi Louis XVIII étaient 
dans le vrai. 

Ce prinee avait besoin de se eréer des sympathics. Il aimait 
à s'enlourer de protégés, et la suite de son histoire ne l'a que 
trop démontré. Les amis qu'il s'est choisis en exil ou sur le 
trône l'ont tous dominé en lui faisant peur de son frère. Le 
C" d'Avaray, le duc de Hlacas et le duc Decazes, dans des posi 
ions différentes, régnèreut sur le cœur de ce roi en enirete- 
nant sa jalousie contre le C* d'Artois. Ce fut le thème obligé de 
ces favoris, la source de leur fortune, le but de leur ambition. 
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Le quatrième favori de Louis XVIII fut une fomme, la C* qu 
Cayla. Elle arriva lorsque le roi n'avait plus que quelques années 
à vivre. Avec un monarque agonisant, elle comprit qu'elle ne 
devail pas, dans sun intérêt, marcher sur les mêmes errements 
que ses devanciers, et elle parvint à réconcilier les deux frères: 
mais jusqu'alors, l'animosité contre l'un avait êlé un titre de 
faveur auprès de l'aulre. En 1795 comme en 1814 et en 1820. 
cette rivalité secrète était le mobile de d'Avaray, de Blacas et de 
Decazes. Elle fut exploitée du consentement de Louis XVIII, et 
exploitée au préjudice de Monsikor, qui devait régner après lui. 

En 1795, la légitimité et les droits du premier s'abaissèrent 
devant la chevaleresque loyauté et les tendances complètement 
monarchiques du second. Une agence secrète, en dehors de celle 
que présidait l'abbé Broltier, s'était mise en communication 
directe avec le curé de Saint-Leud. Ce dernier promettait le con- 
cours de Stoflet et de son armée, dont il s'était bien gardé de 
sonder les volontés. 

Cependant, l'abbé Bernier avait trop de sagacilé pour entrer 
à pleines voiles dans un complot qui, pour le moment, m'attribuait 
à l'un des deux frères de Louis XVI qu'une couronne sans 
royaume. Il intriguait en faveur de l'un, parce que l'autre n'avait 
pas songé à récompenser ses mérites; mais ces sourdes menées, 
aboutissant aux conciliabules de Paris el aux mécontentements 
de Londres, ne provoquaient qu'un faible retentissement à l'éts 
major de Stoflet. Les cas d'éventualité étaient pour l'esprit 
positif du général comme non avenus: il marchait aux événe- 
ments ainsi qu'à l'ennemi, el ne voulait ni engager sa foi ni 
mettre son épée au service de ce que, dans sa mililaire énergie. 
il appehil une usurpation. 

La catastrophe de Quiberon paralysa ces manœuvres secrètes : 
elle ajourna les espérances que cette expédition avait fait entre- 
voir à œux qui, sans consulter le C/* d'Artois et Slofet, dispo- 
saient avec tant de grave frivolité du trône de France el de l'épée 
du général angevin. Celui-ci, qui m'avait pas rompu la trêve, 
resta dans ses cantonnemeuts: mais, à la nouvelle du massacre 
des émigrés el de la capitulation violée, dont Sombreuil et ses 
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frères d'armes avaient péri victimes, Charette ne crut pas devoir 
laisser passer de pareils attentals sans une protestalion san- 
glante. Son camp renfermait plus de quatre cents prisonniers 
faits le 28 juin : il enjoint de les fusiller sur-le-champ. Cet ordre 
est exécuté. Immédiatement après, il écrit aux généraux révolu- 
tionnaires pour leur annoncer ces représailles el leur témoigner 
la douleur qu'il en ressent. 

« Les barbaries exercées à Vannes et à Auray, ajoute-t-il, m'ont 
forcé d'en user ainsi pour en prévenir le retour, s'il est possible. 
Je déclare qu'à l'avenir, je sacrifierai homme pour homme toutes 
les fois qu'on égorgera un émigré devenu prisonnier. » 

Les républicains savaient que Charette tiendrait parole. A 
dater de ce jour, la guerre ne fut plus des deux côtés qu'une 
‘boucherie. 

L'agence de Paris êt l'émigration sentaient que le désastre de 
Quiberon porlait un coup fatal à leurs espérances. Les intrigues 
qui divisaient les royalistes furent donc ajournées à des temps 
meilleurs; chacun se mit à l'œuvre afin de raviver l'esprit guerrier 
des Poitevins qui, dans ce moment, étaient la seule force active 
contre la Révolution. Le M“ de Rivière, que la Vendée a déjà 
vu venir au nom du C* d'Artois pour exciter les paysans à res- 
saisir les armes, est de nouveau envoyé vers eux. L'abbé Bru- 
mault de Beauregard, qui fut depuis évêque d'Orléans (1); Ker- 
sabiec, ancien officier de marine; Bascher et Prudent de La 
Basselière étaient arrivés de Londres au camp de Charette le 
{{ juillet 1795, avec une mission semblable. Rivière annonçait 
de prompis secours d'Anglelerre: il disait que le revers de Qui- 
beron ne pouvait pas décourager, car des armements consi- 
dérables allaient être dirigés sur la côle du Poitou; et le frère 
du roi lui-même, dont le débarquement sur Le rivage poitevin 
était résolu, devait avoir le commandement de l'armée. Rivière 
étail en même temps chargé de remettre à Charette le brevet de 
lieutenant général et le cordon rouge que les princes lui adres- 
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saient en récompense de ses exploits. « Je ne porterai ceite 
décuration, dit Charette, qu'après que justice aura été rendue 





MUR BRCMAULE DE DEAUREGARD 





à tous mes braves paysans. » Ainsi qu'il l'avait annoncé, 
couvrit jamais sa poitrine d'un cordon si noblement mérité. 

Mais ses paroles inspirérent à Rivière quelques soupçon: 
erut que le général partageail l'opinion insensée de certains ro ya- 
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listes qui s'occupaient de rompre la ligne de succession au lrône, 
quand ils n'avaient pas de trône à offrir. Repoussant un tel hom- 
mage au nom du C d'Artois dont il était l'ami, Rivière fait part 
à Charette des inquiétudes qu'éprouve le frère du roi; eL il salli. 





és ; : È 
Cl Party 
1. « Jeax RéeuoRé, de Suint-Fiorent, dé de cimquate-denx aus. » 
2. « RexÉ Min, de Suñnt-f 
3. « Jacqurs Quoicos, dé Muritlais, soixunte-et-onxe ans, armée de M. de 
Bocage. » 
4. « Cuartes Quoicos, de Suônt-Florent, cnpétaée dans des ans vendues, » 





Elovent, de degnarante-bnitans, aruéevendiennte. 





item Dar 

Be « JubEx-Resé DatLatxr, dé Suënt-Flureut, âgé de cinquanteaus, capitaine 
dus Les armes vendéeunes, à 

24» Jacoves ouvrir, du Murilluis, dyé de quarante-buit aus, capilai 
als es armérs ver 

3e» Jacques Drnrau, du Muréllais, dé de quarante trois ans, Heutendnt 


M. de Bonchmpe. » 











cite vivement une explication sans ambiguïté sur des projets 
dont l'exaltation d'un pelil nombre d'émigrés peut seule excuser 
la folie. « Mon armée, réplique le Vendéen, a prêté serment de 
fidélité au souverain légitime; je vais la réunir dans uné heure, 
elle vous répondra mieux que moi. » 

En effet, une heure après, les soldats du Bas-Poilou sont en 
bataille dans la plaine de Belleville. Charette leur annonce que 
le C d'Artois va bientôt se mettre à leur tête, et iL leur demande 
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ce que M. de Rivière doit rapporter au roi de leur part. À ces 
paroles, les insurgés agitent leurs drapeaux; des cris d'allégresse 
éclatent dans tous les rangs. Ces cris se confondent dans une 
seule acclamation : « Vive le roi! Vive Louis XVIII! » répètent 
les volontaires. Le général s'approche alors de Rivière et du 
chevalier de Trion, envoyé dunouveau souverain près des paysans 
du Bocage : « D'un seul mot, leur dit-il, mes soldats vous ont 
donné leur réponse et la mienne, » 

Mais ces soupçons, sans base à l'égard des armées du Poitou 
el du centre, étaient presque une réalité pour celle de l'Anjou. 
Malgré Stofflet, l'abbé Bernier était parvenu à soumettre à som 
opinion certains chefs secondaires dont il trompait la bonne foi 
pleine de simplicité. Le roi accordait une confiance illimitée à 
Charette, le nom même du curé de Saint-Laud n'élait pas pro- 
noncé. Bernier pensa qu'en créant un prétendant, il doublait 
son influence et se rendait nécessaire au monarque légilime ou 
à celui sur la tèle duquel il espérait placer la couronne. 

Rivière et Trion surent ces détails par Charetle; ils apprirent 
même de sa bouche les calomnies qui se répandaient à l'étranger 
contre le général vendéen. Ces calomnies étaient absurdes; elles 
devaient donc inspirer créance à certains hommes. Charelle en 
parla à Rivière avec une dédaigneuse susceptibilité; il s'exprima 
ea toute franchise sur ses ennemis du dehors, sur ceux qui, à 
la cour d'Autriche principalement, cherchaient à tuer l'effet 
moral de la Vendée aux yeux de l'Europe, et sur les courtisans 
qui sollicitaient son amitié pour en abuser. Rivière lui promit de 
demander et d'oblenir des explications satisfaisantes. Quelques 
semaines après, le général recevait du due de Polignac, ambas- 
sadeur de Louis XVLIL à Vienne, une leltre ainsi conçue : 














« Vienne, le 18 août 


» J'ai appris, Monsieur, par M. de Rivière, qui a été assez heu- 
reux pour être chargé par Monsieun de commissions secrètes 
auprès de vous, que vous me saviez gré de vous avoir défendu 
à Vienne, et d'avoir eu de vous, Monsieur, une opinion que j'ai 
cherché à communiquer. Permetter-moi d'avoir l'honneur de 
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vous dire, premièrement, qué vous n'aviez pas besoin d'être 
défendu à Vienne : l’on n'y parle de vous qu'avec la vénération 
etles éloges qui vous sont dus; et, secondement, que mon opi- 
nion sur vous ne peut varier, il est vrai, mais que les personnes 
auxquelles j'aurais pu désirer de la communiquer pensaient comme 
moi, et l'arrivée imprévue de M. de Rivière dans votre camp de 
Belleville doit vous en être un sûr garant. Ce ne peut ëlre que 
des esprits brouillons, dignes d'augmenter le nombre des révol- 
lés, qui aient voulu essayer de faire croire que nos princes 
n'avaient pas de vous l'opinion qui vous est due : depuis le pre- 
mier jusqu'au dernier, il ne peut exister un être fidèle à son roi. 
à sa religion, à son pays, en un mo nn bon Français, qui ne soil 
pénétré de l'estime et de la vénération la plus profonde pour 
celui qui a su, comme vous, Monsieur, donner des preuves si 
mullipliées du zèle réuni au talent; el à ces sentiments que 
vous faites éprouver à tous les honnêtes gens, je joins encore 
le respect qu'inspirent les grandes et belles choses que vous 
avez déjà faites et celles qui vous reslent à faire. Votre ouvrage 
et celui de vos dignes compagnons d'armes ne peul être que 
couronné par les plus grands succi 

» Monsieur votre cousin, qui veut bien se charger de ma letire, 
a reçu beaucoup de marques de bonté de M. le maréchal de Lascy, 
dont La plus grande, sans doute, est d'avoir levé tous les obstacles 
qui pouvaient s'opposer à son départ: mais M. le maréchal de 
Lasey a trouvé si juste et si noble le désir que manifestait Mon- 
sieur votre cousin d'aller vous rejoindre, qu'il n'a rien oublié 
pour le mettre à portée de partir le plus tôt possible. 

» Il n'est pas bien étonnant que l'un ait le désir de connaitre 
et de suivre vos opérations : cependant, je vous prie d'être per- 
suadé que la curiosité n'est pas le seul motif de la demande que 
je vais avoir l'honneur de vous faire; muis, étant honoré ici de 
la confiance de notre roi pour y suivre ses intérêts el ses affaires 
auprès de Sa Majesté l'empereur, il serait, je crois, avantageux 
que vous eussiez Ja complaisance de faire faire dans vos bureaux 
un bulletin des opérations qui auront lieu, que vous me feriez 
adresser à Vienne par la voie de l'Angleterre. Ce que vous feriez 
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à ce sujet serait extrémement agréable au gouvernement auprès 
duquel je suis. N fait des vœux sincères pour vos succès, et veut 
même lâcher de les seconder aulant qu'il le pourra, Je vous 
prie seulement de vouloir bien signer ces bulletins ou me donner 
une marque à laquelle je puisse reconnaître que ceux que je 
recevrai viennent réellement de vous; vos moments étant si 
précieux el loujours employés pour le bonheur des honnêtes 
gens, ce serait une indiscrétion impardonnable que de vous 
dérober à quelques-uns. » 

Cependant Rivière et Trion n'avaient accompli que la moitié 
de leur tâche, Ils avaient consolé et encouragé Charette : ils 
savaient que celui-ci était fidèle au principe de la légilimité, et 
que ses troupes et lui ne cherchaient jamais à faire une guerre 
sourde à Louis X VIIL IL ne leur restait plus qu'à visiter le quar- 
lier de Slofflet, que le roi avoit nommé maréchal de camp et 
chevalier de Saint-Louis. lis ÿ arrivèrent accompagnés du 
C* Constant de Suzannel, qui, après avoir déjà fait avec hon- 
neur la campagne de 1792 el avoir échappé miraculeusement au 
désastre de Quiberon, venait, sur l'ordre de Charette, apporter 
au chef angevin des paroles d'amitié el des espérances d'union 
prochaine. Charette faisait toutes les avances. Il sentait qu'un 
parli divisé est un parli mort, et, imposant silence aux suscep- 
libilités de son orgueil, il offrait à Stofflet de se réconcilier. 

Quand Rivière, Trion et Suzannet parurent devant lui, ch 
de ce message de paix, le général était triste; il souffrail de ne 
pouvoir guerroyer lorsque la Vendée et la Brelagne étaient on 
feu. Enlucé dans un réseau d'intrigues dont, à son insu, il deve- 
nait l'âme, il ne put que promettre aux envoyés royalistes une 
coopération enfin active, L'ubhé Bernier, comme d'habitude, 
paralysa cette bonne volonté : la continuation de la paix était 
utile à ses desseins. Charette allait se lancer dans de vastes 
expéditions appuyées par l'Angleterre; il pouvait succomber, 
Bernier pénétrait à fond la duplicité diplomatique de cette pui 
sance, Alors, arbitre de la Vendée par Stofflet, le curé de Saint- 
Laud se voyait chef absolu du parti. Le second voyage de Rivière 
a'eut donc pas de résultats plus heureux que le premier pour 
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amener une réconciliation si désirable el si politique. Stofflet 
resla dans son camp, paisible specrateur d'une lutte qu'il lui 
coûtait de ne pas vuvrir, el Charette disposa tout pour recevoir 
dignement le prince qui accédait au vœu de la Vendée. 

Mais, afin de forcer le général à se fier entièrement à la loyauté 
britannique, le Cabinet de Saint-James mande au commodore 
‘Warren d'opérèr un débarquement et de jeter à la côte du Poitou 
les secours dont l'armée doit avoir besoin. Le commodore est en 
vue de la Bretagne, el, par les émissaires dont Puisaye a couvert 
le pays, les Anglais font prévenir Charette qu'ils tiennent à sa 
disposition des armes, de la poudre, des effets d'équipement et 
cinquante mille livres en or. Sir John Warren tétnoignait le désir 
que le général désignät le point et Le jour du débarquement {1}. 

Les insurgés étaient dans la pénurie. Ils n'avaient pas d'armes, 
pas de munitions, pas d'argent; pourtant, à cette nouvelle, il 
n'y eut qu'un cri parmi eux. Dans leur intérêt privé, comme 
dans celui de leur cause, ils étaient bien forcés d'accepter ce 
que, au nom du roi de France, allié de l'Angleterre, le Cabinet de 
la Grande-Bretagne mettail à leur disposition; mais, pour ne 
pas recevoir, à tilre de secours, d'une puissance altière, les sub- 
sides que le Cabinet de Saint-James leur offrait, chacun se mit 
à l'œuvre, Les laboureurs, les propriétaires, ballirent la moitié 
de leur récolte; ils chargèrent ces grains sur des voitures de 
transport, très décidés à ne recevoir les armes et la poudre de 
la Grande-Bretagne que comme un échange de leurs denrées 
dont, avant 1793, les négociants anglais faisaient un 1rafic avec 
eux. Ce fut la condition que Charette et les paysans imposèrent 
à la réception des subsides qui n'étaient plus qu'une marchan- 
dise comme une autre, dont ils débattaient le prix, et qui ne leur 
appartenait qu'après transaction commerciale, 

Par ce seul fait, qui se renouvellera souvent et qui explique si 
clairement les répugnances vendéennes, il est facile de voir à 
quelle espèce d'amis les Poitevins et Charelte savaient avoir 
afaire, et de quelle manière ils comprenaient, eux, Français 


{43 Nous donneront au trlime volume les piéces anloyraphes concernant cas propositions, 


Google | 


El) HISTOIRE DR LA VENDÉE MILITAIRE 





avant tout, la dignité de leur caractère et la nature de cette 
alliance (1) 

On choisit comme plus sûre la partie de la côte située entre 
Saint-Gilles et Saint-Jean-de-Mont; puis, pour ne pas relarder 
l'effet de ces promesses, on Gxa au 10 août 1795, le jour de l'expé- 
dition. Pendant ce temps, Charetle el Sapinaud rassemblent leurs 
troupes dans la plaine de Soulans. Savin 1loit occupér la côte: 
trois mille hommes d'élite appuieront sa marche, et le gros de 
l'armée, partagé en deux divisions, se place en observation à 
petite distance de Challans, où une furie colonne républicaine 
tenait garnison. 

Au jour dit, les Anglais se montrent, pour la première fuis. 
fidèles à leur parole. Les voiles de leurs vaisseaux sont signa- 
lées; une frégate tire les trois coups de canon canvenus, Savin 
descend sur le rivage. A peine ces démonstrations militaires 
sunt-elles achevées, que trente-cinq chaloupes se détachent à 
force de rames de l'escadre anglaise, el abordent sans aucun 
danger à la plage du Bee, nan loin de l'ancienne abhaçe d'Orouet. 
Au moment où ces chaloupes touchaient la terre de France, sept 
émigrés s'élancent de la première; et, comme pour se naturali- 
ser Vendéens, ils 8 plaçaient dans les rangs royalisles. Au 
nomhre de ces nouveaux soldats qui pouvaient enfin rombattre 
dans leur pays et sous leur drapeau, on remarquait La Voûte, 





At Les Vendre 
allés de l'anebte 





sis léruisé La émane qu'ils épronvaient à se sentir lei 

les à vus, dans doutes les iremdaets, praesler Contre 

rulie, L'instinel ne Les avai pes true; l'expérinnée tra 

le haine raisonnée. Lette laine de peuple à peuple <e isnald soute, 
Honagerte dot 





appui dant ik cer 
Ent get ist 








Voñei à quete oecase 

Fa Ah, au moment où la Vendée n'avait pas enenre déposé les arms, deux péniches 
auledes, hourities par des Havieee Marais, Satoularérent our Ke Vaso UN oi entre 
Keirmaior et le eurent. Le rex eut Bent bé à see Ke éniches, À velle vue, Les 
alitants ea ete se rounissent: Hs déterrent leurs Hull, meltent à Leu Le Rouet, 
eh que serait le gubte à Gharelle. el vous Ia dirertion de ce véleran des guerres cisilee, 
A savamment 6er La grève qu altamuer des Angus, Les deux peniches se rendirent 11 
Leurs Équiures furent écares prismnisrs, Donaane, charme de Lronser ses alliés contre 
T'augtas, Eu I espéeuil St pra en rencontrer, FL vom à Pans Honsean el ceuc qui 
Sélaieutte pins sages ans le Gumbet: détient des Vendiens dans toute leur pure 
natise, HS fereut saemlolement brutes: on les présenta au premier consul, qui les soma 
de teurs ue ont EL de muniflcence, et Qui les entonrayra à persérerer diam ce 


Sean sentiment faune. Les amcieux solex de Charelte avaient pas besoin de celte 
xeilation. (Nr des premitres étions. 
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Lefebvre et de Jallays, gentilhomme poitevin qui a perdu cinq 
de ses frères dans les égorgements de Quiberon. 

Les trois coups de canon de la frégate anglaise ont appris 
aux Bleus la nouvelle d'un débarquement. Iluit cents hommes 
du 110* de ligue, campés entre Croix-de-Vie et Saint-Gilles, 
s'avancent soulenus par deux cents cavaliers. C'est le général 
Spithal, ancien trompette des gardes du Corps de Louis XVI, qui 
les commande. Savin marche à leur rencontre. Les deux par 
en viennent aux mains : Jallays, La Voüte et Lefchvre sont à 
l'avant-garde. Lefebvre est tué à la première décharge; mais 
bientot les républicains, poussés avec ardeur et pris en flanc par 
la cavalerie, se débanden£ et fuient jusqu'à la hauteur de Sion. 
Alors le débarquement, que celle allaque avait fait suspendre, 
recommence pendant la nuit. Il s'opère avec régularité; mais, à 
la pointe du jour, les forces patriotes échelonnées sur ces côtes 
s'étaient réunies en masse, elles menacaient d'assaillir les con- 
vois. Charelle ne veut pas leur laisser le temps de grossir davan- 
tage leur nombre; il marche au 3° bataillon de Paris, que 
flanquent les chasseurs de Cassel et les soldats que, la veille, 
Savin a mis en déroute. Ces troupes reculent sans vouloir accep- 
ter le combat. Maitre du terrain, le général en chef se rend, le 
12 août, à bord de la frégate anglaise, où il est reçu avec les 
honneurs dus à son grade. IL échange contre le blé qu'il a fait 
amasser les munitions à bord, el les fait charger sur soixante- 
quinze voitures qu'il place au milieu de son arinée. Il traverse le 
Marais, et arrive à ses quartiers de Belleville sans rencontrer 
un ennemi. 

Ce fat un beau jour pour les Blancs. Ils saluèrent de leurs 
acclamations ce premier envoi de l'Angleterre; mais les plus 
prudents, et c'était la majorité, se demandaient pourquoi l'escadre 
brilannique avait Lronvé si facile ce débarquement, elle qui, jus- 
qu'à ce jour, ne cessail de protester contre les diflicultés de toute 
espèce d'une pareille opération. « Si, disaient-ils dans la naivelé 
de leur conscience, l'Angleterre n'a jamais pu Lenir ses promesses 
faites à nos anciens généraux, comment se peut-il qu'aujourd'hui, 
tous les abslaeles soient levés d'une façon miraculeuse? La côté 
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n'a pas changé d'aspect, elle est toujours la même : il faut que 
ces alliés, dont la sincérité est de si fraiche date, aient intérêt 
à se donner si promptement un démenti. » Charette recueillait 
ces réflexions avec douleur, car elles étaient aussi l'expression 
intime de sa pensée; il craignait d'élre mené à sa perle par une 
de ces traisuns qu'à l'heure dite, l'Angleterre évoque sous la 
forme d'impossibililés matérielles. Mais, il s'était trop avancé 
pour reculer, et il espérait que la présence du C* d'Artois sur la 
flotte conjurerail les mauvais vouloirs du Cabinet de Saint-James. 
Dans celle intention, le général avait dépéché vers Monsieur son 
aïde de cump, Chesnier du Chesne, porteur d'une lettre adressée 
per lui au prince et d'une dépèche de la plupart des chefs ven- 
déens au roi d'Anglelerre (1). 

Des événements récents nécessilaient plus que jamais l'expé- 
dition qui allait être tentée sur les rives du Bas-Poitou; les 
monarchies n'avaient plus d'espoir que dans ce coin de la France. 
Le 30 avril 1795, les puissances coalisées du Nord, la Prusse à 
leur têle, avaient signé la paix avec la République. 

Après une guerre de deux aus et demi, guerre faite sans suite, 
sans foi, les monarques, honteux de leur faiblesse, et les géné- 
raux coalisés, vaineus par leur seule inertie, abandonnaient l'em- 
pire des idées et la force de l'opinion au système révolutionnaire. 
Les empereurs d'Allemagne, Léopold et François, Frédéric-Guil. 
laume de Prusse et les princes germaniques, n'avaient pas déve- 
loppé dans celte crise le caractère que les circonstances doivent 
imposer à ceux qui sont appelés à la direction des esprits. Ils 
n'avaient eu que des velléilés de bon vouloir, toujours contrariées, 
loujours enrayées par les plans méthodiques du duc de Bruns- 
wiek et du prince de Cobourg, généraux en chef de l'armée coa- 
lisée, Les fautes de ces deux hummes, dont les haines populaires 
ont vulgarisé en France le nom et les acles, furent si patentes, 





AU Enesaier du Ghene (FrannieNasier-Ambmise) ail me à Saintes, Je 7 avril 47 
St officier de Ex imarane quad 1 int eu 4704, olrie es sersices à Clare qui le ma, 
Au gén, 1 6 à Dante le moi 1798, 6 renferme à Have ai 1 pars 
à Sechapper, En ANOË Hesavait de moemoituer là role qua 1 fut, pour 6e fai, 
démons 28 élan de Nantes el cumlgtune à mon par cudtumaer, le 19 décembre (M5. 
A imourol à Sas, A A ri 4, ea tata de service en notre 3° Volume.) 
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que nous ne savons encure si c'est à la vieille tactique allemande 
ou à de cupides calculs que l'on doit les attribuer. Elles sau- 
vèrent la République en ne laissant devant elle que des généraux 
inbabiles ou découragés, qui, au lieu de brusquer les événements, 
semblaient se complaire dans une inaction coupable. 

L'Europe, à part l'impératrice Catherine Il, n'avait pas su 
altaquer la Révolution avec habileté. L'Europe se vit forcée de 
subir la paix que la Révolucion lui offrit. Pour les démagogues, 
ce fut un triomphe ; pour tous les hommes sincèrement royalistes, 
cetle désertion du principe qui finissail à la paix de file fut 
une honte. 

Le 18 juillet 1795, l'Espagne des Bourbons, ayant un double 
intérèl de dynastie et de monarchie à combattre la Révolution, 
désertait, elle aussi, la cause des rois. Toujours vaincue par la 
valeur républicaine des Français, elle se soumettail aux con: 
tions qu'ils lui imposaient. Toutes les espérances de la légili- 
mité s'évanouissaient l'une après l'autre; il n'y avait plus que 
la Vendée pour opérer un prodige et pour eontre-balanrer 
l'influence de la Révolulion. Le roi, les princes, l'émigration 
entière, jetérent sur ces paysans devenus soldats un regard 
d'encouragement. On semblait les appeler à mourir devant ces 
Césars qui avaient méconnu ou méprisé leurs services. Les 
paysans ne reculèrent point en face de la suprême démonstration 
que l'on atlendait de leur bravoure. ls s'apprétèrent à tenir 
encore têle aux armées qui venaient de répandre l'effroi dans 
le Nord et dans le Midi. Ce fut une sublime résolution; 
Louis X VIII l'admira, et ce cœur, habituellement si froid caleu- 
Jateur, tächa de faire croire qu'il était digne d’un tel dévouement. 
Il se nersuada que, pour être le souverain de pareils sujets, il 
fallait partager leur mort et leur triomphe. 

Le C* d'Avaray écrivit de Vérone, le 23 août 1795, au géné- 
ral de Charette : 

« Pour remplir les intentions du roi, je dois vous dire de sa 
part que sa situation est plus crilique que jamais. Depuis long- 
Lemps, enflammé d'une ambition de gloire dont it ne peut par- 
donner qu'à vous de lui avoir donné l'exemple, il se voil privé 
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du moyen le plus noble, le plus sûr et le plus favorable à ses 
intérêts, d'aller vous rejoindre. L'Espagne, le descendant de 
Louis XIV et de Philippe V, à fait sa pair, et, désormais, les 
sollicitations pour transporter le roi à la Vendée par la Méditer- 
ranée sont vaines, il ne nous reste donc que les Anglais : c'est 
eux qui nous porteront en France, si, comme il y a tout à parier, 
nous ne pouvons obtenir des vaisseaux russes de se charger de 
cette noble entreprise. Le roi va donc incessamment quitter 
Vérone pour s'arrêter dans quelque ville de Souabe, où il attendra 
le retour d'un courrier anglais que milord Macariney, envoyé 
auprès du roi, va expédier à Londres. ‘out semble se réunir 
pour conduire Sa Majesté à l'armée de Condé ; mais, outre que 
l'empereur ne parait pas disposé à reconnaître encore l'autorilé 
légitime, Je roi n'a d'autre but que sa brave armée catholique et 
royale : travaillez donc sans reläche de votre côté à lui en apla- 
nir le chemin. Atlénuez le mauvais effet que peut produire en 
France la confiance apparente accordée aux Anglais. » 

Louis XVIII souhaitait officiellement de se placer à In tête 
des Vendéens. De secrètes ouvertures furent faites dans ce sens 
ou Cabinet anglais, lui seul étant en position de favoriser cette 
pensée qui devait être si féconde. Le minislère y opposa des 
obstacles; il se rejeta sur les dangers de l'expédition, sur ses 
chances incerlainés; enfin, il refusa, En ce moment, le roi 
adressa de Vérone, au due d'Harcourt, son ambassadeur à 
Londres, une dépéche confidentielle, qui est un titre de gloire 
pour les royautés et pour la Vendée. 

« Je ne poux qu'être très reconnaissant, écril-il, de l'intérêt 
que prend le gouvernement anglais à ma conservation; mais je 
erois qu'en même temps, il esL dans l'erreur sur l'importance 
qu'il ÿ met. 

» On vous dira que, si les projets de Munsteur ine permetlent 
une entière sécurité, on me conduira dans mes Élats, mais cela 
signifie uniquement que l'on me fera venir lorsque les grands 
daugers seront passés; el, je le répète, si je n'acquiers pas 
une gloire personnelle, si mon trône n'est point entouré de 
censidération, mon règne sera peut-être tranquille par l'effet du 
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la lassitude générale, mais je n'aurai pas construit un édifice 
solide. On craint pour ma vie, mais de quel poids peut-elle être, 
celte crainte, à côté de mon honneur et de ma gloire? Quelle 
différence de responsubilité paur le ministère britannique entre 
la vie d'un homme el la destinée d'un royaume. 

> Si je reste en arriére, si je n'emploie pas non seulement 
ma tête, mais mon bras, pour remonter sur le trône, je perds 
toute considération personnelle ; si l'on pouvait croire que c'est 
de mon plein gré que je n'ai pas joint mes fidèles sujets, mon 
règne serait plus malheureux que celui de Ilenri II. 

» Que me reste-t-il donc? La Vendée! Qui peut m'y conduire? 
Le roi d'Angleterre! Insistez de nouveau sur cel article, Dites 
aux ministres, en mon nom, que je leur demande mon trône où 
mon tombeau. La Providence en décidera. » 

Les inslances du roi, dont cette dépêche était le dernier écho, 
res instances qui, quoique tardives, auraient amené de grands 
sultats, furent non avenues pour le Cabinet de Saint-James 
Elles ne servirent qu'à faire activer l'expédition qui devait jeter 
le C d'Artois sur les côtes du Bas-Poitou, L'Augleterre 
espérait-elle avoir meilleur marché de la courloise loyauté du 
C® d'Artois que de la spirituelle ténacité de Louis XVIII? C'es 
un mystère qui ne peut être approfondi : toujours est-il que 
celle puissance n'écoula pas la prière du monarque exilé. Elle 
ne consenlil à effectuer le débarquement qu'avec son frère, 
Mossiern. Elle avait déjà sur les rives de l'Ouest une escadre 
commandée par l'amiral Bridport et par lord Cornwallis, Cette 
escadre qui, de temps à autre, ravitaillait les insurgés du Mor- 
bihan et des Côtes-du-Nord, épiait un moment favorable, afin 
de s'emparer de Belle-lle où de Lorient; ce moment n'arriva 
jamais. Les vaisseaux de la Grande-Bretagne inquiélaient en 
même temps Saint-Malo, Grandville, Cherbourg el le Havre. 
Soixante bâtiments de transport mouillaient à Southampton : ils 
étaient destinés à embarquer l'armée expédilionnaire. D'in 
menses préparatifs furent faits dans les cités maritimes el dans 
les garnisons de la Grande-Bretagne. On semblait, par la publi 
cité qui leur était donnée, vouloir réveiller les gigantesques 
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élans des Vendéens: on leur laisait claque jour passer les 
feuilles publiques constatant les progrès de l'expédition, on dési- 
gnait les généraux et les régiments qui devaient y participer. 
C'était lord Moira qui la commandait en chef : le nom de ce mili- 
taire était une garantie d'honneur, de courage et de loyauté. La 
duplicité britannique s'était déjà abritée sous cette réputation 
sans tache. Elle cherchait à tromper la Vendée en la faisant 
intervenir de nouveau. 

Afin de faire honneur à lord Moira, cent cinquante-huit gen- 
tilshommes des premières maisons de France s'enrôlérent en 
qualité de volontaires dans une compagnie spéciale qui prit le 
nom de ce général anglais. On compte sur le cadre de cette 
compagnie : Grussol, Coigny, Vaudreuil, Vibraye, Seignelay, 
Menou, Ganisy, Noë, Béhague et Lambertye, Roncherolles 
Dampierre, des Dorides, Monaco, Bombelles, Castellane, Valorr, 
Bertrix, Marcellange, Durfort, Monti de Lacour de Boué, Monti 
de Lormière, Narbonne, Lézardière, Amelot, Lurge, Sillard, 
Marmande, Fauchicourt, La Neuville, Lubersac, La Charce, de 
Caqueray, Fontanges, Cussy, Bouvello, Marsan, Chevigué, Gail- 
Jon, La Gondie, Sègur, Villars, Beaumont, La Hoëssière, La Toi 
du-Pin, Bourke, d'Absac, Verteuil, Charles de Mathau, d'Arthe- 
nay, La Pelouse de La Tremblaye, de Grammont, de Saint-Pern, 
Guitry, Ternay, Jarnac, de Vaulx-Penhouet, Chabannes, Pelle- 
port et d'autres gentilshommes, tous anciens officiers de terre 
ou de mer, forment cet escadran sacré qu'au moment du départ 
le Cabinet de Saint-James refusa de laisser embarquer. 

Le nrjor al Doyle se plaçail à la tête de la première 
division expéditionnaire. La seconde, entièrement recrutée 
d'émigrés, se composait des régiments dle Mortemart, de Castres: 
d'Allonville, de Rohan et de Choiseul. On annonçait que le 
prince avait quitté Holyrood pour l'Angleterre, el que le duc de 
Bourbon laissait Bremen afin de partager les périls de l'entre- 
prise. On lit même dans les journaux englais du Lemps que 
le jeune due d'Enghien doit accompagner son père dans cotte 
campagne. 

Divulgué avec lant d'indiserélion, ce myslère, que l'Ouest 
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n'avait pas besoin de pénétrer pour provoquer son enthousiasme, 
redoublait les fureurs nationales et servait d'aliment aux haïnes 
démagogiques. Il initiait la Convention aux dangers qui mena- 
çaient son gouvernement. La Convention qui venait d'en finir 
honorablement pour elle avec l'Espagne, ainsi que naguère elle 
en avait fini avec la Prusse, rappelait précipitemment ses 
troupes dans l'intérieur. Si ces armées, radieuses de leurs der- 
niers succès et de la paix qui les suivit, ne trouvaient pas d'An- 
glais à combattre, le Cabinet de Saint-James pouvait, en échange, 
feur livrer les derniers soldats du Bocage que Charelte réunis- 
sait sous son drapeau. Ce calcul fut-il fait, ou les événements 
s'enchainent-ils ainsi tout naturellement par la force même des 
choses? Nous le laissons à décider; mais, après le siège de 
Granville et les calamités de Quiberon, il faut bien voir, dans 
ces hasards si cruellement amenés à propos, ou une odieuse 
trahison préparée de longue main, ou une insigne lächeté. Ces 
accusations de l'histoire sont graves sans doute; nous les éla- 
blissons sur des faits avérés et sur des documents officiels. 

Le C'° d'Artois annonça lui-même à Charette qu'il partait de 
Portsmouth le 25 août 1395, anniversaire de la Saint-Louis, et 
que son arrivée en Poitou était fixée au commencement de scp- 
tembre. Noirmoutier fut indiqué comme point de débarquement ; 
el si les tentatives que l'on devait faire ne réussissaient pas, on 
irait à l'ile d'Yeu. C'était déjà une faute, et les Anglais qui, mieux 
que le prince, connaissaient la côte, le savaient parfaitement, En 
effet, peu de jours auparavant, on les a vus, sans coup férir, mettre 
à terre un convoi de munitions entre Saint-Gilles eL Saint-Jeun- 
de-Mont. Protégé par le mystère dont il a été entouré, ce débar- 
‘quement qui, dans l'esprit du gouvernement britannique, était 
peut-être la plus fatale des déceptions pour la Vendée, n'a ren- 
contré aucune difficullé sérieuse; et quand il est question de 
jeter un prince sur la terre royalisle, un prince qui, par le seul 
fait de sa présence, peut rendre aux Blancs l'énergie de la grande 
guerre, le gouvernement anglais tergiverse. Il ne se décide que 
lorsque la mer est couverte de vaisseaux républicains, que lorsque 
toutes les côtes sont hérissées de soldats. 
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Charette, dans le secret de sa pensée, faisait sans daute ces 
réflexions; elles devaient lui être bien pénibles. Le 25 août pour- 
lant, ses di ns prennent les armes; c'était la fête du roi et le 
moment choisi par Le prince pour metre à la voile à bord de la 
frégate le Jason. Il y eut ce jour-là beaucoup de joie dans le camp 
vendéen, Au fond de toutes les âmes, n'y avait-il pas une espé- 
rance 

Ainsi que l'avait promis le C* d'Arlois, la flotte du débarque. 
ment mit à la voile pour la haie de Quiberon, où, depuis plus 
d'un mois, mouillaïent vingt-six vaisseaux de guerre anglais. 
Monsiun se lil descendre dans l'île d'Houat. L'évéque de Nantes, 
La Laurencie, qui avait témoigné le désir d'accompagner l'escadre 
en qualité d'aumônier, célébra dans cette île un service funèbre 
pour le repos des malheureux Français morts, comme Sombreuil, 
imes de la capitulation de Quiberon. C'était commencer li 
campagne sous de lugubres auspices. 

Celte flotte, qui devait opérer sur une si vaste échelle, ne se 
compsait en réalité que de quarante bâtiments de transport. 
L'état suivant, dont le chiffre estofficiel, fera connaître les forces 
mises par l'Angleterre à la disposition du C'° d'Artois. 
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Avec l'appui des provinces de l'Ouest, le C'* d'Artois pouvait 
parfaitement opérer une descente sur le point de la côte qu'il 
lui aurait plu d'indiquer; mais il était nécessaire de se hâter 
pour ne pas lisser à la République le temps de concentrer ses 
troupes. Aux cinq mille cinq cent quatre-vingls hommes for- 
mant l'armée d'embarquement, il faut ajauter un cadre d'émigrés 
qui, au nombre de quatre ou cinq cents, ne demandaient pas 
mieux que d'arriver sur les côtes vendéennes. 

Parmi ces officiers, on remarquaitun grand nombre de gentils- 
hommes angevins, puilevins el brelons. Ils avaient saisi celle 
occasion de rentrer dans leur pays, et ils brêlaient de combattre 
sous les yeux du prince, avec François des Cars, Étienne de 
Durfort, Charles de Damas, le V® et le chevalier de La l'elouse, 
le duc de Maillé, Puységur, Boisrenaud, Brancas, La Boëssière, 
de Sérent, de Grignon, Saint-Blanquart, Nouvion, La Gondie, 
Beaumont, Charles de Mathan, Grammont, Béhague, La Charce, 
d'Aché, Gatigny, La Châtre, et d'autres, dont les noms resplen- 
disent avec tant d'écle dans les fastes militaires de la France. 

Les Ci de Vaugiraud et de La Chapelle, le M® de La Rosière et 
le H:" de Roll, composaient le Conseil de Monsteun. 

Après avoir perdu douze jours devant celte fatale baie de Qui- 
beron, le signal du départ fut donné. On laissa les vingt-six vais- 
scanemouillés près de l'ile d'Ilouataux ordres de l'amiral Bridport, 
que l'amiral Harvey venait remplacer. Aucun de ces vaisseaux 
ne devait accompagner l'expédition. 

Pendant ces douse jours, qui furent des siècles d'angoisses 
pour Le prince et pour les émigrés à bord, un Conseil de guerre 
avail été tenu par Moxsæuu, La Rosière et Vaugiraud d'un côté, 
le général anglais Doyle et le commodare sir John Warren de 
l'autre. Afin de bien préciser l'un des points les plus disculés el 
les moins éclaircis de l'histoire contemporaine et de ne laisser 
planer aucune incertitude sur la politique anglaise, nous croyons 
devoir nous appuyer sur les documents officiels et inédits qui 
expliquent es malheurs de cette entreprise. 

D'après un procès-verbal écrit de la main de Doyle, il fut arrêté 
dans celte conférence : 
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« 1° Qu'ä moins de circonstances qu'on ne pouvait prévoir, 
l'attaque de Noirmoulier aurait lieu le 17 septembre; 

n ® Que Monsieur écrirait au chevalier Charette et le prévien- 
drait qu'à celte époque, il fallait qu'il se portât sur la côte la plus 
à portée de cette île, tant pour empêcher les républicains d'r 
jeler des secours, que pour y faire des démonstralions capables 
de partager l'attention de ceux qui seraient chargés de la défendre ; 

» 3 Qu'en attendant, on ferait reconnaitre la baie de Bours- 
neuf et l'état actuel des défenses de Noirmoulier; 

» 4 Que, pour empêcher l'ennemi de rien préjuger sur le vr 
point d'atlaque, on l'obligerait, par différents mouvements, à fiver 
son attention sur plusieurs points el à y parlager ses furces. » 

Le jour même où ces dispositions étaienL adoptées, le C': d'Ar: 
tois adressail à Charette la lettre suivante : 











+ A Lord du Javon, rade d'Ilouat. le 43 septembre 17H. 





» Me voilà enfin près de vous, Monsieur, el, si le ciel le per- 
met, noire réunion va combler nos désirs imutuels. Ce sera de 
vive voix que je vous entretiendrai de tont ce qui est arrivé 
depuis mon départ du continent, mais je vous dirai que j'ai reru 
vos lettres par MM. de R... et de V.. O...; qu'elles m'ont 
causé la plus vive satisfaction que mon cœur puisse éprouver, 
et que les rapports de ces messieurs sur l'état, la position et la 
force de nos fidèles royalistes ont déterminé le gouvernement 
britannique à faire loyalement en notre faveur toul ce que les 
circonstances ont pu lui permettre, 

» Vous avez indiqué Noirmoutier, c'est à Noirmoutier que 
nous marchons. J'aurais voulu partir dès demain, pour hâter 
une expédition qui sera le prélude du bonheur de tous les vrais 
Français; mais j'ai pensé, ainsi que les généraux anglais, qu'il 
était prudent et nécessaire de vous prévenir de mes desseins, el 
de vous donner ainsi le temps d'assurer notre succès en vous 
portant à la côte et empéchant les ennemis de jeter de plus grandes 
forces dans Noirmoutier. » 

Cette lettre se termine par l'exposé des mesures prises en 
Gonsoil de guerre et citées déjà plus haut. 
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Le 17 septembre, le G+ d'Artois recevait In répanse de Charette. 
2 An camp de Belleville, le BK septembre 1705. 
» Moxstun, 


» MM. de Rivière et de Vaugiraud me remétlent à l'instant 
même vos dépêches, Mon cœur tressaille de joie de vous savoir 
si près de moi. L'espoir de vous Voir, de ie réunir bientôt à 
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vous, remplit mon âme de la plus vive et de la plus entière 
satisfaction. Dès aujourd'hui, dès ce moment, je mércherai à 
votre rencontre pour seconder vos projets. Si j'eusse reçu vingt- 
quatre heures plus tôt les avis que je reçois dans ce moment, 
j'avais doure mille hammes d'élite réunis autour de moi et prêts 
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à marcher pour une expédition qui a manqué. Je Les ai renvoyés 
chaeun à son poste. Il me faul done recommencer un nouveau 
rassemblement qui emporlera au moins six jours de délai. 11 
faut que ce rassemblement soil complet, en raison de l'impor- 
tance du motif et des causes qui vont l'opérer. 

» Il parait, prince, que le plan arrêté entre vous el les gi 
raux anglais est d'altaquer Noirmoutier, Vous me faites l'hon- 
neur de me dire que vous serez demain 17, au matin, dans la 
buie de Rourgneuf, que les dispositions de l'attaque seront faites 
après les notions que vous recevrez sur les forces de la garni- 
son de celte place, eL qu'elle aura lieu sur-le-champ si la garni- 
son est faible; qu'elle aura lieu également quelles que soient les 
forces de l'ennemi, si vous avez la certitude que je me porterai 
sur la côte en face de Noirmoutier; enfin, les généraux de l'es- 
cadre demandent quelles sont mes dispositions pour coupèrer 
au succès de celte attaque, et quelles sont les forces de l'ennemi. 

» J'ai l'honneur de vous répondre, prinee : 

» 1° Que je crois la garnison faible: je nela suppose pas de plus 
de mille hommes, et je crois aussi qu'en brusquant l'attaque, le 
succès en sera facile : 

» 2° Les postes que l'ennemi occupe sur la côte sont principa- 
lement Saint-Gilles, Challañs, Sairl-Jern-de-Mont, Beauvoir, l'ile 
de Bouin et Machecoul. Ses forces sur lous ces points peuvent 
se monter à six ou sept mille hommes d'infanterie et trois cents 
de cavalerie qui peuvent facilement se réunir. 

» 3° Je ne puis m'avancer sur la côte ni me porter en face de 
Noirmoutier, qu'au préalable je n'aie enlevé les postes de Ciral- 
lans, Machecoul, Beauvoir el Bouin. 

» Mais si j'eusse eu l'avantage d'être instruit plus tôt du plan 
arrêté entré vous et les généraux anglais, ou du moins si le 
moment de l'exécution n'était pas aussi prochain, j'aurais pr 
la liberté de vous proposer un autre moyen et d'indiquer un 
autre lieu où le débarquement eût pu être effectué sans aucun 
danger. J'aurais fail porter deux divisions seulement devant 
Machecoul ou Challans, et je me serais porté avec mon corps 
d'armée à la Pointe de l'Aiguillon, où les ennemis n'onL aucuué 
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force. Là, on eñt effectué toute espèce de débarquement 
d'hommes et de munitions; on eût alors facilement déblayé tout 
les postes de la côte, enlevé les garnisons que l'on aurait eues 
sur les derrières, et été dans le cas de couper la retraite. On eût 
de suite marché sur Saint-Gilles ou directement sur Noïrmoulier, 
que l'on eût attaqué par terre, tandis que l’escadre anglaise l'au- 
rail attaqué par mer. Le succès alors eût été infaillible; au lieu 
que je ne puis vous dissimuler qu'il est douteux dans le plan 
arrêlé, » 

Charette agissait en loyal soldat. 11 désirail bien vivement la 
prise de Noirmoutier, qui, par sa situation militaire, par sa 
fertilité et le nombre de ses villages, offrait d'abondantes res- 
sources à une armée d'au moins huit mille hommes; mais, soit 
prescience de la politique anglaise, soit instinct des malheurs 
qui s'attachaient aux projels du C!* d'Artois, le Vendéen n'osait 
se livrer à un espoir décevant {1}. 
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Le général Doyle et le commodore Warren avaient leurs ins- 
tructions. Au reçu de cette dépêche, une nouvelle conférence est 
indiquée à bord du Jason. Les Anglais posent la question: Est-il 
possible, demandent-ils, d'attaquer où de surprendre l'ile de 
Noirmoutier? La Rosière, Roll, Vaugiraud et les gentilshommes 
du Poitou, qui en connaissent la position, déclarent que le siège 
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ne doit pas plus offrir de difficultés aux émigrés et aux Anglais 
qu'il u'en a offert à Charette d'abord, aux républicains ensuite, 
qui tour à tour s'en sont emparés. Cet avis élait concluant. Doyle 
et Warren hésitèrent à l'adopter. Le C'* d'Artois répondit de 
suite à Charette, Les Anglais joignirent une dépêche à celle du 
prince. D'après le précis qu'elle contient des instructions données 
par leur Cabinet, il est aisé de voir dans quel but ils devaient 
opérer. 
« Sous iles. à bord de la Pomane, entre les Garbiaux 
et le Groisie, le 18 septembre 1795. 

» Monsteu LE céénaL, nous avons l'honneur de vous informer 
que voire désir relativement à la Pointe de l'Aiguillon rencontre, 
du côté de la partie navale de notre armement, de telles diffi- 
eultés qu'il devient impossible d'y satisfaire; d'ailleurs, il ne 
remplirait pas l'objet de nos instructions, qui est de lâcher d'en- 
tretenir avec vous une communication constante, afin de vous 
fournir des armes, de la poudre, de l'argent, etc., et de faciliter 
les moyens de jonction aux officiers que vous pourriez demander 
ainsi qu'aux troupes françaises que nous ayons avec nous, et à 
celles qui, par la suite, pourront arriver pour passer à votre 
armée. 

» C'est dans celle vue que nos instructions portent, que nous 
uevons avec vous faire en sorte de prendre l'ile de Noirmoutier 
comme le lieu que les ministres de 8. M. B. ont jugé le plus 
propre à vous dunner toule espèce d'assistance, excepté des 
troupes anglaises. Nos instruclions portent de plus que, si 
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l'attaque de Noirmoutier devenait une entreprise trop difficile à 
tenier avec le peu de forces que nous avons, nous devons, dans 
ce cas, nous rendre maitres de l'île Dieu (ce que nous nous pru- 
posons de faire dans luus les cas) et arranger avec vous les 
moyens d'effectuer l'objet de notre expédition. 

» Notre intention est actuellement d'aller mouiller en dehors 
de la baie de Bourgneuf, et, en attendant des informations ulté- 
rieures, nous nous occuperons de couper loule communication 
entre Noirmoutier et le continent. Nous emploierons tous les 
moyens de nous procurer les détails nécessaires pour juger 
de la possibilité d'une attaque sans coopéralion avec vous, de 
laquelle cependant le succès nous paraît dépendre. Dans tous les 
cas, à moins d'ètre forcés par les mauvais temps d'aller ailleurs, 
nous attendrons voire décision en dehors de la baie de Bourg 
neuf, Si notre plan ne réussissait pas de cette manière, nous 
communiquerons volontiers vos désirs aux ministres de S. M. B. 
pour de futurs arrangements; mais, pour le moment présent, 
il ne nous est pas permis de tenter aucune autre entreprise que 
celles ci-dessus mentionnées, sans recevoir la permission d'An- 
gleterre, ä moins que ce ne soil pour vous faire passer, par des 
moyens sûrs que vous indiquerez, de la poudre, des armes, 
de l'argent, comme il a été fail précédemment. 

» Signé : 4. Dove, 1.-B, Wannex. » 























Ainsi, les Anglais ne pouvaient. ne devaient prendre que l'ile 
de Noirmoutier, où les impossibilités malérielles de ce siège 
étant démontrées, il fallait se rabatire sur l'ile Dieu. Lis éeri- 
vaient cela à Charette, ils le répétaient chaque jour à leur bord, 
où les émigrés les pressaient d'agir: et, en face de ces documents 
irréfragables, tirés des archives du Gabinet britannique et ressus- 
cités par l'histoire, Voilà ce qui se pas 

Le soir même du 18 septembre, la frégate anglaise la Concorde, 
qui déjà avait fait plus d'un voyage à la cûte, et qui était encore 
chargée d'y porter les deux lettres de Movsteun, de Doyle et de 
Warrep, courul en vain des bordées ainsi que le reste de la 
petite escadre. Les vents furent toujours contraires comme la 

















soogle s 


ESSAIS DE PACIPIEATION 305 IRN) — CHAPITRE IX sa 





mer, La nuit pouvait être mauvaise. Malgré Vaugiraud, marin 
expérimenté, le commodore regagna la rade d'Hédie. Là, les 
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Anglais commencèrent à élever des doutes sur la possibilité 

d'attaquer avec succès l'ile de Noirmoutier. Ils ajoutérent que 

trois frégates françaises mouillaient dans la rade de Saint-Nazair 
Ce rapport était en opposition avec les détails de mer qu'un 
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venait de se procurer. Les émigrés en firent l'observation. 
Warren alors se décida à faire partir pour la baie de Bourgneur 
la frégate la Gulatée, que commandait le capitaine Keats. La 
Rosiére, Vaugiraud, Missy, officier du génie, et le clonel anglais 
Clinton s'embarquèrent avec lui. 

Le 21 septembre, le C** d'Artois, pour pallier ces hésitations, 
écrivait à Charette : 

« Les vents contraires nous ont obligés de revenir ici, Mon 
sieur; mais cette marche rétrograde ne peut entrainer aucun 
inconvénient ni même aucun retard; car, si nous élions rest 
sous voiles avec Ie convoi, nous aurions élé forcés de nous jeter 
trop au large, el, à l'instant où le vent deviendra favorable, nous 
serons rendus en douze ou quinze heures à notre destination. » 

Doyle et Warren s'expliquaient ainsi par le même courrier : 

« Monsieur, depuis trois jours, nous avons fait nos efforts pour 
nous rendre à la baie de Bourgneuf: mais le vent ayant toujours 
été contraire et forcé, et les transports manquant d'eau, nous 
avons jugé convenable de revenir ici. Nous crayons que ce petit 
délai n'aura aueune conséquence fécheuse. IL est décidé que nous 
en profterons pour envoyer une frégate avec des ofliciers de 
lerre el de mer pour reconnaitre l'île de Noirmoutier. Ce sera 
d'après leur rapport que nous agirons, et, si cela est pratirable, 
nous altiquerons celle ile de concert avec vous; mais, s'il arr 
vait qu'il ne convin£ pas à votre situation actuelle de coapérer 
à cette attaque, ou qu'après un mûr examen on la trouvät trop 
difficile pour la tenter avec le peu de forces que nuus avuns, nous 
nuusproposans, dans ce cas, de prendre possession de l'ile Dieu. » 

La Galaiée lit l'inspection de la côte de Noirmoutier. Le 
mouillage de Pierre-Moine fut jugé, même par le capitaine Keats, 
comme offrant l'étendue el la profondeur nécessaires pour rece- 
voir le convoi et l'escadre. Examen fail, il resta avéré que les 
forts et les batteries étaient presque lous construils en terre ou 
eu sable, quelques-uns même seulement révêtus en maçonnerie, 
Leur armement ne présentait pas en tout plus de trente pièces 
d'artillerie, sans obusiers ni mortiers. Il n'y avait ni camp, ni 
retranchements, peu ou point gardés, et enfin l'anse du Bois-te- 
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l-Chaise parut trés propre à exécuter le débarquement. Les 
24, 25 et 26 septembre, on acheva la reconnaissance de l'ile. Les 
balleries de la côte ne cessaient de faire feu. On les crut en 
mauvais état et très mal servies. On remarqua même que les 
<anonniers, faibles en nombre, étaient obligés de courir d'une 
batterie à l'autre, ce qui rendaiL le feu Lrès lent, ajoute le rapport 
du commodore auquel nous empruntons ces détails. 

Les trois frôgates républicaines signalées dans la rade de 
int-Naraire ne furent plus, réduites par l'examen, que des 
bâtiments de commerce inoffensifs. 

Tout démontrait la possibilité eu le succès du siège. La Can- 
rorde fit voile pour les côtes du Poitou, afin d'annoncer à Cha- 
rette la décision prise, el à deux heures l'escadre jeta l'ancre dans 
le mouillage de Pierre-Moine, 

Déjà. on prenait à bord les mesures requises, lorsque, le 26 sep- 
lembre, Doyle el Warren, qui ne cherchaient qu'à gagner du 
temps, adressèrent au commandant de l'ile une sommation par 
laquelle ils Jui disaient : 

« Nous ne venons pas pour démembrer la France, mais pour 
la rendre à son roi légitime: pour aider les Français fidèles à se 
soustraire à l'oppression, à retrouver, après tant de maux, la vraie 
liberléetla paix. $. A. R. Monsieur, frèredeS.M. T.C, Louis XVII, 
est à hord de notre flotte. Sa présence vous est garant de là 
pureté des intentions du roi, notre maitre. » 

Le général Cambrai était à la tête de la garnison de Noirmou- 
tier. Malgré sa bravoure, il s'avouait bien que loute résistance 
sérail impossible; et une leltre de Boucresne, adjoint de l'adju- 
dant général Chappuis, au général divisionnaire Cannes, lettre 
lue à la Convention par Le l'ourneur(de la Manche) dans la séance 
du livendémiaire, an IV {7 octobre 1795}, ne laisse aucun doute 
sur ce fait. 

Boucrèsne écrivait de Challans, le 5 vendémiaire (27 sep- 
tembre} : « Hier, le commodore anglais députa au général Cam- 
brai un officier chargé de le sommer de rendre la place. Le 
général Cambrai, étant entièrement dégarni, voulut avuirle temps 
de vous prévenir afin que vous le reuforeiez. Il répondit au com- 
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modore qu'il demandait vingt-quatre heures pour vous prévenir. 

« Le général Cambrai me donna alors l'ordre de partir pour 
vous prévenir ainsi que le général Gratien. J'ai surti celte nuit 
de l'ile assez heureusement pour n'être pas remarqué des Anglais. 
qui cernent cependant l'ile de toutes parts. Le général Cambr: 
se doutint bien qu'on lui refusait la suspension d'armes demandée, 
à fait sa dernière réponse toute prête pour vous la communiquer. 
ear j'ai parli avant la réponse du commodore. » 

Cambrai avait très bien suivi le plan révélé par la lettre de 
Boucresne. Il s'était mis en correspondance avec Doyle et 
Warren. Il parlemenlait, il négociait, il essayait de leur donner 
le change afin de voir arriver les secours que Boucresne était 
allé solliciter. Fatigués de ces lenteurs, les émigrés se plaignaient. 
Les Anglais firent une menace à la garnison de Noirmoutier. Ils 
déclarérent que si l'ile ne capitutait pas, il l'attaqueraient, et qu'il 
n'y aurait plus dé merei à attendre. Cambrai répondit 

« Messieurs, lo refus que vous me failes d'un délai de vi 
quatre heures m'oblige à continuer mon état de défense. » 

Ce laconisme n'engageait pas beaucoup le général. En cas du: 
démonstrations hostiles, il pouvait même lui permettre une capi- 
tulation honorable ; mais le Gomité de Salut public, après l'évé- 
nement, ne se content pas d'une semblable réponse. De son 
autorité privée, il en imposa une autre à Cambrai, et, le 15 vendé- 
miaire, an IV (7 octobre 1793), on lut à la Convention celle qui 
suit, qui est beaucoup plus patriotiquement redundante, mais 
aussi beaucoup moins authentique {1). 
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«Au quartier général de Noirmoutier, le 4 vendémiaire, 
l'an IV de la République française. 





» Monsieur, nous avons accepté la constitution républicaine : 
nous avons juré tous de la défendre jusqu'à la mort. Voilà mon 
vœu, celui de ma garnison et des habitants. Nous ne reconnai- 
trons jamais d'autres pouvoirs que ceux de la République. Les 
menaces n'ont jamais intimidé des Républicains qui ont vaincu 
tant de fois. 

» Vive le République! Vive la liberté! voilà notre cri, il ne 
variera jamais. 

» Signé : Cawrasi, général de brigade. » 


Cainbrai n'avait adressé à Doyle et à Warren que la première 
des lettres citées, celle qui est encore aux archives de l'Amirauté. 
On le savait, il se savait lui-même dans l'impossibilité de résister, 
et cependant le commodore n'en demande pas davantage. Il sé 
tourne vers les émigrés, puis, avec un ton-de peureuse franchise 
qui dut bien coûter à sa vieille expérience de soldat : « Que 
voulez-vous l'aire, dit-il, contre de pareils enragés ? » Les officiers 
français étaient presque à sa merci; de lui dépendait le salut où 
la perte de la Vendée. Ils baissérent la lête. Cette sommation fut 
la seule tentative faite contre Noirmoutier; mais quand on arr 
que Moxsiur irait mouiller à l'ile Dieu, le M° de Rivière, qui 
l'avait rejoint, désira être remis à terre pour aller prévenir les 
Vendéens des délibérations adoptées et du retard qu'éprouvait le 
débarquement. 

La côte était garnie de soldats; les coumunications devenaient 
d'instant en instant plus difficiles. Néanmoins, avec une audace 
de bonheur qui avait sa source dans un courageux dévouement, 
Kivière surmante tous les obstacles; il arrive auprès de Charette, 
qui déjà, à deux reprises différentes, s'est mis en marche pour 
protéger cette descente et pour recevoir le frère du roi. Lorsqu'on 








F 





Cumveution dererne à leur mort mipesée du 
tres rit de ame are forment Let 
fur 6 laior prendre me ar aimer Lim lee qui se 
la eriulité pulique. Note de prrmiires Et.) 






atroce juure de 








Google 


se HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





apprit sur la flolte que Rivière étail parvenu au camp vendéen, 
un cerlain nombre de gentilshommes du Poitou sollicitérent 
l'autorisation de risquer le même rajeL. Cette autorisation leur 
fut accordée; mais, par un respect que, dans de semblables cir- 
constances, il fallait oublier devant l'imminence de la situation, 
aucun d'eux n'osa appeler le C'* d'Artois au parlage des périls 
qu'ils couraient affronter. Il ne s'éleva pas une voix pour faire 
entendre à Moxsiur que sa place n'élail plus sur les 
anglais, mais en Vendée, car il y a des heures où les princes 
doivent jouer leur vie avec plus de témérité que le reste des 
hommes. : 

Personne ne lui inspira cette idée, qui, par un coup de tête, 
électrisait les insurgés de l'Ouest eL paralysait les intentions de 
l'Angleterre. Le prince se crut peut-être trop enchaîné par 
sa digoilé, qui ne devait plus, comme Louis XIV, l'attacher au 
rivage. Il ne sentit pas de quelle joie il comblait les paysans 
en accourant seul, avec son épée pour toute garde, au milieu 
de ce camp que son arrivée rendait inexpugnable. Il laissa le 
commodore Waren diriger à son gré l'expédition. Le commodure 
qui, selon toutes les probabilités, n'était que l'exécuteur invo- 
lontaire des ordres de l'umirauté, se servit de la bonne foi d'un 
Bourbon pour perdre la Vendée. 

On renonca à la prise de l'ile Noirmoutier et on vogua vers 
l'ile Dieu, à six lieues au Sud. L'ile Dieu, par sa position topo- 
graphique, par le peu de ressources qu'elle offrait et surtout par 
les dangers de ses anses mullipliées, ne présentait pas un abri 
sûr et un point furtifié à l'escaure. Ces molifs furent allégués au 
C* d'Artois, qui répondit : « Il faut s'en référer aux Anglais. » 
Le 29 seplembre, une partie de l'expédition dirigée parle général 
Necdam et le chevalier de Vertenil mouillait en rade. Le prince 
débarqua le 2 octobre, entre la pointe de l'Écluse et celle des 
Corheaux. Il fut bientôt rejoint par le duc de Bourbon, par le 
lieutenent général de Marsange, les M* de Vibraye et de Senevor, 
le duc de Crussol, le duc de Lorge avec ses deux fils, par le 
M de La Châtre et plusieurs gentilshommes émigrés. En appre- 
nant que le C'* d'Artois a mis le pied sur Le territoire francais 
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et que son quartier général est au Porl-Breton, Stofflet sort enfin 
de son inaction; il sent que le jour est venu de briser les chaines 
qui pèsent sur sa volonté. 11 charge La Béraudière et d'Autichamp, 
depuis longtemps revenu des armées de la Hépublique, dans 
lesquelles, après le sac du Mans, il s'était cru obligé de servir, 
d'aller trouver Moxsieur, et de mettre l'armée angevine aux 
ordres du prince, Ces deux officiers, déguisés en matelots, tra- 
versent la Loire, pénètrent jusqu'au quartier de Cadoudal, el, 
accumpagnés de Mercier, compagnon d'armes de Georges, ils 
arrivent à l'ile Dieu. Tous 1rois annonçaient un soulèvement 
xénéral si le Cie d'Artois pouvait toucher terre. 

D'après un rapport fail au prince par le M de Rivière, l'effectif 
«les troupes royales disponibles se montait au moins à soixante- 
dix mille combattants. Rivière les reparlit ainsi : 




















Armée de Charette, ee 24 où 
Armée de Supiaud et de Fieutiot 14 ou 
Armée de Stoflet, 30 00 
Armée de Seépeaux et des Chowans, : 12 ui 





Le contingent de là Bretagne n'est pas compris dans ces 
chitires ; mais, avec la certitude du débarquement de Monsieur, 
il pouvait aisément s'élever à quarante mille. 

L'enthousiasme, en elet, était universel dans les provinces 
de l'Ouest: on ÿ connaissait, par les agences royalistes, la pos 
tion du gouvernement révolutionnaire : cette position n'était 
plus tenable. L'un des caractères les plus saillants du peuple 
français, c’est la jalousie de l'autorité. Par sa durée scule, sans 
tenir compte de ses excès en tout genre, la Convention avait 
peu à peu perdu son prestige de popularité; elle était au déclin 
de sa dictature, el on l'accusail de chercher à l'éterniser. La réac- 
tion des thermidoriens qui renversa Hobespierre portait ses 
fruits: cette réaction se prononait contre les thermidoriens eux- 
mêmes. Par d'insensibles pentes, on restituail au parti monar- 
chique une force que, d'un cèté, il puisait dans la constance des 
Vendéens, que, de l'autre, il tirait du talent de ses écrivains. 
La Harpe, Serisy, Suard, Pouzade la Devêze, Charles Lacrotell 
Gallais, Michaud et les anciens membres de l'Assemblée légis- 
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lative, Pastoret, Vaublane et Quatremère, ient enparés de 
ln direction de l'esprit public, Les royalistes disposaient de la 
mxjorilé des assemblées primaires, qui allaient prononcer l'ac- 
ceptation ou le rejet de la nouvelle constitution et des décrets 
du 5 et du 13 fructidor. 

A force de manœuvres, habiles pour la première fois, les 
hommes monarehiques avaient triomphé de l'assemblée conven- 
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tionnelle; elle était reconnue usurpatriee e1 illégale. L'armée du 
Rhio, commandée par Pichegru, ne voyait pus sans plaisir l'in- 
minence de cette révolution. Pichegru, vainqueur de la Hollande, 
était alors l'homme de guerre le plus national. Pichegru, attaché 
par principe à la royauté, se montrait impatient de joner sur les 
frontières le rôle de Monk. Il était entré en pourparlers avec le 
Pe de Condé; il avait vu le due d'Enghien. Ce jeune homme avait 
inspiré an général un sentiment d'admiration dont Pichegru ne 
faisait point mystère à ses amis. 

Les sections de Paris, ayant à leur lête des émigrés travestis, 
marchèrent à l'assaut de la Convention, qui, pour échapper au 
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péril, ft un appel aux Jucobins qu'elle avait enfantés, pi 
proscrits. 

Les Jacobins, se rangeant sous les ordres de Barras et du 
jeune Napoléon Bonaparte, mitraïllèrent le peuple dans la rue 
Saint-Honoré. 

C'était le 14 vendémiaire, an LV (5 octobre 1795), que cette 
insurrection de l'assemblée dictatoriale contre la souveraineté 
populaire se développait. Pour lenter un mouvement dans la 
Vendée, l'instant ne pouvait être mieux choi 

11 fallait auducieusement profiter de celle agonie dela Conven- 
tion; il fallait, par un coup d'éclat, entrainer les esprits dans la 
voie que traçaient avec tant d'éloquence les puissan!s journa- 
listes qui, avec leur plume, venaient de jeter À terre le colosse 
révolutionnaire. Il n'y avait plus unité dans les volontés; les 
hommes d'action vacillaient; le peuple était honteux des crimes 
dont on l'avait rendu solidaire. Une grande, une courageuse 
démonstration suffisait pour lui faire tourner ses regerds vers la 
monarchie. Celte grande, celte courageuse démonstration ne 
vint pas; on laissa les Conventionnels abdiquer le pouvoir dont 
ils avaient si énergiquement et si sanguinairement abusé, et le 
 brumaire, an LV (26 octobre 1795), un gouvernement fut cons- 
ütué sous le nom de Directoire. Cinq membres de la Convention, 
tous régicides, furent choisis pour présider aux destinées de la 
France. C'élait un défi aux royalistes, dont la journée du {1 ven- 
démiaire avait révélé les projets. Ces cinq directeurs furent 
Laréveillère-Lepeaux, Barras, Rewbell, Le Tourneur et Sicyés. 
qui n'accepta pas. I] fut immédiatement remplacé par Carnot. 

Tandis que les hommes monarchiques perdaient dans la capi- 
tale leur première partie tenue contre la Révolution, que faisait 
le Cie d'Ariois, protégé dans une île de France par le canon 
anglais? Le C* d'Artois, prince aimable, brave de sa personne, 
plein de bienveillance pour tous, et qui, plus tard, sous le nom 
«le Charles X, roi de France, n'aura pas la force de comprimer 
une ombre d'insurrection qui le renversera du trône, le L* d'Artois 
écrivait à Charette, dant deux fois déjà les retards calculés de 
l'expédition avaient fait échouer les combi 
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2 De Vite Dieu, 5 elubre 1793, 





» Nous sommes ii depuis lrais jours, Monsieur, disait le 
prince, et nous n'avons encore aucune nouvelle de vous. M. de 
Rivière a été mis à terre le 40: il avait donné rendez-vous au 
bâtiment qui l'avait débarqué; mais, depuis ce lemps, il n'a plus 
été possible d'avoir aucune communication avec le rontinent 
dans cette partie, et l'officier anglais qui en était chargé, n'a vu 
que des troupes ennemies répandues sur la côte. 

» Dans cetle pénible circunstance. j'ai accepté le dévouement 
de plusieurs gentilshommes poitevins, qui m'ont offert de se jeter 
sur la côte, et de lout risquer pour pénétrer jusqu'à vous. La 
saison avance; la mer peul et doit devenir impraticable d'ici à 
peu de jours: les bâtiments de transport et les vaisseaux de 
guerre ne peuvent pas prolonger leur séjour dans la rade de l'ile 
Dien : iL est done de toute importance de profiter du lemps qui 
nous reste. Les généraux ont bien voulu, à ma demande, faire 
placer sur des bâtiments légers eL sûrs les objets qui vous sont 
le plus utiles dans le premier moment, lels que les armes, les 
munitions, les habillements et l'artillerie; indiquez-nous main- 
tenant un lieu sur la côte où nous puissions opérer le débarque- 
ment de lous ces ohjets. Le‘général Doyle fera soutenir et pro- 
téger cette opération par un corps de six cents Anglais avec 
deux cents Français, et nous nous porteruns sur-le-champ à 
l'endroit que vous aurez indiqué d'une manière posilive, d'après 
les moyens que le général Doyle peut employer à cette opération. 

» Si vous Lrouvez trop de difficultés à la prompte exécutiun de 
ve projet, ou si les circonstances ne vous permettaient pas de la 
seconder avec une partie suflisante de votre armée, je vous 
demande, je vous ordonne même, de me marquer un point quel- 
conque sur la côte, depuis Bourgneuf jusqu'à la pointe de l'A 
guillon, où vous puissiez porter à jour nommé un corps du 
quelques centaines de chevaux. Je m'y lrouverai sans faule avre 
un pelit nombre de personnes; je m'y réunirai à votre intrépide 
armée, et nous conviendrons ensuite du lieu où nous pourrons 
donner la main aux Anglais et établir une communication solide 
et constante avec eux. 
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» Tousles retards que j'éprouve m'affectent sensiblement; mais 
ils n'affaibliront pas ma constance ni la fermelé de ma résolution. 
ez, Monsieur, tous les sentiments que je vous 
ai voués pour Ia vie. 





» Signé : Cuames-Pinirre. 


» M. Hodard, qui vous remettra celte lettre, est chargé de vous 
communiquer verbalement des détails qu'il me sérait impossible 
de placer à 





» C-P.» 


Cependant, Rivière, 4 travers d'insurmontables obstacles, était 
parvenu au camp de Charelte; il avait appris au général l'arrivée 
de Monsirun, et son désir de rejoindre les Vendéens. Pour lavo- 
riser la descente et recevoir dignement le fils de France sur le 
rritvire poitevin, Charette convoque ses divisions, et marche 
vers la mer, plein de joie et d'espoir; l'armée partage ses trans- 
ports, Le lieu de débarquement lui est indiqué, et, forte d'au 
moins quinze mille hommes, dont plus de dix-huit cents de 
alerie, elle s'avance. Le 10 octobre, Charette obtient à Nes 
ua léger succès. Deux jours après, il lutte encore contre les Répu- 
biicains, dont les lenteurs de l'expédition lendent à accélérer la 
réunion, Il appelle autour de lui ses plus braves soldats, il a la 
promesse du C'* d'Artois. Moxsieen s'est engagé à venir à la 
Vendée, en parlisan; et, pour Charette, sa présence vaut une 
armée. Charètte a répondu en ce sens. Il marche pour mettre à 
profit les courageuses inspirations du C® d'Artois; il approche 
enfin du village de la franche, non loin du Pertuis-Breton, 
lorsque le C de Grignon, aide de camp du prince, accourt à sa 
rencontre. Grigoon lui annonce de la part de Monsirun que le 
débarquement est ajourné, eL que les Anglais allendent une 
occasion plus opportune; en même temps, il remet au général 
un magnifique sabre, sur la lame duquel était gravée cetle devise : 
« Je ne cède jamais. » C'était un cadeau du frère de Louis XVI; 
en le recevant avec la nouvelle dont il est destiné à amortir le 
coup, Charette pälit de colère, ses traits se contractent; et, après 
un moment de silencieuse anxiété : 
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« Dites au prince il, qu'il m'envoie l'arrêt de ma 
mort. Aujourd'hui, j'ai quinze mille hommes autour de moi: 
demain, il ne m'en restera pas trois cents. Je n'ai plus qu'à me 
cacher ou à périr les armes à la main : je périrai. » 

Il tint parole. Le général, ancien officier de marine, n'avait 
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jamais aimé les Anglais: leur déloyauté dans cette circonstance 
ne fit qu'aceroitre la haine qu'ils lui inspiraient. Cette haîne 
s'exhala en reproches. Le désespoir dans l'âme, il fuit un rivage 
vù pendant quelques heures lui et son armée avaient si ferme- 
ment cru que se décideraient les destinées de la patrie. 
Ajourner le débarquement, c'était le manquer, c'étail même 
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refuser de le tenter; car l'ile Dieu, qui n'est qu'un rocher d'à peu 
près une lieue d'étendue, n'a qu'un port d'un abri douteux, sur- 
tout pendant l'équinoxe. Les vaisseaux devaient s'y trouver peu 
en sûreté, mouillés qu'ils étaient sur un fond de roc qui, à chaque 
instant, coupail les câbles. La mer, dans ces parages dé l'Océan 
estpleinede bas-fonds, et. à chaque heure, la flottilleétait exposée 

à des vents violents qui ne permettaient pas de faire un long 
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séjour dans cette rade. Tandis que les Anglais l'occupaient, ils 
y pérdirent trois longres et deux chasse-marées qui sombrèrent 
au Port-Rreton ou qui échouèrent à la côte du Nord ou à celle 
du Sud, Charette n'ignorail pas ces inconvénients, el il n'avail 
jemais eu besoin de se demander pourquoi les Anglais l'avaient 
choisie de préférence à toute autre : leur prédilection lui aurait 
été expliquée par la désertion même de ses troupes. 

Le Ce d'Artois, instruit du désespoir des Vendéens et pressé 
par les gentilshommes qui n'étaient pas ses courtisans, conçul la 
généreuse idée de tout risquer. 1! n'était séparé du sol que par 
un bras de mer. Chef de parti, il voulut voir si les flots por- 
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teraient aussi bien la fortune d'un Bourbon que celle de César. 

Plus tard, sous l'Empire, on racontait à Napaléon cette entre- 
prise qui vint échouer si malheureusemenl; on lui indiquait la 
position du G* d'Artois et celle de Charette. « Si j'avais été à la 
place du prince, dit l'empereur, j'aurais traversé la mer sur une 
cotuille de noix. » Celte parole explique parfaitement le passage 
qu'on lit dans les Mfémorres de Napoléon, au moment où il ter- 
mine son récit sur l'expédition de l'ile Dieu. « La République, 
ajoute-til, était perdue si les Anglais eussent laissé descendre 
sur le sol de la patrie le C* d'Artois. » 

Beaucoup de calomnies ont essayé de rendre honteuse celte 
page de l'histoire du prince. 1l chercha et fit chercher le plus 
faible moyen de transport, une de ces barques que, dans sui 
style plein d'images, l'empereur appelait une coquille de noix: 
il ne put la trouver. L'ile Dieu était sous la surveillance de 
l'Angleterre. Alors, le C:° d'Artois s'aperçut que les ministres de 
la Grande-Brelagne s'élaient servis de son nom pour frapper 
le dernier coup sur la Vendée. Impuissant désormais à l'empé- 
cher, il tächa d'en adoucir la violence : c'est à celle alternative 
qu'était réduit un pelit-fils de Henri IV et de Louis XIV, 

La Convention, avant de résilier le pouvoir, avait appelé le 
général Hoche à la tête de l'armée de l'Ouest; Hoche venait 
d'abandonner les troupes qu'il commandait en Bretagne et de 
pénétrer dans le has Poitou, En atlendant des renforts, il s'était, 
dans les premiers jours, borné à placer ses lignes d'opération 
sur les meilleures positions. La division du général Canuel 
couvrail la rade de Bourgneuf jusqu'au delà de Saint-Gilles; le 
centre du Bocage, qui s'étend d'un côté, entre Légé, Palluau, 
Montaigu et Tiauges, de l'autre, vers Saint-Fulent et le Pont- 
Charron, élit occupé par le général Donneau, que renforçait la 
division du général Delange, campée sur les rives du Lay. 

A peine arrivé, le général Hoche, parfaitement servi par ses 
espions, veut joindre à la tactique du chef d'une grande armée 
l'adresse d'un ministre de la police. Dans une dépêche confi- 
dentielle adressée au Direcloire il propose « de faire enlever 
de l'ile Dieu le C“ d'Arlois el sa séquelle. » Ce sont Les paroles 
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textuelles du général républicain; il connaissait les hommes du 
nouveau gouvernement; ils étaient tous régicides. Hoche se 
croyait donc assuré d'avance de leur assentiment et de leur 
concours. En altendant leur réponse, il fait disposer en face de 
l'ile Dieu des troupes de débarquement ; il demande à l'amiral 
Villaret-Joyeuse, commandant l'escadre française sur ces côtes, 
des péniches et d'autres embarcations légères pour celte expé- 
dition nocturne, qui aurait eu pour dénouement le meurtre juri- 
dique du C® d'Artois. Mais Villaret-Joyeuse était incapable de 
se prêter à un enlèvement ; il refusa de condescendre au désir 
du général Hoche, et, dans la crainte que des ordres impératifs 
du gouvernement ne compromissent sa responsabilité ou n'enta- 
chassent son honneur, il crut devoir avertir le prince du danger 
qui menaçait sa personne. L'officier chargé par Villaret-Joyeuse 
de transmettre cet avis au C* d'Artois était le capilaine Jacob, 
depuis vice-amiral et minisire de la Marine. Jacob s'acquitta de 
sa mission, Villaret et lui prouvèrent que, même en ce temps-là, 
il restait à la République des officiers qui, en versant leur sang 
pour elle, n'entendsien point se dépouiller du vieil honneur 
français. 

La nouvelle de ce péril et le déploiement de troupes provoqué 
par les lenteurs de l'expédition ne firent point perdre au C** d'Ar- 
Lois l'espérance de se réunir à Charette ou de se jeter dans la 
Bretagne. Les Anglais même l'entretinrent dans cette idée, qui 
pouvait raviver l'enthousiasme des insurgés. Le C* de Vauban, 
au nom de Puisaye, rontinua à l'ile Dieu des intrigues désap- 
prouvées par les royalistes bretons. D'accord avec le Cabinet de 
Saint-James, il persuada au prince que rien n'élait plus facile 
qu'un débarquement sur les rives de Bretagne. 

C'était entrer dans la pensée de Moxsieun. Mossieur saisit avec 
avidité celle ouverture. 

Pour faire réussir ce dernier projet, conçu le 4 novembre, 
il fallait brusquer les événements; un traina tout en lon- 
gueur. 

La mauvaise saison approchait; la rade de l'ile Dieu n'était 
plus tenable, 
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Le commodore Warren, qui craignait chaque nuil de voir 
Hoche essayer la descente que Villaret-Joyense avait fait man- 
quer, ne voulait plus avec des forces insuffisantes accepter la 
responsabilité des événements. Il demanda, et par la frégate 
l'Aurore il reçut ordre de l'amirauté de partir sans délai. Seule- 
ment, il étail autorisé à déposer le C* d'Artois dans l'ile de 
Jersey, si cet arrangement pouvait convenir au prince. 

En apprenant une offre devenue dérisoire, Monsieur s'écrie: 
« Ils m'ont fait comprometire la Vendée, et maintenant, ils 
veulent me forcer à partir, Je dois rester. » EL il versait des 
larmes, el il demandait aux gentilshommes qui l'enlouraient de 
se jeler avec lui dans le Puitou. 

Ce désespoir, dont les conséquences allaient tourner à Ja gluiré 
et au bonheur de la France, le fait mellre en surveillance par 
le commodore Warren, qui craint de voir le C* d'Artois lui 
échapper. On le garde à vue. 

Alors, il appelle auprès de lui d'Autichamp, La Béraudière et 
Vauban, il leur fait part de sa douleur et des projets de l'Angle- 
e « contre la détermination impérieuse de laquelle, dit-il, il 
ne peut à présent lutter; » puis il confie à d'Autichamp et à La 
Béraudière les instructions suivantes : 

« 1° Ces Messieurs remettront mes lelires aux généraux et à 
leur conseil. 

» 2 ]ls leur expliqueront les motifs qui décident les généraux 
anglais à évacuer l'ile Dieu. 

» 3° Ces Messieurs instruirval les généraux de l'intention où 
est le Cabinet Saint-James de soutenir les royalistes par tous les 
moyens possibles; de l'offre que l'on m'a faite de me purier à 
Jersey pour être dans la position la plus commode et la plus 
avantageuse, afin d'entretenir des correspondances suivies avec 
les royalistes el de me porter promptement au point où je pour- 
rai les joindre; enfin, de la somme d'argent, des armes et de la 
poudre que j'ai obtenu de leur faire passer, afin de les mettre à 
portée de remplir mes intentions. 

» N. B.— 5009 livres sterling à M. Stofflet, 5000 livressterling 
à M. de Srépeaux. Quant aux armes et à la poudre, je ne puis 
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en fixer la somme positive; mais j'espère qu'elle sera convenable 
à la circonstance (1). 


A Jus puit à Ge Da pt fade Dpt pau Linge Du 
mis my ditr. À Cliente yrrb, ln. jui oi E— 
Donne D eg fe Dans ME ie Hg . munis € chum 
aponuee s AE ÿ à Ch james Da pq D. Don sua 
En doubs ve be VU langue; ans 6 ame Cds td 
ségt ne nle om = À Ju Débiéque De Canin 
donne 





o 


apré & peau. 





égè D ail Ve Léae D. mod 

fou De de KE sauter pr MR MÉTE nn taut. 

ob mg HE D. onnbar Gllnne me buis qu dur 
ser dos he (D qui mb M sue ire 
je. Hg mé die éslog à fi PRÉ, régné du 
y + He Lo ji He Lvue EG à Med taper 
Eu prit on val Liu eg prus de nibis à PTT 
x gel pu PER pa BRAS où qu de prie 
de Culte, de Ge mime Dayoit D étuis of gui dE 
AT en Big, À ed R JOf LE 2 


CE 


» 4° Ces Messieurs feront part aux généraux et au Conseil de 
mes plans et de mes ordres ; ils sont bien simples : 


» Mes vœux, mes désirs et mes intentions bien positives sont 
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de me réunir le plus promptement passille aux royalistes fron- 
çais, el de combattre à leur tête avec la certitude ou au moin 
avec l'espérance fondée que ma présence, sans aucun secours 
de troupes étrangères, pourra être décisive pour le succès de la 
cause de Dieu et du roi. 

» Vour cel elfet, je demande que le général Stofflet puisse 
faire passer la Loire à un corps d'élite de six mille hommes au 
moins: ce Corps, qui devra être augmenté par une force à peu 
près semblable que je demande au général Charette, se réunira 
à Candé, à l'armée du général Scépeaux. 

» Le général Scépeaux choisira également un Corps d'élite de 
six mille homines au moins; cetle furce se combinera avec 
l'armée que j'ai preseril au général Puisaye de réunir dans la 
Bretagne qui s'étend vers le nord-est de Rennes, ou dans tel 
autre point des environs de Rennes qui pourra être convenu 
entre les généraux; et celle force, suffisante pour l'emploi que 
je lui desline, se tiendra prête à se porler en masse réunie soit 
sur Guérande et Le Croisic, entre la Vilaine et la Loire, suit sur 
un autre point dénommé de la côte septentrionale de la Bretagne, 
dans les environs de la baie de Cancale, suivant les ordres que 
j'enverrai aux généraux, d'après ce dunt je serai convenu avec 
le gouvernement britannique. 

» 5° Ces Messieurs annonceronl aux généraux et au Conseil, 
non seulement que le résullat de cette opération sera de me 
voir à leur tête, mais que je suis chargé de leur annoncer là 
présence prochaine de leur souverain, et que je n'aurai que 
l'honneur d'être son précurseur. 

» 6° Ces Messieurs diront de ma part au général Stofflet que, 
pour assurer le succès de mes vues, il esL indispensable qu'il 
s'accorde avec le général Cliarette pour opérer une diversion 
puissante dans leur pays, landis que je me porterai au point 
indiqué, et tandis que les royalistes de la Normandie vecuperont 
une partie des forces des ennemis. 

» T° Ges Messieurs annonceront aux généraux que, d'après les 
ordres du roi, je les autorise à attirer auprès d'eux les soldats 
ec les officiers qui composent l'armée ennemie, en leur promet- 
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tant les mêmes a vantages qui leur sont assurés par la proclama- 
tion de M. le P« de Condé. 

» 8° Ces Messieurs annonceront aux généraux qu'ils sont épa- 
lement autorisés à promeitre les plus grandes récompenses aux 
officiers ennemis qui rendraïent des services marquants, comme 
de livrer une place très importante, ou de contribuer à amener 
au devoir un Corps d'armée. 

»9° Ces Messieurs annonceront aux généraux que, d'après les 
intentions du roi, je suis autorisé à recevoir toutes les demandes 
qu'ils croiront devoir me faire pour les ofliciers qui servent sous 
leurs ordres, et que j'y ferai droit autant que les circonstances 
pourront me le permettre. 








A l'ile Dieu, ce 17 novembre 1 


» Signé : Cartnuks-Puiuvre, » 


Par ce document, on voit que le C"* d'Artois n'avail pas renoncé 
à pénétrer dans les provinces de l'Ouest. 11 mit à la voile le len- 
demain 18 novembre, et, le 19, le commodore Warren, sans doute 
pour récompenser la funeste docilité de Moysion, écrivait à 
Charette : 

« Je laisse à la disposition de votre armée une somme de 
22 222 liv. en dollars, el je vous souhaite touslessuccès possibles. » 

L'Anglelerre avait compromis les volontaires de l'Ouest par 
un Bourbon; elle cherchait à atlénuer l'effet d'une semblable 
politique. Des débarquements partiels de munitions et d'armes 
eurent lieu sur différents points de la côte; et, après avoir attiré 
sur les bras des royalistes une immense quantité de truupes 
républicaines, on laissa la Vendée affaiblie et découragée aux 
prises avec l'ennemi. 

Ainsi échoua la stérile expédition de l'ile Dieu, triste com- 
plément de l'œuvre éhauchée à Granville et continuée à Quiberon. 
En apprenant le départ du C* d'Artois, l'armée royale, qui ne 
comptait plus dans ses rangs qu'un petit nombre de fidèles, fut 
consternée. Charelte lui-même parlagea sa douleur; mais, sen- 
tant qu'il fallait s'arracher à de sombres préoccupations, il ne 
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chercha plus qu'à faire payer le plus cher possible aux Bleus la 
trahison des Anglais. 11 se remit donc en campagne. 

De graves accusations et des panégyriques menleurs onL lour 
à tour présenté sous un faux jour la conduite du C* d'Artois. 
On l'a calamnié, on l'a loué outre mesure. Les passions politiques, 
loujours mauvais juges, se sont fait une arme de cette expédition. 

Dans les mémoires que la police impériale commandait ou 
arrachait à la captivité du C'* de Vauban, prisonnier au Temple, 
Moxsieon est accusé de lâcheté. C'est sous la responsabilité de 
Charette que Vauban essaye de faire passer un mot qui ne devrait 
pas tre français, même contre nos ennemis. Selon ce chroni- 
queur, qui n'avait que la liberté de calomnier les princes exilés, 
le général vendéen aurait, après le départ du C* d'Artois de l'île 
Dieu, écrit à Louis XVIII : 

« Sire, la lâcheté de votre frère a tout perdu. » 

Au dire des maladroits courtisans du prince, qui le calom- 
niaient en croyant le défendre, Moxsieur aurait déclaré « que 
son rang ne lui permetlait pas de chouanner. » 

Ami de la vérité, mais de cette vérité qui exige et qui fournit 
ses preuves, nous croyons devoir metre en doute ces deux ver- 
sions, toutes deux élant en complet désaccord avec les qualités 
ou avec les défauts du C*° d’Arlois. 

La lettre attribuée par Vauben au général Charette n'a aucun 
caractère d'authenticité. Vauban lui-même affirme qu'il l'a eue 
un moment sous les yeux. En aussi grave malière, ce n'est pas 
assez; puis, nous avons une raison plus coneluante : c'est une 
dépêche de Charetle au M" de Rivière, et qui, écrite le 
23 novembre 1795, à la même époque que celle dont parle Vau- 
ban, laisserait, à cuup sûr, percer le même sentiment d'irritation 
ou de mépris. Ce sentiment devait y être poussé plus loin, ear 
Charette avait moins de ménagements à garder en écrivant à un 
particulier qu'en s'adressant à un frère et à un roi. Voici le 
paragraphe relatif au Ci d'Artois 

« Je vous écris, mon cher Rivière, le cœur navré de douleur 
de l'éloignement d'un prince dont l'espoir de sa possession fai- 
sait loute notre félicité : il est des privations qu'on supporte 











Google : 


ESSAIS DE PACIFICATION 47064800 — CHAPITRE IX wa 





avec courage et fermeté, mais celle-là est si grande qu'elle 
ébraulerail un rocher, Gardez-vous bien de croire que cel évé- 
nement malheureux refroidisse notre courage ; bien loin de làl 





LE Gt D'AKIOIS, PLUS FARD GHAULES X 


Loujours animés du désir de mériter votre estime, nous travaille 
rons jusqu'au dernier soupir à nous en rendre digne. » 

Kn aceusanL Vauban de haineuse inexactitude, quel reproche 
ne doit-on pas infliger aux flatieurs qui, sous un ridicule prétexte 
de dignité, faisaient plus de mal au prince et blessaient plus 
cruellement ses véritables amis que Loutes les polices de Fouché? 
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Moxsteua ne voulut point chouannér? mais que faisait Henri LV 
lorsque, dans ces mêmes lieux el ailleurs, avec son pourpoint 
troué et ses royalistes aussi mal équipés que lui, il guerroyait 
contre la Ligue, souveraine à Paris, souveraine dans la plupart 
des provinces? Qu'ont fait lous les monarques qui, précipités du 
trône par une révolution, eurent le courage, comme Gustave 
Wasa, d'en appeler à leur épée et à l'amour de leurs sujets? Ils 
se sont mis à la lèle des fidèles qui suivaient leur bannière 
proscrite; ils ant chouanné, c'est-à-dire commencé à tenir la 
campagne en guerroyant comme partisans afin d'arriver, peu à 
peu, à se eréer une armée et des ressources. Ils combaltirent la 
révolte comme ils purent, el n'ont pas toujours été assez heureux 
pour rencontrer des Vendéens. 

Charelte n'a pas dû écrire la lettre que Vauban lui prête; le 
€ d'Artois n'a pas pu chercher une excuse dans une absurdité. 

Qu'y a-til donc de coupable dans la conduite de Monsreun à 
T'ile Dieu? 11 a été faible et indécis, mal conseillé, encore plus 
mal dirigé. En face de la guerre civile, il est reslé prince, quand 
il ne devait être qu'un Vendéen dé plus. Brave par le cœur, il 
n'osa jamais, à l'ile Dieu, ainsi que daus Loutes les circonstances 
décisives de sa vie, être brave par la tête, le seul courage dont 
les rois aient besoin. Voilà les lors du C‘* d'Artois. Pour nn 
prince, ilssont Lrès graves : ils compromeltent l'avenir el réduisent 
la fidélité à un doute qui es la mort des partis. Mais pour 
Mossier, ils tiennent plus à l'irrésolution de son caractère qu'à 
un sentiment de peur ou à une misérable question d'amour- 
propre princier. 

Avec Francois Ie, on dit que le C d'Artois s'écria, en se reti- 
raut de l'ile Dieu : « Tout est perdu, fors l'honneur. » Le mot 
pouvait être juste: mais pour le jeter à la Vendée militaire. il 
fallail avoir derrière soi une victoire de Marignan, où loul au 
moins une défaite aussi glorieuse que celle de Pavie. 
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CHAPITRE X 


Proposition de Dumouriez à Charelte. — Réponse de ce dernier, — 
Défaite des Vendéens à Saint-Cyr. — Mort de luérin. — Plan du 
général Hoche. — Lettre de Souvarow à Charetle. — Les officiers 
vendéens veulent faire la paix. — Charette s'y oppose. — La 
police du Directoire. — MorL de Prudent de La Robrie, — Rataille 
des Quatre-Chemins. — Charette poursuivi. — Guel-apeus tendu 
à Couëtus, — Sa mort, — Stofllet reprend les armes. — Sa mort. 
— Arrêté des généraux royalistes relatif aux pnisances helli- 

rantes. — Rernier nommé près d'elles agent sénéral. 














A la suite de cette expédition inspirée, dirigée et sbandonnée 
au moment du succès par le Cabinet anglais, un événement qui 
doit tenir sa place dans l'histoire se passait sous la lente du 
général vendéen, Il avait de graves inculpations à faire peser 
sur certaines lêtes; c'élait l'heure de la tentation. La tentation 
ne lui fil pas défaut. 

Pendant un assez long séjour que Dumouriez fit en Vendée, 
au commencement de la Révolution, en qualité de maréchal de 
camp, il s'élail par hasard rencontré avec Je chevalier Charette, 
dont rien ne présageant la future grandeur. Ce n'étaitalors qu'un 
jeune homme aimant le plaisir et le cherchant partout. Le 
caractère de Dumouriez avait certains points de ressemblance 
avec celui de Charette. Il ne faut donc pas s'étonner de les voir 
tous deux, malgré une notable disproportion d'âge, se lier d'une 
de ces amitiés passagères que la première séparation fait oubl 
Dumouriez devint général en chef des armées républicaines 
Proserit et monacé dans son propre camp, il crut devoir mettre 
sa vie en sûreté; il déserta son drapeau et se réfngia à l'étranger. 
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Mais à cette âme active et si ambitieuse du pouvoir il fallait des 


intrigues. 
En 1795, quand les désastres de Quiberon lui furent connus ; 














DUNOLRIEZ 


quand il sut qu'une nouvelle expédition était dirigée vers les 
côtes du Poitou, sous les auspices des Anglais, dont mieux que 
persons il était à même d'apprécier les intentions, Dumouriez 
reprit courage. Il se rappela les heures passées à Fontenay el à 
Nantes avée Charette, puis il lui envoya un adroit émissaire, 
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chargé d'une mission secrète. L'émissaire, comme cela avait 
peut-être été arrangé d'avance, arriva auprès du Vendéen juste 
au moment où le C!" d'Artois, cédant aux exigences anglaises, 
le laissait à la merci de ses ennemis. Il lui remit une leltre 
entièrement écrite de la main du général. Cette lettre, la voici : 


a Mox Cuen CHaneTre, 


» Que d'événements se sont passés depuis que, heureux cl 
paisibles, nous jouissions tous deux de la vie et de ses plaisirs 
dans cette Vendée dont ni vous ni moi ne soupéonnions alors 
les grandeurs! J'ai eu de beaux jours; j'ai été puissanl; j'ai pu 
faire beaucoup de closes, el je me suis arrêté avant l'heure. Il 
fallait laisser à la Révolution le temps de jeter sa bave. Vous 
vous êles, vous ot les vôtres, élancés à la traverse, et ce que 
s prévu en parcourant votre pays s'est réalisé. La guerre 
civile telle qu'elle y à été organisée est une force que la Répu- 
blique française, qui tend à se dissoudre, ne vaincra pas; mais 
après vos triomphes il faut la paix, et cetle paix, mon cher che- 
valier, vous ne pourrez la faire qu'en établissant un trône. 

» Vous connaissez la sincérité de mes senliments pour vvus: 
soldat, j'admire votre courage; général, j'admire encore davau- 
tage les talents que vous déployez. Mais je me demande ce que 
vous ferez; comment, en cas de succès, vous parviendrez à recons- 
titner la monarchie, et, en présence des obstacles de toute nature 
qui nrapparaissaient dans ma retraite, souvent troublée par les 
événements (car ma vie est presque aussi crrante que la vôtre, 
seulement j'ai plus d'espace et moins de gloire), je ne vois pour 
vous qu'un moyen grand et légilime de sortir d'embarras. J'ai 
beaucoup réfléchi surles causes qui ont amené, qui ont développé 
môri et tué le mouvement révolutionnaire; je dis mé, car la 
Révolution est morte, du jour où elle n'a plus osé faire peur. El 
bien! savez-vous à quoi m'ont conduit mes réflexions? au point 
d'où nous sommes partis en 1789. 11 faut un roi à la France; elle 
n'a rien de républicain dans le caractère, rien de républicain dans 
les mœurs ; mais elle est révolutionnaire par essence, parce que 
les derniers monarques n'ont pas compris où elle voulait aller 
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» La monarchie qu'il lui faut, ce n'est plus celle de Louis XIV; 
des intérêts nouveaux ont surgi; le Liers-élal si longtemps opprimé 
a senti sa force, il en a fait abus, mais il l'a doublée parles con- 
fiscations des biens du clergé et de la noblesse; il faut done un 
roi, mais un roi qui donne aa tiers-état les garanties que les 
Bourbons offriraient au clergé et à la noblesse. C'est la sanction 
de tout ce qui a été fait bien ou mal qu'il faut accorder. Pensez- 
vous queles Bourbons pour lesquels vous combattez soient gens 
à accepter de pareilles conditions? Vous avez dans tout ceci 
montré une Lrop grande portée d'esprit pour ne pas étre persuadé 
qu'entre les Bourbons et la France, il ÿ a maintenant un mur de 
séparation. À l'étranger, dans les cours, chez les émigrés même, 
cette opinion domine: car on voit les princes sans énergie ct 
sans volonté livrés, comme à Versailles, à des flalteurs qui les 
adorent, el qui n'ont qu'un dévouement d'antichambre. Les 
princes sont impossibles; mais, dans celle famille, dont, vous 
le savez, il n'a pas tenu à moi d'arracher à l'échafaud la tête de 
son chef, il se trouve d'autres branches qui ne sont pas aussi 
endurcies dans leurs idées absolues que la première. Sans parler 
de celles de Coudé, dont le duc d'Enghien est le héros, il + 
a la famille d'Orléans. Sonffrez ici, mon cher Charette, que je 
vous parle à cœur ouvert, car ce que je vous éeris peut facilement 
se réaliser: et, proscrits tous deux aujourd'hui par la Révolution, 
nous pouvons demain être acceptés par elle comme ses régula- 
teurs et ses libérateurs. 

» Le nouveau duc d'Orléans, qui est errant et fugitif, n'a rien 
à se reprocher de tous les événements auxquels, malgré nous 
Lus, sun infurtuné père a pris une large parL. Je sais que re 
dernier est en exécralion auprés des exallés de votre parti, el 
que même sa mort n'a pas éleint les haines, Que faut-il conclure 
de là? c'est que le jeune d'Orléans est le seul moyen de tran- 
saction possible entre la république et la monarchie. Il a des 
idées arrêtées sur bien des points, el, malgré sa jeunesse, il est 
doué d'un grand sens. Sous le nom de son père, qui était nn 
drapeau euutre la cour, c'était pour lui que travaillaient les 
Girondins. Nous voulions sans seconsse, el surlouL sans mus- 
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sacres, arriver à notre but. Les Jacobins nous en ont empéchés 
mais les Jacobins sont anéantis, et, fort de tout ce que je sais, 
je m'adresse à vous pour rendre paix et bonheur à la Mrance. 
Monseigneur d'Orléans, que j'ai eu sous mes ordres, el qui, je 
n'en fais aucun doute, est le premier à honorer votre dévouement 
à des principes qui ont Loujours été les siens, malgré quelques 
faiblesses, concessians faites aux exigences de l'époque, mon- 
seigneur d'Orléans, dis-je, n'a pas été consulté par moi en tout 
ceci; mais, je crois pouvoir me parter sa caution, et, le jour venu, 
il ne me démentira pas, j'espère. 

» Or done, voilà ce que j'ai à vous proposer: 

» La Convention va bientôt clore sa carrière; la plupart de 
ses membres vont rentrer dans l'obscurité. Plusieurs avec les- 
quels je suis loujours resté en correspondance ne demandent 
pas mieux que de terminer la Révolution qu'ils ont faite : tout 
est nivelé; ils sentent qu'il faut relever quelque chose. Ils sont 
done à nous; leur influence sur les sections de Paris estimmense. 
Le peuple est las, el se remeltrait facilement sous un roi qui 
flalterait sun orgueil, qui aurait pris part à sa Lévolution, et 
qui pour lui ne serait pas loujours un reproche vivant. Mais 
Wutes ces bonnes dispositions que je vous signale, celles de 
l'armée qui ne sont pas plus hostiles, tout cela tendant au même 
but par des moyens adroilement combinés, ne peut y arriver 
qu'avec votre concours. Les deux partis, les deux armées se 
réunissant, vous sentez ce qu'il y a de prospère dans cet évé- 
nement. Je connais d'avance toutes les objections que vous 
pouvez me faire. Le prince consent-il? j'en réponds corps pour 
£orps. Avez-vous la majorité dans la Convention? oui; et s'il 
manquait quelques voix on pourrait les acheter : il s'en trouve 
à vendre mème au prétendant. Êtes-vous sûr de l'armée? l'armée 
ne demande pas mieux que d'entendre la voix de son général: 
d'ailleurs, nous avons pratiqué des reconnaissances. Que ferez- 
vous des Dourbons? Ce qu'ils voudront ou ce que vous voudrez. 
On les laissera en exil, ou, après quelques années de nouveau 
règne, ils pourront rentrer en France : ils n'y sont pas à craindre. 
Quelles bases de gouvernement pensez-vous élablir? Le sys 
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constitutionnel de l'Assemblée nationale avec les modifications 
que [8 temps y a apportées, 

» Je ne vous dirai pas maintenant ce que, dans cet état de 
choses, la reconnaissance du prince et de la nation ferait pour 
vous. Vous sentez que tout ce qui peut flatter l'ambition d'un 
homme vous serait accordé. Îls vous ont fait lieutenant général : 
Je duc d'Orléans roi peut mieux et saurait reconnaître avec plus 
de générosité le service que vous rendez à la patrie. Quant à la 
Vendée et ä ses troupes, vons n'auriez qu'à parler : vos demandes 
seraient des ordres. Ce n'est point une conspiration que je vous 
propose, encore moins une honteuse trahison. Je vuis la chose 
de plus haut, comme vous la verrez vous-même : c'est le triomphe 
de nos idées constilutionnelles, cimerté par le triomphe même 
de vos principes monarchiques : c'est la Vendée donnant un roi 
à la Révolution. Gomprenez-vous ce rôle, mon cher Charette? 
il est plus beau que celui que Monk s'était réservé en Angleterre, 
et vous êtes plus digne de le jouer. 

» de vous écris au moment où le Cabinet britannique vient de 
compromettre à Quiberon tous ces malheureux émigrés qui ont 
plus de courage que de tactique. 11 faut empêcher que de telles 
calumités se renouvellent. Le C* d'Artois va, m'assure-1-nn, 
tenter une descente sur vos côtes. Si ma lettre vous parvient 
avant sun expédition annoncée, croyez-en les paroles d'un ami 
ne vous fiez pas aux Anglais: ils vous perdront par lui. Réik 
chissez à Loul ce que je vous propose. Il n'y a plus qu'un ordre 
de choses possible : c'est la monarchie constitntionnelle. Les 
Bourbons ne la comprennent pas: il faut donc nous adresser à 
un prince qui n'épourante aucun parli, ef qui puisse tous nous 
confondre dans un même amour. Vous sentez que c'est vous 
qui aurez toujours la meilleure place dans sa reconnaissance. 

» Adieu, mon ami; saisissez bien Loutes les raisons qui me 
porlent à vous choisir comme l'AUas du nouveau règne, et croyez- 
moi avec tous les sentiments d'admiration et d'espérance, votre 
très humble serviteur. 














» Signé: Dewocmez. 
» 18 ture 
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» On m'assuré que par vous ou vos lieutenants vous disposez 
de plus de quarante mille hommes : c'est plus qu'il en faut pour 
agir. Si, comme je n'en puis douter, vous acceplez les proposi- 
tions que je suis chargé de vous faire, propositions qui vous 
mettent le second de la France, n'ayez avec les troupes que le 
moins d'engagements possible ; amenez vos soldats à des idées 
raisonnables. Écrivez-moi, et, comme il n’y a pas de temps à 
perdre, aussitôt que j'aurai votre déraier mot, j'abandonnerai 
l'hospitalité précaire que l'étranger me disputesouvent;j'arriverai 
à Paris, et la Révolution sera finie. » 

Charette lut à deux reprises et bien lentement la letire de 
Dumouriez. Après quatre ou cinq minutes de réflexion, il adressa 
au vainqueur de Jemmapes ce peu de mots d'une éloquence 
plus militaire que diplomatique : 


« À Sainte-Flaive-des-Loups, le 21 novembre 1195. 

» Mon cher Dumouriez, 
» Dites au Bls du citoyen Égalité d'aller se faire [. 
» Signé : le chevalier Canërre. x 





Le général orléaniste se le tint pour dit, et le complot, dont 
les Vendéens devaient être l'âme, n'eut pas de suite, mais on 
en rencontre partout les traces, Ainsi, dans un mémoire adressé 
au Ci d'Artois le 25 novembre 1795, par Geslin, gentilhomme 
breton mêlé aux événements de cetle époque, mémoire qui, le 
? nivôse, an IV (23 décembre 1795), fut saisi sur lui à Tillières, 
département de l'Eure, on lit un passage qui corrobore singu- 
lièrement les plans de l'aventureux Dumouriez. « Nous ne pou- 
vions encore dissimuler à Son Altesse Royale, écrit le C* de 
Geslin, que le parti d'Orléans s'agite plus que jamais, et s'ap- 
plique à gagner dans l'intérieur des prosélytes et des agents. » 

Ce document est déposé aux archives du ministère de la Justice, 
et porle pour copie conforme la signature de Merlin (de Douai), 
ministre chargé de ce département. Il existe beaucoup d'autres 
preuves du complot que la persévérance du général vendéen fit 
ajourner. Une des plus irréfragahles est la dépêche de l'abbé 
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Bernier, adressée par duplicala à Louis XYIIL et au Ci d'Artois. 
Elle est datée du 2 décembre 1793 : 
« J'apprends par des voies dont je suis sûr, mande le commis- 





um Ehouiein) 
« Joszra Texier, de Courlay. I préfet qu'il faut mettre sa vivmeité en Ecrit, 
puisqu'elle n'est pas en peinture, » (Voir L. 1, p. 181 en note 


saire général des armées royales, qu'un parti déjà ancien dans 
nos lroubles civils se remue et intrigue même parmi nous, afin 
de placer sur le trône le fils du due d'Orléans-Egatité. Ce jeune 
prince, qui est dans le Nouveau Monde, et qui doit avoir toujours 
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sous les yeux le terrible exemple que l'usurpation projetée de 
son père lui a légué, est sans doute étranger à toules ces 
manœuvres; mais on se sert de son nom, qui lient à la Révolu- 
lion par tant de liens, et on cherche ainsi à allécher quelques- 
uns des nôtres. Les derniers malheurs survenus dans les expé- 
ditions anglaises sont un excitant. Dans l'inlimilé des chefs, on 
cuse ici M. de Puisaye de n'être pas resté sourd aux propo- 
sitions que d'autres ont repoussées avec énergie ; on dit même 
que le Cabinet anglais ne serait pas éloigné de lerminer par une 
révolution de 1688 toutes ces commotions de France qui ébranlent 
les trônes. Ceux qui se prétendent bien informés vont jusqu'à dire 
que les Whigs prennent fail ct cause pour un système de royauté 
qui serait la consécration du leur, 

» Je ne sais ce qu'il y a de vrai et de fondé dans loules ces 
assertions; mais ici, je puis me rendre compte du plus où du 
moins d'activité des agents de celte conspiration, et je ne vous 
tairai pas qu'elle a quelque chose de réel; les lettres que je reçois 
de Paris en font foi. La conduite odieuse de Puisaye, si inexpli- 
cable sauvent, donne beaucoup à penser, el j'eslime que pour 
garantir la famille royale d'une division fatale, il serait à propos 
de tenir M. d'Orléans sous la dépendance du roi. Nous ne con- 
naissons ce prince que par les rapports qui nous parviennent; 
la famille royale doit avoir sur lui des renseignements plus 
positifs. IL serait bien de le forcer à revenir, afin qu'on sût par 
lui-même si, en réalité, ces intrigues sont excitées par lui, ou si 
seulement, il est l'involontaire drapeau qu'on lève entre vous et 
la Révolution. Pour lui, celte proposition a bien des avantages 
que, plus lard, il sérait facile d'exploiter à votre délriment; mais 
en lui faisant prendre une position quelconque, on connaitrait 
au moins à qui l'on a allaire, et, dans la Siluation actuelle, ce 
serait un bonheur. 

» I faut que les rois oublient bien des erreurs, je ne l'ignore 
pas: ils sont condamnés à pardonner beaucoup de crimes; c'est 
une des conditions de leur retour et de la stabilité du trône; mais 
cette clémence ne doit pas être aveugle, et M, d'Orléans doit le 
sentir, Je crois bien que la Révolution qui s'en va cherche par- 
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tout un chef pour déposer sur sa tête une couronne inutile, que 
cette même Révolution ne garantirait qu'aulant que de fortes, 
que d'inexpugnables garanties lui seraient offertes; mais les 
événements ne sont pas encore mûrs pour ces ransactions, 
auxquelles M. le régent du royaume à travaillé avec tant d'efli- 
cacité, et, pendant ce temps, la faction dite d'Orléans, qui a 
Jarère et quelques anciens conventionnels où membres de 
l'Assemblée nationale pour chefs, el qui, dans l'armée, n'est pas 
sans influence, car Turreau lui-même l'a longtemps servie et 
s'en est souvent expliqué en Vendée, cette faction fait de rapides 
progrès, elle avance sourdement comme par la mine, mais elle 
avance, et, au milieu du complet désarroi des esprils, elle pour- 
raitbien éclater; elle a des agenls qui là préchent à Paris, d'autres 
la fomentent dans les camps de la Vendée. Je crois donc qu'il 
serait urgent de prendre un parti. 

» Le général Charette s'en est expliqué avec le général StoffleL. 
Malgré quelques dissentiments ultérieurs, ces deux chefs sont 
tombés d'accord sur l'opportunité d'une mesure vigoureuse et 
d'un appel à l'honneur de M. d'Orléans; il serait à désirer que 
les princes provoquassent cet appel, qui ferait tomber bien des 
divisions et bien des intrigues, dont le contre-coup se fait sentir 
parmi nous. » 

Comme si Charette n'eût pas même songé à s'occuper de la 
communication officieuse de Dumouriez, il poursuivit ses opéra- 
tions militaires ; mais, avec les faibles ressources qui luirestaient. 
ilne voulut pas se laisser vaincre sans combat par les forces que 
le Directoire déployait contre lui. Un Conseil de guerre fut tenu 
à Nesmy, le 23 novembre, pour favoriser le débarquement d'armes 
et de munitions que les Anglais allaient opérer sur la cûte. 
Guérin fit décider que l'armée se porterait à l'attaque de Saint- 
Cyr. Ce village, situé entre les Sables-d'Olonne el Luçon, dans 
une campagne fertile et sur laquelle les ravages de la guerre 
n'ont jamais passé, offrait aux Vendéens un lieu de repos et un 
grenier d'abondance. Une garnison de cinq cents hommes de 
la 157° demi-brigade défendait Saint-Cyr. Charette, de Bruc de 
Malestroit, Pajot, Guérin surtout, espéraient que la place ne 
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résisterail point à un assaut, et que ce succès relèverail le cou- 
rage des royalistes. Leur marche ne fuL pas inquiélée; ils arri- 
vérent ainsi dans les landes du Champ-Saint-Père. La nuit et le 
froid élant venus, Charette fait allumer des feux de bivouac. 
Quelques étincelles portent l'incendie dans un bois voisin; les 
flammes se communiquent aux landes; elles les embrasent, et, 
propagé par le vent, l'incendie étend ses ravages. 

Le secret de la marche des Vendéens est divulgué par le feu. 
Charette propose de se relirer; mais Guérin et Le Moëlle lui 
disent qu'ils sont peut-être déjà cernés par les Bleus, elque, pour 
l'armée, il n'y a plus de salu que dans une victoire. Le général 
se laisse convaincre. Guérin el Le Moëlle prennent le commnan- 
dement de l'avant-garde d'attaque; La Robrie, Malestroit, Pajol 
et Le Couvreur, avec les cadres de leurs divisions, courent au 
port La Claie, afin d'intercepier les secours que la garnison dé 
Luçou pourrait envoyer aux cinq cents Bleus renfermès dans 
Saint-Cyr. Charette se place dans la même position d'observa- 
tion sur la route des Sables. La plupart des habitants de ce 
bourg avaient fui; mais les républicains, inspirés par leur cou- 
rage, voulurent attendre de pied ferme les Blancs. L'église et le 
clocher étaient, en peu d'heures, devenus une citadelle hérissée 
de petits retranchements et de meurtrières. Guérin somme la 
garnison de se rendre; la garnison répond 4 cetle proposition 
par une décharge. C'esL le signal de l'engagement. Les chasseui 
royalistes de Bodereau s'élancent l'arme au bras vers l'église: 
Le Moëlle, qui l'a Lournée, dirige lui-même sa division, el jette 
dans les maisons ses soldals exposés au feu toujours plus sou- 
tenu des républicains. Les décharges de mousqueterie ne ce. 
saient de se faire entendre; mais, entre les Bleus à l'abri der- 
rière les murailles crénelées et un ennemi exposé saus défense 
à leurs coups, la partie n'était pas égale. 

Les Blancs mouraïent sans réculer d'un pas; ils mouraicnt 
sans pouvoir se venger. Guérin a déjà eu deux chevaux tués 
sous Jui; il veut faire suspendre celle fusillade qui décime son 
avant-garde. I met pied à terre, et, à la tête de ses officiers, il 
court à l'escalade. L'escalade n'était pas possible. C'est à peine 
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si l'on peut se procurer quelques échelles, les Bleus et les habi- 
lants ayant eu la précaution de brüler d'avance tout ce qui élait 
susceptible d'offrir aux Vendéens un moyen d'action où uné 
ressource. Cependant, Guérin ne renonce pas à son projet: tout 
à coup, de nouvelles décharges partent du clocher dans tvutes 
les direciions. La Grossetière el La Voûle expirent à côté de 
Guérin, qui fait mettre le feu aux maisons voisines, dans l'espé- 
rance qu'à l'aide de la fumée, les Blancs sauront forcer les portes 
de l'église et faire prisonniers les Bleus entourés parles flammes. 
Mais les paysans inlimidés commencent à batire en retraite: ils 
sont incertains et irrésolus. Charette parait: ses Suldals, enve- 
loppès par la fuinée, prennent la division de Guérin pour les 
troupes républicaines: ils font feu sur leurs amis. Afin de faire 
cesser ceite erreur, Guérin se jette au milieu des rangs: sa vuix 
domine les bruits de la mousqueterie, et avec Charette, il rallie 
les deux divisions au milieu même de Saint-Cyr. L'assaut est 
rouvert; Le Moëlle a le corps traversé par une balle; un déser- 
teur républicain, nommé Charpeulier, occupe la place du chef 
divisionmaire qui vient d'être blessé. Douze autres déserteur 
accourent au premier rang avec Charpentier. Îls vont grimper 
sur une échelle; au même moment, Charpentier est atteint d'un 
coup de feu dans la poitrine. Des insurgés l'enlèvent de ce champ 
de mort; il passe devanl Charette, et le saluant d'un dernier geste 

« Mon général, s'écrie-t-il, je meurs pour mon roi, et je meurs 
content, » 

Tant de glorieux trépas doublent le courage des Vendéens : 
ils se pressent autour de leur chef; ils parlent de cerner l'église, 
d'enfoncer les portes et de se précipiter en masse sur les soldats. 
Guérin réclame l'honneur dé marcher le premier; il s'avance : 
deux balles le frappent au cœur. Il gisail encore étendu sur le 
terrain lorsque Charette esL averti que Pajol, Le Gouvreur et La 
lobrie sont attaqués au port La Claie par la division du général 
Delage, sortie de Luçon. Charette accourt à l'aide des Vendéens : 
mais l'artillerie volante des Bleus avait déjà dispersé la troupe 
de Pajotet de Le Couvreur. Le général retourna en toute hâte 
sur Saint-Cÿr, et il ordonna le retraite vers La Roche-sur-Yon. 
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Le lendemain, 25 novembre, on rendit aux restes mortels de 
Guérin les honneurs militaires. Charette suivit le corps jusqu'à 
sa derniére demeure, et il pleura. Depuis qu'il avait levé l'éten 
dard contre la Révolution, c'étaient les premières larmes qui 
lombaient de ses yeux; Guérin était digne de les provoquer. 
Fils de paysan, 
paysan lui-même, 
et devenu, par la 
seule énergie de 
ses convictions, un 
officier distingué, 












et estimé; 
voure égalait son 
intelligence. Tou- 
jours à l'avant 
garde de Charetle, 
ilavaitrendu à l'ar- 
mée d'utiles ser- 
vices, et, pour son 
général, il était 
plutôt un conseil et 
unami qu'un subal- 
terne. Dans les cir- 
constances où l'ar- 
méese trouvait pla- 
cée, la mort de ce 
chef fut une perte irréparable; Charette le comprit bien ainsi; 
son deuil public attesta et sa douleur d'homme et ses regrets de 
général. I ne lui restait plus de salut qu'en son courage; son 
courage ne faillit jamais, mais lu Vendée d'alors avait fait son 
temps. Le général Hoche arrivail pour constater cette vérité par 
la force et par la ruse. 

Lazare Hoche, né en 1368, à Montreuil, un des faubourgs de 
Versailles, était fils d'un palefrenier des écuries royales; la Révu 
lution prit le jeune Lazare sergent aux gardes françaises, et, à 
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peine âgé de vingt-cinq ans, elle en fit un général en chef de ses 
armées, C'était un de ces soldats qui, comme la plugart des chefs 
vendéens, devaient toute la gloire de leur nom roturier à des 
exploits qu'inspirait l'amour du pays, interprété de deux manières 
différentes. Sa réputation de bravoure et d'intégrilé, sa martiale 
figure, son maintien grave el modeste, contrastant d'une manière 
si tranchée avec les allures soldatesques des autres généraux, 
ses élans de justice l'avaient popularisé parmi les Bleus et mu 
parmi les Blanes. Commandant en chef de l'armée républicaine 
à Quiberon, il avait eu, nous le prouverons plus tard, l'habileté 
de laisser à d'autres l'iniliative des massacres; puis, se posant 
dans les deux camps en pacificateur armé, il avait su se concilier 
l'amour de ses suldats et l'estime de ses ennemis. Lorsqu'il vint 
se placer à la tête des armées des côtes de Brest et de Cherbourg. 
il avait adressé aux olliciers sous ses ordres une circulaire dans 
liquelle on lisait le passage qui suit : 

« Une arinée indisciplinée est le plus grand des fléaux du 
pays qu'elle occupe et doit défendre. En conséquence, je rends 
les chefs responsables des fautes de leurs subordonnés : t'est 
à eux à les prévenir par une bonne police; je leur recommande 
de voir un Français, un frère dans l'homme égaré, séduit ou 
entrainé par l'erreur ou la crainte des chäliments, sil est repen- 
tant, si ses intentions sont de vivre en bon et paisible citoyen. 
La justice le prescrit et la Convention ntionale l'ordanne. » 

Une pareille circulaire, adressée à des généraux qui naguère 
dirigeaient les colonnes infernaies, dut soulever bien des colères 
contre celui qui l'avait dictée. Le général Avril, l'un des révo- 
lutionnaires adoptés par le représentant Carrier, blima cette 
sévérité qui Métrissait leurs premières campagnes: il La lama 
sans doute en termes inconvenants, Peu de jours après, Hoche 
lui écrivait 

« On m'a assuré que vous aviez dit, après avoir lu ma cireu- 
lire aux habitants des campagnes, qu'elle n'était pas de moi, 
que je ne savais ni lire ni écrire. Je le sais, citoyen: el, de plus, 
je sais couper les oreilles aux imposteurs et aux dénoncialeurs. » 

A peine arrivé dans le Ilus-Poitou avec plus de dix-huit mille 
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hommes venant renforcer les Iroupes qui déjà y sont cantonnées, 
il se fait précéder d'une proclamation qui doit servir de point 
&e départ à sa politique. 

« Après avoir juré, disait-il à la Vendée, qu'ils ne porleraient 
plus les armes contre la République, vos chefs, par la plus noire 
trahison, oubliant ce qu'ils devaient à la patrie, ont fait égorger 
nos prisonniers. Pensez-vous qu'avides de sang, nous allions 
venger des assassinats par des assassinats? Non! les vrais répu- 
blicains ne sont pas cruels; ils viennent vous arracher à la 
iyrannie et non vous égurger. Ne nous luyez plus; nous saurons 
respecter votre faiblesse. Rétablissez vos chaumières, priez 
Dieu et labourez vos champs. C'est contre Charette, cet éternel 
ennemi de votre repos et de voire bonheur, que je dirige les 
forces qui me sont coufiées par la République. » 

11 était facile à Hoche de précher la conciliation sur des ruines. 
de parler de paix à des hommes qui portaient encore le deuil 
de leurs familles, et qui, dans chaque soldat patriole, devaient 
voir le meurtrier de leur père ou de leurs enfants, et souvent le 
meuririer sans combal. Mais le général Hoche n'évoqua pas de 
contradicteurs. Les Vendéens alors ne demandaient à peu près 
que ce qu'il promeltil; ils prirent confiance dans la parole 
du jeune républicain se présentant à eux avec des sentiments 
de paix. Ces sentiments firent plus de mal à l'armée que vit 
défaites. 

Un plan d'atlaque si nouveau dans les provinces insurgées ne 
‘léconcerta point Charette. Il avait fait la guerre aux cruautés 
révolutionnaires; il allait la poursuivre contre les pièges de la 
justice nationale, mais la poursuivre sans massacres inutiles, 
sans représailles, comme il l'avait entreprise. Les Bleus s'avan- 
caient afin de cerner le général de Charette dans son camp de 
Belleville, Celui-ci, le 26 novembre 1793, Lrace à ses division- 
naires la marche qu'il faut suivre. Il veut renouveler sa grande 
campagne d'hiver, et, par des harcèlements de tous les jours, 
couper à propos les colonnes ennemies. Pajot et Fougaret, qui 
succèdent à Guérin dans le commandement du pays de Retz. 
tentent une diversion que Charette espére voir soutenir par les 
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Bretons et surtout par Stofilet. Le divisionnaire Cailleau suit à la 
piste la colonne du républicain Honnean, qui, obéissant à son chef, 
s'avançait de Montaigu sur Belleville. Cailleau, quoique inférieur 
en nombre, engage l'action près des landes de Saint-Sulpice, 
Elle fut sanglante, mais elle n'arrêta pas la marche de Bonneau. 
€Canuel tenait en échec Fougaret et les royalistes du Marais. 
Gratien, à la tête d'une troisième colonne, dominait déjà Belle 
ville, el Hoche arrivait, guidant le centre de son armée. Prudent 
de La Bassetiére fut blessé dans une de ces rencontres. Cach 
dans les métairies ou dans les bois, il ne put se soustraire aux 
recherches des Bleus. Lls le surprirent un jour près du Curain 
el le fusillèrent, Loul blessé qu'il était. 

Charette allait être assiégé dans son camp; mais, calculanl | 
désavantages de sa position, il fit aussitôL enlever de Belleville 
les muuilious qu'il y avait entassées; il escorta lui-même le convoi 
el abandonna son quartier général aux nationaux, I] était bien 
difficile de,sortir de la situation dans laquelle on le placait. 
Charette pourtant ne se regarde pas comme abattu; il tombe 
l'improviste sur un Corps d'armée dont il ne peut apprécier la 
furce. Le 28 novembre, il s'ouvre un chemin vers Saint-Denis 
et, de là, pénètre dans le buis des Gats. Maître de Belleville, dont 
les Vendéens ont fait si longtemps le centre de leurs opérations, 
Hoche couvre les campagnes de colonnes mobiles qui enlèventles 
femmes, les enfants, les bestiaux eu les grains. Ces otages étaient 
immédiatement restitués aux insurgés qui livraient leurs fusils 
ou qui se faisaient les délateurs de leurs compagnons d'armes. 

Ce dernier moyen, toujours infäme, car il avilit, ne réussit 
pas à lloche; sa stratégie militaire eul plus de succès. Ses colunnes, 
bien dirigées, resserraient chaque jour les royalistes dans un 
cercle plus étroit. Elles isolaient Charette, elles dispersaient où 
empêchaient les rassemblements: puis, malgré une guerre aussi 
active, les Bleus ne massatraient plus. Le pillage était interdit, 
l'on respectait le culte, l'en ménageait les prêtres, et l'argent 
cireulait dans le Bocage. Sous prétexte de fournir auxagriculteurs 
les moyens de rebâtir leurs chaumières, les généraux distri- 
buaient partout de fortes sommes en or. Le règne du Directoire 
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était ouvert : la corruption se substituait aux échafauds. Plusieurs 
paroisses, séduites ou intimidées, se séparèrent de Charette: 
mais les masses, toujours hosliles à la Révolution, ne voyaient 
qu'avec effroi son triomphe, elles cherchaient encore à s'y opposer. 

Alors Sapinaud qui, avec son armée du Cenire, est longlemps 
resté dans l'inaction, se décide à secourir Charette. C'était, dans 
les prévisions de celui-ci, le seul moyen d'entrainer Stofflet. 
Sapinaud apprend que le général Boussard vient de sortir de la 
ville de Mortagne, où il esL cantonné, pour tenter une recon- 
naissance sur les Herbiors. Ce dernier ne voit dans la campagne 
que des laboureurs occupés aux travaux champêtres; mais pen- 
dant cette incursion des républicains, les frèrès Gogué, à la tête 
d'une division de l'armée du Centre, fondent sur la ville, s'en 
emparent et tuent les soldats qui veulent opposer quelque résis- 
tance. Boussard n'élait qu'à une faible distance; il recueille 
ces détails, et retourne en toute hâte sur ses pas. Il arrivait, 
lorsqu'il est mortellement atteint de deux coups de feu partis 
d'un fossé. Aussitôt les paysans, disséminés çà el à, fondunt sur 
relte troupe privée de son chef. La colonne des frères Gogné 
accourt pour les soutenir et, après une lutte inégale, les Bleus 
lächent pied. Le chef de bataillon Cailhava avait été fait prison- 
nier dans cette affaire, Bidon, sous-lieutenant de carabiniers du 
{"" bataillon des chasseurs francs, a déserté le drapeau de la 
Aépublique pour servir dans l'armée royale. Caïlhava était sun 
ennemi, il le dénonce aux Blancs comme l'un des incendiaires 
de 1794. Sapinaud le fait fusiller sur-le-champ. 

Hoche mande au général Willot d'envahir le territoire de 
l'armée du Centre; et lui-même poursuit avec plus de rapidité 
son plan contre Charelto, que le général Gratien atlaquait sur la 
lisière de la forêt de Grala. Les Vendéens n'avaient plus que des 
forces pour ainsi dire nomades; ils erraient, aceulés entre La 
Roche-sur-Yon, Bournezeau et Saint-Hilaire-le-Vouhis. 

C'est un pays couvert de bruyères et de broussailles, coupé 
en landes inculles, et dont chaque champ furme pour les roya- 
listes une espèce de forteresse, De là, Charelte lance ses soldats 
sur les convois qu'il vent intercepter. A force de courses, il fatigue 
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les généraux et les troupes de la République; puis, lorsque le 
jour et la nuit il a harcelé les colonnes, il se rejelle dans ses 
landes. Il échappe ainsi à toute la stratégie du général Hoche. 
L'armée de ce dernier ne tarde pas à éprouver l'effet d'une guerre 
aussi pénible. IL n'y avait qu'un mois qu'elle se livrait à ces 
inärches dont les Vendéens, depuis près de trois ans, avaient fait 
leur vie, et déjà plus de quatre mille de ses soldats étaient blessés 
où malades dans les hâpitaus; les cantonnements républicains 
se remplissaient chaque jour de moribonds. Hoche lui-même, 
épuisé, commençait à désespérer. Ue fut dans une de ces heures 
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Entrait du Guide des Sables-d'Olonne, E. Naycux, éditeur.) 
de découragement qu'on lui suggéra la mauvaise pensée de mettre 
à prix la tête du redoutable chef royaliste, et de faire servir le 
mensonge à la réussite de ses projets. Il écriveit au général 
Delaage : « Charette a six mille louis en or. promellez-les à qui- 
conque l'amènéra mort ou vif: ne l'abandonnez qu'au tombeau. 
Gelle action est digne de vous et de votre camarade Travol. » 
Dans les camps vendéens, il se rencontrait des officiers et des 
soldats qui n'osaient plus affronter les misères d'une pareille 
guerre; mais on ne put y évoquer un traître. Iloche en fut quitte 
pour des tentatives d'embauchage indignes du camnctère qu'il 
aflchait. Charelte, voyant que c'était à lui seul que la vation 
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semblait adresser ses coups, réunit auprès de lui ceux qui, jusqu'à 
cette heure, sant restés fidèles à sa fortune : 

« Messieurs, leur dit-il, je vous rends vos serments, chérchez 
à vous sauver; je l'approuve. Moi, en reprenant les armes, j'ai 
juré de ne plus les laisser. Je saurai mourir en soldat. » 

Cette détermination ne trouva qu'un écho dans celle assem- 
blée, qui se tenait au milieu de la forêt de Grala. Tous jurérent 
de suivre leur général, qui, comme compensation à lant de dou- 
leurs, recevait le même jour une lettre que le M" du Boscas 
lui faisait tenir de la part de Souwarow. 





« Le général Souvaror à M. de Charette, généralissine des 
troupes du roi de France, à son quartier général. 


» Héros de la Vendée, illustre défenseur de la foi de les pères 
et du trône de tes rois, salut. 

» Que le Dieu des armées veille à jamais sur toi; qu'il guide 
ton bras à travers les bataillons de tes nombreux ennemis, qui, 
marqués du doigt de ce Dieu vengeur, tomberont. dispersés 
comme la feuille qu'un vent du Nord a frappée! EL vous, immor- 
tels Vendéens, fidéles conservateurs de l'honneur des Français, 
dignes compagnons d'armes d'un héros, guidés par lui, relevez 
le temple du Seigneur et le trône de vos rois. Quele méchant 
périsse, que sa trace s’efface! Alors, que la paix bienfaisante 
renaisse, et que la tige antique des lys que la tempête avait courbée 
se relève du milieu de vous, plus brillante ct plus majestueuse. 

» Brave Charelte! honneur des chevaliers français, l'univers 
est plein de ton nom. L'Europe, étonnée, te contemple, et moi 
je t'admire et te félicite. Dieu te choisit, comme autrefois David, 
pour punir le Philistin. Adore ses décrets. Vole, attaque, frappes 
et la victaire suivra Les pas. 

» Tels sont les vœux d'un soldat qui, blanchi au champ d'hon- 
neur, vit constamment la victoire couranner la confiance qu'il 
avait placée dans le Dieu des combats. Gloire à lui, car il est la 
source de toute gloire! Gloire à toi, car il te chérit! 

» Co 4° octolre, 179 




















À Varsuvie, 





» Signé: SouWanow., » 
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Cette lettre, écrite par l'un des hommes de guerre les plus jus 
tement renommés de son siècle, el reçue à l'époque dans laquelle 
la Vendée va entrer, fut pour Carette une leçon dannée par la 
Providence. On touchait aux derniers jours de décembre 179 
la Bretagne était dans l'effervescence de sa Chouannerie, si bien 
organisée el si mal appréciée. La Normandie, elle aussi, inau- 
gurailun sérieux mouvement, et Puisaye, toujours aclif, toujours 
remuant, mais aussi Loujours plein d'une ambition aux couleurs 
de l'Angleterre, cherchait, à force d'intrigues, à se rendre indis 
pensable. 1 voulait diriger les opérations des provinces de 
l'Ouest, et réunir sous son autorité Charette et Slofflet, Cadondal 
et Frotté. Dans la situation où ces généraux étaient placés, un 
pareil plan était impraticable; il eut néanmoins un résaltat : il 
amena Stofilet à ressaisir les armes. Le roi et Monstur s'étaient 
entremis dans l'affaire; le M" de La Féronniêre, gentilhomme 
poitevin et colonel de la légion de Mirabeau à l'armée des 
Princes, avait fait un voyage en Vendée, vers la fin de sep- 
tembre 1395, pour préparer cette prise d'armes. Rivière l'avait 
tenté deux fois, el les négociations avaient échoué. Le chevalier 
de Colbert et le C** de Bourmont, qui, quoique bien jeune, avait 
déjà fourni des preuves d'une haule capacité militaire el diplo- 
malique, ébranléren£ cependant la ténacité de Stolflel; mais le 
général de l'armée d'Anjou ne crogait pas le moment venu de 
courir aux armes, et même alors, il servait de médiateur entre 
Sapinaud et Willot, qui dirigeait les Bleus pendant l'absence 
de Hoche. 

Sur ces entrefaites, Ioche arrive de Paris, où il était allé pour 
solliciter des pouvoirs plus étendus : le Directoire les lui avait 
conférés. À son retour, il apprend que Stofflet eu l'abbé Bernier 
ont en des entrevues avec des émigrés, surtout avec Bourmont 
et d'Andigné, connu en Anjou sous le nom du chevalier dé 
Sainte-Gemme. Hoche menace Stofllet de le faire enlever et de 
procéder immédiatement au désarmement de son territoire. 
Martin (de La Pommeraie), officier de l'armée angevine, est 
envoyé vers Hache: il remet an général des Bleus la lettre qui 
suit, et qui est écrite de la main de Bernier. 
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» GévénaL, 


» Conformément à ma dernière lettre, je prie le citoyen Martin, 
qui veut bien se rendre à Nantes, de vous demander le jour, le 
lieu et l'heure à laquelle aura lieu la conférence. Utile au bien 
général sous tous les rapports, elle sera précieuse à mon cœur 
par la connaissance que je ferai de vous. J'y conduirai quelques 
amis qui m'entourent et qui partagent avec moi les sentiments que 
vous me connaissez. Accélérons, s'il esL possible, c* moment; 
il vous offrira des hommes aussi longlemps calomniés que peu 
dignes de l'être. 
» Salut, paix et amitié. » Signé : Srorruer. » 


La conférence est ncceplée : elle eut lieu dans la paroisse du 
May, près de Cholet, le 12 décembre 1795. Les deux généraux 
sont en présence, mais le curé de Saint-Laud à seul la parole. I 
est dans son élément; il a reconquis sa puissance première et 
son talenl oratoire. Stofflet, assurc , est comme lui, prêt à se 
soumettre aux lois de la République. Plus que jamais, ils sentent 
le besoin de se réunir d'esprit et de cœur au reste de la nation. 
IL s'offre lui-même pour veiller en qualité de commissaire à 
l'organisation du pays sous la forme révolutionnaire. Le général 
Hoche, subjugué par ce génie insinuant, accorde son approba- 
tion aux plans développés par Bernier. Il va plus loin; il a saisi 
les vues ambitieuses du euré de Sainl-Laud, el il conseille au 
Directoire de l'employer à la pacification de la Vendée. 

« Je connais l'abbé Bernier, écrit-il; ses dispositions sont 
parfaites ; c'est un prêtre comme il nous en faudrait vingt ici 
L'abbé Bernier juge les affaires dé haut, et n'a pas l'air de beau- 
coup tenir au parti royaliste qui s'en va, Je crois donc utile de 
l'employer: il connait le fort et le fuible de chacun. Jelui accorde 
toutes ses demandes, il n'en fait que de raisonnables; mai 
dns une circonstance difficile, je pense que le gouvernement 
pourrait compter encore plus sur son ambition que sur son zèle. » 

Le curé de Saint-Laud, jugé ainsi par Hoche dans l'intimité 
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de ses relations avec le Directoire, apprit quelques jours plus 
tard que le général exploitail sous main son nom et ses avances : 
il sut que Hoche mellait en jeu sn entrevue avec lui, qu'il en 
faisait récit aux officiers eL aux capitaines de paroisse. L'abhé 
Bernier s'imagina, el peut-être n'avaitil pas tort, qu'il était 
joué par le jeune républicain. Sa vanité si irritable devait en 
souffrir: il se décida, alin de satisfaire ses exigences d'amour- 
propre, à profiler d'un moment favorable pour engager Slofet 
à courir aux armes. Ce moment ne tarda pas. 

Mais, usant de l'influence que lui créent ses forces militaires. 
son apparente justice et l'or dont il dispose, Iloche, par un 
mélange d'hamanité et de ruse, avai pris sur l'Anjou un ascen- 
dant qui devait paralyser l'action de Bernier. Celle même de 
Stoflet diminwail par la lenteur calculée qu'il mettait au soulé- 
vemen, et surtout par les fréquentes entrevues que le curé de 
Saint-Laud lui ménageait avec les chefs républicains. Bernier 
avait un pied dans les deux camps: ce m'était pas le moyen de 
faire insurger les royalistes, toujours mélants. Stoflet était 
encore dans l'incertitude; mais avec Charette et ln Basse-V'endée, 
il ne devenait pas aussi facile de s'arranger. Charette n'avail 
plus d'armée; pourtant, à force de génie et de persévérance, ce 
grand capitaine lemait en échec plus de vingl-hait mille hommes 
de troupes parfaitement disciplinées. Leur nombre, quand bien 
même il eût été augmenté du double, ne changeait pas la face 
des choses, car le général ne se hasardait plus à livrer de com- 
bals en règle. En réfléchissant à cette situation, qui alimentait 
lu guerre et pouvait plus tard la rendre universelle, Hoche el 
Chérin, son chef d'état-major, tracérent un plan qui, sagement 
combiné, qui, appliqué à propos. devait enfin amener la pacili- 
cation. Ge plan consistail à réunir sous l'impulsion d'un seul les 
trois armées qui agissaient isolément dans les provinces de 
l'Ouest, à déclarer en élat de siège les principales villes, à crée 
des Commissions militaires pour juger les royalistes pris les 
armes à Ja main, et à attribuer au général Hoche un pouvoir 
suffisant afin de trailer avec les généraux vendéens qui se 
résigneraient à déserter leur drapeau, 
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C'était une dictature temporaire que Hoche sollicilait, Robes- 
pierre avail toujours refusé de partager celle que, pour lui, il avai 
abrilée derrière l'échafaud. Le Directoire ne ful pas aussi soup- 
çonneux, Nouveau-né à la puissance, il sentait que, paur se faire 
tolérer, il fallait éblouir par le prestige de ses Lriomphes ou par 
les réalités d'une paix depuis si longtemps désirée. Dans la 
pénurie des arsenaux el des magasins, dans le dénuement des 
troupes, le victoire n'étail guère possible. Les cinq directeurs 
voulurent signaler par la paix leur intronisation, Hoche paraissait 
«dévoré de Ja seule ambition d'attacher son nom à l'apaisement 
de la Vendée. Malgré les craintes réelles ou affectées des déma- 
gogues, on lui aceorda des pouvoirs illimités. Par décreL du 
28 décembre, on soumit à son épée ou à sa politique Les dépar- 
tements de l'Ouesi, qu'au même instant il plaça sous le régime 
de l'état de siège et de la police militaire. Le général ILédouville, 
homme de mœurs douces el d'esprit conciliant, lui fut adjoint 
comme major général des trois armées, qui prirent le nom 
d'armée active de l'Ouest. 

Le général en chef, avec toutes es troupes mises à sa discré- 
lion, ne se croyait pas encore assez fort pour vaincre Charelle, 
qui, souvent, n'avait pus 300 hommes avec lui, Hoche s'entoura 
d'un petitnombre de prêtres qui, revenus d'émigralion ou fatigués 
des incertitudes de la puerre, ne demandaient pas mieux que de 
voir rentrer les brebis sous la houlette du pasteur. La politique 
des prèlres n'est pas celle des autres hommes : les prêtres ont 
de grands devoirs à remplir; el leur mission principale est de 
veiller à l'intégrité de lu foi, dont le dépôt leur a été confié. Ils 
ont, sans doute, le droit de s'attacher à tel ou tel parti, et de le 
servir selon leurs facultés; mais il faut qu'ils sacrifient même 
leurs affections poliliques à un devoir plus impéricux que les 
intérêts humains. 

Hoche avait saisi avec adresse celle distinction; aussi les cir- 
culaîres aux généraux se terminent-elles par ces mots : « Faites 
respecter le culte et les prêtres. » Getle lactique était opposée à 
celle de la Convention; elle devait produire d'autres fruils. Une 
partie du clergé se montra favorable aux vues du général; mais 
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celui-ci n'est pas satisfait d'une influence aussi déterminante sur 
l'esprit des insurgés. Afin d'en finir plus vite, il appelle à sun 
aide des légions soldées d'espions, qu'on recrue parmi les 
anciens guides des calonnes infernales, el qui prêchaient la paix, 
tou en dénonçant à voix basse ceux dont ils n'avaient pas de 
suite réglé les convictions, Ces hommes, qui, par l'odieux attaché 
à leur métier, n'auraient jamais dû se Lrouver en contact avec 
le génëral Hoche, furent ses émissaires les plus actifs. 11 leur 
laissait le soin de gagner les laboureurs, d'intimider les volon- 
taires el de dominer les femmes. Mise sur la piste des chefs 
vendéens, celle police occulte devait le tenir au courant de leurs 
démarches, de leurs projels, de leurs vœux et même de leurs 
pensées secrètes; elle avait mission de séduire par l'or ou par 
les promesses les fidélités dunt ils étaient entourés. Avec de 
pareils auiliires, Hoche ne pouvait manquer de faire des pru- 
séljtes à la République, Ce plan, que l'honneur n'approuvera 
jamais, mais que la politique peut quelquefois employer, réussit 
au delà même de ses espérances. 

Traqués de tous côtés, les chefs divisionnaires de Charette, 
auxquels, naguère, il avait voulu rendre leurs serments et qui 
avaient juré de mourir avec lui sous le drapeau, forment le projet 
de se rassembler au château de la Grange, près de Roche-Servière. 
C'est Buusseu, lintendant de l'armée, et Dugas de Monibert 
qui se font les instigaleurs de cette réunion. Après une entrevue 
ec le général Gratien, qui loua leur désir de conclure la paix, il 
fut décidé qu'avant de Lenter des démarches ostensibles pour Le 
désarmement des campagnes, on ferait des ouvertures directes à 
Charette, el qu'on lui signifierail la nécessité de mettre un terme 
aux caluuités de la guerre. Les deux La Robrie, Coutlus, Guérin 
jeune, Lemunnier, Auvinet, Savin, Rezeau, d'Argens el Cailleau 
rédigérent ou approuvérent un mémoire qui, à l'insiigalion de 
Hoche et de Gratien, fat colporté dans le Poitou; bientôt, il se 
couvrit des signatures d'un certain nombre de propriétaires 
et d'officiers royalistes. Ce mémoire devait être communiqué à 
Charette. Prudent de La Robrie, un des offñciers vendéens, que 
le général honorait de son amitié, est chargé de lé remeltre et 
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de l'appuyer. Prudent était, comme son frère Hyacinthe, un 
noble et vaillant soldat. 

Charetle écoute d'un air froid et distrait la lecture de ce 
mémoire, qu'il avait chargé son commissaire général Remea 
de faire à haute voix; puis, la lecture achevée : « Est-ce tout? 
demande-t-il en se levant. — Oui, général, répond Remeau. — 
Eh bien! jetez ces paperasses au feu. » Alors Charelte se tuurne 
avec dignité vers ses lieutenants : 

« Quoi, Messieurs! s'écrie-t-il, après trois ans de combats, 
est-ce donc là que nous devions arriver? Vous, me faire una 
proposition déshonorante! vous qui avez juré de vous ensevelir 
avec moi sous les débris de la Vendée! Et vous, Prudent, que 
j'aimais comme un fils, avez-vous bien pu consentir à livrer ma 
lète à nos plus cruels ennemis? Savez-vous bien que dans une 
seule heure, vous perdez loute la gloire que vous aviez si péni- 
blement acquise? » 

Prudent de La Robrie était d'un caractère tour à tour indulent 
et fougueux, un de ces soldats qui, dans les conseils, disent aux 
sages : « Décidez, et j'exécuterai, » et qui tiennent toujours 
parole. Les reproches que Charelle lui adresse, d'un ton où le 
courroux n'élouflait pas encore l'amitié, font ressaillir ce jeune 
homme. 

« Général, répond en balbutiant, j'ai cru qu'il n'y avait pas 
déshonneur à appuyer une proposition de paix. À la première 
occasion, vous verrez si je ne suis pas éncore digne de vous. — 
A demain donc, Messieurs, réplique Charette; demain, nous 
attaquerons les Bleus. » 

Le général exerçail un empire si absolu sur ses officiers que 
personne n'osa suivre la discussion entamée, Ils sorlirent 
humiliés et repenlants; mais qualre ou cinq ne renoncèrent pas 
à leur idée favorite. 

Afin d'arrêter à sa source celte sédilion de paix qui se mani- 
festait dans sa petite armée, Charelte la divise en deux colonnes: 
Il prend la première, qu'il dirige vers le château de la Bouchère, 
où devait camper un corps ennemi, arrivant de La Roche-sur-Yon; 
la seconde est confiée à Couëtus. Elle doit débusquer du village 
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de la Thébandière les républicains qui ÿ sont cantonnés. Couëtus 
allait les atteindre, lorsque Prudent de La Robrie accourt avec 
cinquante cavaliers. Il y a sur son front et dans ses yeux quelque 
chose de falalement heureux; il agitait son sabre au-dessus de 
sa téle, et répétait avec une sorte d'égarement chevaleresque : 
« Voici mon dernier jour. » Les Bleus sentent au commencement 
éme de l'action qu'ils ne peuvent tenir devant les Blancs. Ils 
joignent de la Thébaudière et cherchent à gagner le coteau 
qui, dans cet endroit, domine la rivière de la Boulogne. Couëtus 
a suivi ce mouvement; il en profite et jetle sa troupe à la pour- 
suite des républicains, forcés de franchir un de ces mille che- 
mins creux si souvent le théâtre des chucs. La Robrie est en 
avant de k colonne; il monte le cheval qui emportait Haxo dans 
les batailles. Ge cheval, le plus beau et le meilleur coureur de 
l'armée, avait été dressé par le général républicain à toujours 
foncer au galop et à ne jamais rélrograder. A la vue de La Robrie, 
qui, à peine suivi de deux ou trois cavaliers, se précipite Lête 
baissée sur eux, les patriotes font une décharge : un des cavaliers 
est tué; La obrie lui-même, frappé au bas-ventre, s'écrie : « Je 
suis blessé à mort. » Couëlus, cependant, fait diriger le feu sur 
l'ennemi, el il avance au pas de course. Le V“ et le chevalier de 
Pioger, émigrés bretons venus de Londres pour combattre sous 
Charetle, sont au premier rang. Une balle traverse le bras à 
l'ainé des deux frères; mais la victoire était décidée. Couëtus 
avait rompu la ligne des républicains, et ils fuyaient en désordre. 

Prudent de La Robrie était mort, comme il l'avait annonc: 
Chéri de ses camarades el de ses soldats, ayant plutôt la témérité 
«l'un volontaire que le sang-froid d'un chef, La Robrie était un 
véritable chevalier des temps antiques, ne possédant jamais rien 
en propre que ses armes et ses chevaux, EL partageant tout avec 
ses soldats comme avec des frères. Le cadavre, enseveli dans 
son manteau de guerre, ful déposé à Saligné; à sa vue, Charette 
dit avec douleur : 








« Pauvre et noble Prudent, mort aujourd'hui comme nous 


mourrons peut-être demain! » 
L'armée assista à ses obsèques; puis, le jour même, Charetie 
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marcha encore sur La Thébaudière, où les Bleus étaient revenus 
après leur défaite. Ils furent de nouveau complètement mis en 
déroule; mais que pouvaient ces succès partiels, derniers éclats 
d'une glorieuse tempête? Chaque jour voyait fondre surla Vendée 
de nouvelles troupes, chaque jour amenait la famine et de secrètes 
transactions. Charette ne pouvait plus faire la guerre aux soldats, 
il ne lui restait qu'à attaquer leurs convois. On lui apprend, le 
21 décembre 1795, que les républicains gonL en marche pour 
en escorter un au château de Châtenay. Le général fait partir 
Lucas-Championnière avec 300 hommes; le convoi était passé. 
Lucas s'élance sur l'arrière-garde ; elle oppose une trop longue 
résistance. Soudain, Pajot, qui a suivi les 300 hommes pour les 
seconder en cas de besoin, se rue sur les révolutionnaires. Pajot 
est la terreur des Bleus et l'orgueil des Hlancs. Il expire frappé 
au cœur et à la tête. C'était l'un des plus illustres paysans du 
Bas-Poitou et le chef le plus aveuglément dévoué à Charette. 

La mort moissonnait tous ses ofilciers. Au milieu de tant de 
denils, le général reste impassible. Seulement, de temps à autre, 
on l'entendait crier : « O vieux Joly, où es-tu? » Il sait que la 
division de Cailleau, affaiblie par les déserlions que certains 
prêtres ont ménagées, a essuyé divers échecs dans le canton de 
Cerisay; il veut la renfarcer. Le 26 décembre, après avoir fait 
sa jonction avec elle, il arrive aux deux camps retranchés établis 
par les Bleus au château de l'Oie et aux Quatre-Chemins, lieu 
célèbre par les victoires des Vendéens. Il confie le commande- 
ment de ses divisions d'attaque à Couëlus, à Championnière, à 
Collin et à Beaumelle, ce capitaine républicain auquel il sauva 
la vie après la bataille de Légé. L'action s'engage en plein jour; 
Collin et Beaumelle font une si vigoureuse charge de cavalerie 
qu'ils enlèvent les premiers postes eL jettent le désarroi dans tous 
les rangs. Les royalistes suivent l'impulsion que leur donne 
Charette; ils détruisent les retranchements et pénétrent jusqu'aux 
républicains, contre lesquels ils luttent corps à corps. Beaumelle 
est blessé; mais Collin, avec sa cavalerie, isole 300 fantassins 
qui cherchaient à se rallier aux fuyards : ils sont massacrés en 
se défendant. 
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Ge fut la dernière victoire de Charelte; il avait au moins 
30 000 hommes sur les bras, et, pour leur tenir tête, il ne lui res- 
tait plus que des blessés ou des malades. Sa constance n'en est 
point ébranlée : le lendemain même de la bataille des Quatre- 
Chemins, il court sur le bois du Détroit, vers lequel allait se 
retrancher une colonne ennemie; il est repoussé avec perte. 

Le 28 décembre, il fait célébrer une messe solennelle sur le 
plateau de la Roulière ; l'abbé Remeau bénil et absout les soldats : 
puis Championnière, qui dirige l'avant-garde, demande au généra 
äuelle route il faut suivre : 

« Droit aux Bleus! » s'écrie Charelte. 

On y marche. C'est la brigade du général Travot que les Ven- 
déens rencontrent d'abord; elle est en bataille au poste des 
“rois-Moulins, Travol a pris de bonnes posiliuns; il Jaisse 
l'avant-garde royaliste traverser la rivière de la Vie, et, fondant 
sur celte avant-garde, il l'écrase lorsque le Corps d'armée n'a 
pu encore la rejoindre. TravoL s'élance sur la division du centre: 
les insurgés reculent, Charette ne peut les rallier : le désordre 
est dans tous les rangs. Poussés avec vigueur par les républi- 
cains, les royalistes se dispersent el jettent sur le champ de 
bataille leurs munilions et le drapeau de Charette. Acculé dans 
loutes les directions, n'ayant pas un abri, même dans les forêts. 
le général, dont la déroute des Trois-Moulins a découragé les 
troupes, essaye de 88 rapprocher de la Sèvre, afin de décider 
Stofflel à rompre une neutralité qui les perd tous deux. Dans la 
nuil du 1" au 2 janvier 1796, il attaque une colonne sur la route 
de Montaigu à Aigrefeuille : cette colonne est refoulée vers La 
Preuille; mais là, de nouveaux renforts lui arrivent. Elle retourne 
à la charge; les royalistes son! repoussés, et Charette va camper 
à La Brufière. 

Ici, pour la première fois dans l'histoire de la Vendée, nous 
trouvons des traîtres; la trahison ne vient qu'à ls suite du mal- 
heur. D'un côté, ce sont deux ou trois prêlres, de l'autre des 
paysans et une jeune femme, aussi belle qu'adroite, dont Hoche 
a fait sa confidente. Cette femme, c'est la fille de la M°* de Grégo, 
qui, en correspondance avec tous les chefs, depuis le vieux 
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G* de Châtillon jusqu'à Charette et à l'abbë Bernier, tient le 
secret des mouvements de l'armée et le laisse souvent échapper 
devant l'homme qu'elle a choisi pour amant. Avec de pareils 
moyens de police et d'amour, il n'était pas difficile de vaincre. 
L'or répandu par Hoche avait séduit quelques misérables; ils 
instruisent Travol de la marche de Charelle. Ils lui annoncent 
que, certains de n'être pas surpris à La Bruflière, les royalistes 
se livrent à un repos indispensable. Travot accourt du Poiré à 
marches forcées; il a une nombreuse cavalerie et une brigade 
d'infanterie arrivée de Légé pour seconder son mouvement. La 
brigade de Légé, qui se croit svutenue parles troupes nouvelles, 
commence l'action. Cel engagement partiel esL un trait de lumière 
pour Charette. Il se voit trahi; il comprend que si dé nouveaux 
renforts viennent le cerner, il est perdu. Il s'ouvre un passage 
à travers la colonne qui fait feu avant l'arrivée de Travot, et il 
se retire dans les landes de Genusson. Quatre batzillons y cam 
paient. Charelte brise cel obstacle; sa cavalerie franchit les 
fussés, ses lantassins se font jour à la baïonnette, et les débri: 
de l'armée se rallient enfin près du village de Chavagnes. 

LA, sans vivres, sans munitions, il ne sunge pas encore à capi- 
tuler. Le G* de Suzannet et d'Argens sont chargës par lui de se 
rendre en Angleterre, afin d'exposer aux princes la pusition de 
son armée, Il espérait que le Cabinet de Saint-James ne pous- 
serait pas jusqu'au bout une politique qui avait fait lant de mal 
äla Vendée; mais, pendant le voyage de ces ambassadeurs d'ho- 
norable détresse, la pensée d'une paix nécessaire frappa tous les 
esprits. Couëtus lui-même, si fidèle au principe monarchique et 
à Charelte, opinait pour ce parti. Le général, ne voulant plus 
compromettre inutilement laut de braves soldats, laisse à son 
ami et à Fougarct carte blanche pour traiter. Couêlus, escorté 
par quelques cavaliers, arrive sur la lande de Jouinus, où bivoua- 
quait Le général Gratien, ancien moine et prêtre apostat. Les con- 
ditions de la paix sont débatiues et acceptées par les deux chefs. 
Le général Gratien veut en référer à Hoche; Couëlus se fait fort 
de décider Charelte. Une suspension d'hostilités est stipulée 
des deux côtés. Couëlus en réfère au général; celui-ci, toujours 
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perspicace, engage son compagnon d'armes à avoir moins de 
conflance dans les Bleus, mais il adhère pleinement aux bases 
de la paix proposée. Couëtus, alors, se rend au manoir du Clou- 
zeau avec Dubois, Lapierre et Thouzeau, officiers de l'armée 
vendéenne. Une lettre est adressée par les plénipotentiaires au 
général républicain qui commande à Challans : elle le prévient 
que quatre royalistes, forls de la parole de Gratien, sont prêts 
à signer la paix. On s'efforce de leur faire senlir qu'ils ne sont 
pas en sûreté dans ce château; des avis secrets leur prédisent 
méme de Challans une visite domiciliaire. « Ce n'est pas possible, 
s'écrie Couëtus, Hoche doit lenir sa parole. » Au milieu de la 
nuit, un détachement parti de Challans investit ce lieu d'asile et 
déclare prisonniers de guerre Couëtus, Thouzeau, Lapierre et 
Dubois. On les traduit immédiatement devant une Commission 
niilitaire. 

Couëtus pouvait se sauver; le tribunal ne lui demandait qu'un 
inensonge. Il fallait déclarer sur l'honneur qu'il n'avait pas dirisé 
l'avant-grde des royalistes dans la brillante et dernière affaire 
des Quatre-Chemins, et que, surtout, il n'avait pas signé l'ordre 
de la bataille. « Le fait est vrai, Messieurs, dit-il, je ne cher- 
cherai pas à racheter ma vie par un mensonge. » Cet aveu fut 
un arrêt de mort pour ce loyal soldat, qui, par sa bravoure et son 
humanité, avait gagné l'eslime des deux partis, C'était un homme 
dont Charette honorait la droiture de caractère el les talents 
Lapierre el Thouzeau parlagérent son sort; Dubois seul fui con- 
dainé à la réclusion jusqu'à la paix. Cetle sentence inique, dont 
Koche et Gratien acceplèrent l'odieux, produisit un effet con- 
traire à celui qu'ils en attendaient. Charette en tira parti pour 
démontrer aux siens qu'il n'y avait ni trêve ni merci à espérer 
des Bleus, et que Hoche était aussi cruel que ses devanciers 
L'exemple était sous les yeux de tous. Tous avouèrent que le 
général avail raison; tous jurèrent de mourir avec lui. Ceux 
mêmes qui avaient déposé les armes les reprirent aussitôt ; chac 
n'était-il pas en droit de redouter un semblable sort? 

T'exécution de Couëtus et de ses deux compagnons jeta une 
horrible lumiére sur la situation des Vendéens. Stofflel s'en 
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émut, il voyait chaque jour les troupes de Hoche le resserrer 
dans ses cantonnements; il ne croyait plus à la parole jurée, 
puisque cette parole venait d'être violée. N s'apprétait donc à 
tenter les hasards d'une nouvelle guerre, lorsque l'arrivée à sou 
camp du chevalier de Sainte-Gemme décida son mouvement. 
D'Andigné, au nom de Châtillon et de Scépeaux, qui occupaient 
la rive droite de la Loire, renvuvelait les instances si souvent 
adressées au général angevin. Stofflet n'osa plus différer une 
prise d'armes. devenue pour lui une nécessité; il chargea le 
chevalier de Colbert d'aller en Écosse annoncer au C* d'Artois 
sa détermination, et, par un excès de loyauté dans lequel Bernier 
aurait dû l'empêcher de tomber, car c'était donner l'éveil aux 
Bleus, il nolifia sa résolution par une adresse aux Vendéens. 

« Braves amis, disail-il à ses frères d'armes, le moment est 
venu de vous montrer. Dieu, le roi, le cri de la conscience, 
celui de l'honneur et la voix de vos chefs vous appellent au 
combat. 

» Plus de paix ni de trêve avec la République; elle a conspiré 
la ruine du pays que vous habitez. Vous enchaîner sous ses lois 
barbares, vous associer à ses crimes, arracher de vos mains le 
fruit de vos travaux, vos grains, vos subsistances, vos dernières 
ressources, tels sont ses projets, Vous abandonner pour quelques 
jours pour écraser par la masse entière de ses forces vos com- 
pagnuns d'armes el revenir ensuite subjuguer, vexer, affamer, 
désarmer vos contrées, Lel est son but. 

» Mais le souffrirez-vous? Non. Les braves saldats que, pendant 
deux années, j'ai conduits au combat, ne deviendront jamais 
républicains ; jamais le déshonneur ne flétrira les lauriers qu'ils 
ont moissonnés. 

» Ressaisissez donc avec l'énergie dont vous êles capables ces 
armes terribles que vous ne déposites qu'en frémissant; volez 
au combat, je vous y précéderai. Vous m'y distinguerez aux 
couleurs qui décoraient Henri LV à Ivry; puissent-elles être pour 
nous, comme pour lui, le signal de la victoire! Vive le roi 
Louis XVIILI 





» Signé : Srorniar, » 
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En signant celle proclamation, le général, qui était bien éloigné 
de partager les espérances du curé de Baint-Laud, dit à ses 
officiers : « Nous marchons à l'échafaud; mais tout le monde 
pousse à la guerre, faisons-la jusqu'à la fin. » Et, avec son intel 
ligente activité, il cherche à recomposer une espèce d'armée. Son 
début fut heureux : le 20 janvier 1796, à la tête de trois cents 
hommes, ilse jette ‘sur Argenton-Châleau, en chasse la gar- 
nison, el s'empare de tous les fusils en dépôt dans cetle ville. 
Ce fut sa derniére victoire. Il n'en était pas à s'avouer qu'un an 
de paix avait passé sur l'Anjou et avait dû beaucoup refroidir le 
zèle des insurgés. 11 savait qu'ils ne relourneraient plus faci! 
ment aux combals, si, par de nouvelles persécutions, on ne les 
forçait point à déserter les chaumières à peine sorties de leurs 
rines; et Iloche, qui faisait décimer les chefs avec tant d 
justice. continuait sun système d'humanité envers les soldat 

Amédée de Réjarry, UssaulL et Pranger, officiers de l'armée 
du Centre, sont arrélés contre le droit des gens. Sapinaud est 
placé en surveillance, et le général républicain a pris ses mesures 
pour s'emparer de Stofllel au moment même où le Vendéen 
léverait l'étendard. Stofilet était épié, presque entouré par lui 
où par ses agents. Les bruits populaires vont jusqu'à acenser 
Bernier de s'être institué le provocateur el le dénonciateur du 
général angevin, dont il avait compromis la cause et la gloir 

Pour prix de la position ambitionnée par l'ancien curé de 
Suint-Laud, Bernier se laissa-il corrompre, ou de sa part nt 
eut-il qu'une erreur, c'est ce qu'il est impossible d'approfondir. 
Mais, en apprenant que les Angevins recouraient encore aux 
armes, Hoche, qui s'était pendant quelques jours éloigné du 
centre de la Vendée. afin de tracer à ses généraux un nouveau 
plan d'opérations contre Les Chouans, revint en loute hôte. Dans 
les paroisses où l'insurrection s'élail propagée, il fi afficher ces 
paroles menacantes : « J'avance à la tête de trente mille hommes 
pour oceuper le pays d'Anjou et du Haul-Poitou, jusqu'à ce qu'il 
soil entièrement désarmé el soumis aux lois. » Avec Lrois régi- 
ments, il est à Chiemillé, le 28 janvier 1796, Pour accélérer ce 
Uajel, les républicains ont passé à la nage plus d'une rivi 
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grossie par les pluies; mais Hoche veut partout imprimer la 
terreur, et fait sartir sos troupes de l'anéantissement dans lequel 
les a plongées la résistance inattendue de Charette. À Chemillé, 
Hoche enjoint au général Grublier d'enlever les femmes el les 
bestiaux de lous les agriculteurs soupçonnés d'avoir gardé leurs 
fusils. 

Crublier se met en marche; il découvre la retraîte où se 
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VILLAGE DE LA SAUGRENIÈRE OÙ FUT PRIS STOBFLET 
(D'après une aquarelle de M, le G° de Cambourg, 1805.) 


cachait Guichard, un des divisionnaires de l'armée d'Anjou. 
Guichard est usillé à Somloire; à ses derniers moments, il 
fut frappé d'un lel vertige d'ellroi, que le lâche promeltait aux 
soldats de leur livrer son général en échange de la vie. Un 
autre divisionnaire de Stofflet, Nicolas, l'un des plus braves 
paysans de l'Anjou, à répondu à l'appel de son chef. IL à pris 
les armes, et, accompagné de cinquante volontaires, il se jelte 
sur un convoi, l'enleve après avoir tué où mis en déroute les 
Bleus qui l'eseortaient, puis il se réfugie dans une ferme pour 
ÿ passer la nuit, Les républicains cérnent celle labitation, 
Nicolas s'élance par la fenêtre; il Lombe à trente pas de là au 
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:u des révolutionnaires, il est massacré. Mais celle justice 
militaire ne faisaiy qu'effrayer les populations sans offrir les 
moyens de s'emparer de Siofllet. Le général Spithal le poursui- 





LOUTIL, CHEF DK BATAILLON, PUIS GÉNÉRAL (1) 





vait toujours en droite ligne; d'autres colonnes ne laissaient 
pas un moment de repos à ses fatigues et à celles des soldats 
qui l'accompagnaient. 


(1) Le général Lonbit habitait La Chtre (Indre) où ses parents tenaient l'hôtel ile La Tete 
Noire. LA descendent souvent le: personnages de Là cour Un soir, présenta à Vite ms 
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L'abbé Bernier, le 14 février, lui assigne un rendez-vous pour 
se concerter avec différents officiers. Le 15, le général, escorté 





MADANE LOUTIL 


de cinq ou six amis, arrive à la mélairie dé la Saugrenière, que 
son éloignement de taute habitation et de tout chemin a fait 
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choisir comme le lieu le plus favorable pour tenir conseil. Là 
il fut décidé « qu'un agent général de toules les armées roya- 
listes de l'intérieur serait nommé, et recevrait des instructions 
pour représenter l'armée auprès de S. M. Louis XVIIL » Le 
C* Colbert le Maulevrier fut choisi pour remplir ces Fonctions : 
c'étaiL un dernier souvenir que Stofilel accordait à son ancien 
maitre. 

À 2 lieues du matin, le Conseil se sépare, ajournant sa 
réunion à la nuit suivante. Alors l'abbé Bernier disparut. Où 
rendit-il? que fit-il dans eette nuit? C'est le secrel de Dieu. Mais, 
à 4 heures du matin, un détachement commandé par un chef 
de bataillon, nomué Loutil, et par Liégeard, adjudant du 
général Caïn, entoure la métairie où se trouvenL désarmé 
sans défense, Stofflet, Je B° de Lichteningen, son aide de camp, 
Éroudelle envoyé de Bretagne, Coulon, son secrétaire, eL troi 
domestiques, 

Le chef de bataillon Loutil enfonce la porte: il s'avance vers 
le général, qui saute à bas de son lil, eL qui, avec le courage du 
désespoir, lutle sans armes contre les Bleus. Déjà, il s'est débar- 
rassé de rois de ses ennemis. Sa force prodigieuse va peut-être 
l'arracher à une mort certaine, lorsqu'un sergent du 7* bataillon 
de Paris, ncminé Flageolet, el Andieux, grenadier au 32° de ligne, 
se jettent sur lui, Atteint de plusieurs coups de baïonnetle dans 
le corps et sur les bras, il est frappé à la Lète d'un coup de sabre 
qui lui abat la peau du front sur les yeux. I chancelle. Ses 
ennemis le saisissent, el un eri de : « Vive la République! » 
prononcé par Loutil et par ses soldats, qui le serraient à la 
gorge, annonce à ses compagnons d'inforlune que Stofflet est 
au pouvoir des Bleus. 

Dépouillé de ses vétements, qu'une semblable lulte avait 
uisanglantés, il est couvert d'une mauvaise blouse, On le traine 
pieds nus jusqu'à Chemillé; de là à Angers, où il comparait 
devant le tribunal militaire. A côté de lui sonl assis, comme 
accusés, le 1% de Lichteningen et Desvarennes, deux de ses 
aides de camp, et Moreau, son fidèle domestique, qui, à la liberté 
qu'on lui offre, préfère la mort partagée avec le général. Coulon 
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et Éroudelle avaient eu la présence d'esprit de se cacher : ils 
évilèrent ainsi le sort réservé au chef angevin (1). 
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Stofilet devant ses juges ne dément point sa fermelé, Ce 
caractère, si vigoureusement trempé, ne se laisse abattre ni par 
les souffrances que ses blessures lui font endurer, ni par 
l'aspect de l'inévitable sort qui l'attend. Il refuse de répondre 
aux questions que le tribunal lui adresse: il ne décline même 
pas son nom. Pourtant la République lui a prêté un interroga- 
tire, et cel interrogatoire, où la signature du général a élé 
apposée comme une preuve palpable de faux, cet inlerrogatoire 
est paraphé Crolba, secrétaire. Condamné à mort, ainsi que le 
jeune Lichteningen et Moreau, à peine âgé de vingt ans, il 
marche au supplice avee celte impassibilité qu'il montrait dans 
les combats. Avant de le fusiller, le général Flavigny, qui dans 
la geble l'avait fouillé de ses propres mains, ordonne de lui 
placer sur les yeux le fatal bandeau. 

« Un général vendéen, s'écrie Stofllet repoussant le bandeau 
de sa main mutilée, n'a pas peur des balles. » 

Le peloton charge ses fusils. Stofflel, debout, calme comme 
dans un jour de victoire, suit de l'œil ces funestes apprèts 
Lorsque le suprème instant est arrivé, il joint les mains, lève 
les yeux au ciel, et un cri de : » Vive la religion! Vive le roi 
atteste encore pour quelle cause le garde-chasse combattit si 
vaillamment sur la terre. 

C'est le 23 février 1796 que Stoffet ful exéculé, à Angers. Il 
périt à l'âge de quarante-trois ans, pardonnant à ceux qui 
l'avaient trahi et à ceux qui le fusillaient. De graves reproches 
ont été accumulés sur la mémoire de Stofflet, Tous ces reproches 
se résument en un seul: il fut coupable d'avoir mis sa confiance 
en l'abhé Bernier. À part ceile erreur, que d'immenses services, 
qu'un magnifique courage, que de hauts talents militaires et que 
la plus belle des morts on si grandement expiée, le garde-chasue 
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Stofflet, général d'armée, a droit au respect de la Vendée, à 
l'estime de ses ennemis el à l'admiration de la postérité. 

Stofflet était fusillé le 23 février 1798. Ce jour-là même, 
d'Autichamp, sans aucune élection préalable, ce qui dans la 
circonstance eül été une immoralilé et une impossibilité, mais 
sans doute cédant aux obsessions de Bernier, acceplait la 
succession, nan encore ouverte de l'illustre garde-chasse de 
Maulevrier. Pour faire acle de puissance, il signait à la même 
date un arrêté qu'approuvaient avec lui les commandants de la 
Vendée, de la Haute-Bretagne et le G* de Puisaye, Cet arrété, 
le voici: 


« AU NOM DH RO, 


» Les généraux des armées catholiques el royales de France. 
soit en personne, soit par leur dépulé. 

» Considérant l'urgente et indispensable nécessité de prouver 
à l'Europe entière et spécialement aux puissances belligérantes, 
combien 8st nombreuse et imposante la masse des sujets qui, 
dévoués aux intérêts d'un roi malheureux, prêts à sacrifier 
pour lui leurs biens et leur vie, ont juré de rétablir en France 
l'autel et le trône, la justice, Le bon ordre et les lois ; 

» Gonvaincus que l'union fait la force des États; que, sans une 
réciprocité de sentiments et d'action entre les puissances belli- 
gérantes el les royalistes de l'intérieur, la République éludera 
les eflorts des uns en essayant dé triompher des autres, et que 
sa chute sera d'autant plus éloignée, qu'il y aura moins d'accord 
entre les ennemis qui la combattent; 

» Ont unanimement arréé et arrêtent ce qui suit : 

» 1° Que deux déclarations ou manifestes seront adressés, 
l'un aux puissances belligérantes, l'autre aux Français, pour 
exprimer à tous le vœu de leur cœur, les sentiments qui les 
animent et ceux des fidèles sujets de Sa Majesté qui partagent 
leurs travaux et leur sort; 

» 2 Que les puissances belligérantes seront -instamment 
priées de donner aux royalistes de l'intérieur une nouvelle 
preuve de confiance en reconnaissant solennellement Sa Majesté 
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Louis XVII pour roi de France et de Navarre, ct ouvrant en 
leur faveur ua emprunt dont tous les royalisles de l'intérieur 
garantissent et hypothèquent Le remboursement sous leur res- 
ponsabilité ; 

» 3° Que, pour remplir plus sûrement ces différents objets, 
l'abbé Bernier, commissaire général de l'armée d'Anjou et Haut- 
Poitou, sera, sous le bon plaisir de Sa Majesté el l'agrément 
provisoire de Moxsteun, lieutenant général, député au nom des 
armées catholiques et royales de France en qualité d'agent 
général près les puissances belligérantes, résidant à Londres. 
comme point central des relations politiques de l'Europe: 

n 4° Que copies du présent arrêté seront adressées à Sa Majesté 
très-chrétienne et à Monsieur, frère du roi, avec prière de vou- 
loir bien l'agréer; aux généraux des différentes armées et à 
M. l'abbé Bernier, pour lui servir el lui tenir lieu de pouvoirs: 

» 5° Que chacun des généraux des armées catholiques et 
royales dunnera à l'agent général les instructions, demandes et 
renseignements relatifs à sa position, ses besains et ses res- 
sources dans un mémoire particulier. 

» Fail et arrêté au quarlier général de l'armée d'Anjon et Haut- 
Poitou, le 23 février 1796, l'an IL du règne de Louis XVII. 

Signé: Cursmrn-Dicuesse, député du général Charette, 
v'Aunenkr, général en chef de l'armée d'Anjou et Haut- 
Poitou; le Vi* de Scérsaux, général en chef de l'armée 
de Haute-Bretagne, d'Anjou et Bas-Maine ; le Ci Josrm 
DE Putsaye. » 








Cet acte devait, par le seul fail de Bernier, qui l'avait provoqué. 
demeurer sans résultat. Nous le cilons pour montrer seulement 
avec quelle ingrate promptitude il s'empressa de le faire adapter. 
Ilne pouvait pas connaltre la mort de Slofilet; pourlant, il lui 
avait déjà nommé un successeur, et ce successeur agissait avec 
ce titre que Stofilel vient de rendre si glorieux. 
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CHAPITRE XI 


Derniers combats de Charelte. — IL est fit prisonnier. — Sa mort, 
— D'Autichunp succède à Stofilet. — Vasselot remplace Sapinaud. 
— Exploils du nouveau général. — Sa mort. — Pacilication du 
général Hoche. — Neprise des hostilités en 1199. — Plan d'insur- 
rection. — Siège du château de Saint-Mesmin. — Forestier el 
d'Autichamp. — Suzannet et Grignon, — La V» de Turpin-Crissé 
et le général Hédouville, 








Les agences royalistes de Paris avaient fait bien du mal à la 
Vendée. Selon les besoins de leur polilique, elles avaient tour 
à tour exallé ou ahaissé outre mesure les seuls défenseurs avoués 
de la monarchie. Des intrigues à l'intérieur, conduites par l'abbé 
Broitier, par Lemaitre et la Villeheurnois ; des intrigues à l'exlé- 
rieur, dirigées par le C d'Entragues, et qui, toules, aboutissaient 
à l'abbé Bernier; des négociations faites sans accord, des pro- 
messes que personne ne songeait à tenir, de ridieules menaces 
ou de lâches transactions, avaient compromis l'avenir de cette 
guerre, dont le principe était si national. Les coteries de parli 
l'avaient fait descendre au niveau de leur ambition individuelle. 
On croyail voir des pygmées voulant mesurer les géants. Les 
agences, qui ne se plaçaient jamais face à face avec le danger, 
et qui tramaient dans l'ombre lorsqu'il eül fallu marcher droit 
à l'ennemi, n'appréciaient ces mouvements militaires qu'au point 
de vue d'une diversion à leurs menées souterraines. La police 
du Directoire, qui entrail au moins pour moitié dans tant de 
combinaisons, dont le succès dépendait de ses bons vouloirs. 
entretenait par des espérances qui ne se réalisaient jamais cette 
passion de complots. Par Brottier el par ses aides, elle se flattait 
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do deviner le dernier mot du Bocage, et, longtemps aveuglé, 
Brottier ne s'avoua dupe que lorsque, avec Lemaitre, il se vit 
traduit devant une Commission militaire. Lemaïtre fut condamné 
à mort et exécuté le 8 novembre 1795. On jugea plus utile aux 
intérêts de la République de laisser l'abbé Brottier renouer les 
fils deses conspirations ;on l'acquitta faute de preuvessuffisantes. 
Aux yeux des royalistes, cet acle d’inconcevable clémence devait 
paraitre une révélation de toutes les menées de Brottier. L'honune 
politique que ses ennemis ne frappent pas, lorsque, révolution- 
nairement, ils ont en main le pouvoir et une apparance de justice, 
cet home est coupable ou incapable: il doit plus nuire à son 
parti qu'à celui dont il s'est déclaré l'ennemi. On ne laisse vivre 
de tels adversaires que dans l'espérance qu'ils serviront mieux 
la cause contre laquelle ils trament, que celle dont ils se croient 
les suutiens indispensables. 

Mais alors Broltier, mettant à profit l'épreuve qu'il vient de 
subir, ne cherche plus qu'à semer la division parmi les républi- 
cains. Dans celte nouvelle lâche, il se montre beaucoup plus 
adroit que dans la première. 

« On vous a jeté sur les bras, écrivait-il ä Charette, le 2 jan- 
vier 1796, un ennemi qui a juré d'anéantir la Vendée. Vous 
n'avez pas assez de troupes pour l'arrêter : il faut qu'à Paris je 
lui barre la route. J'ai d'actives relations auprès des puissants, 
et surtout des puissantes du jour qui circonviennent les cinq rois 
du Directoire. Je vais remuer contre Hoche le ciel, la terre et 
les enfers; il faut qu'il tombe, mais aussi il faut que celte chute 
soit l'ouvrage du parti jacobin. Je m'y emploie avec zèle; faites 
traîner la guerre en longueur, et soyez cerlain que, bientôt, la 
bombe éclatera à Paris contre le général. J'ai de jolies femmes 
dans mes intérêts. Avec cela on est sûr de nos direcleurs. » 

La promesse si formelle de Brotlier s'accomplissait au grand 
étonnement de Charette : Hoche était mis en suspicion par le 
parti démagogique, que l'affaire du 13 vendémiaire avait liré de 
sa torpeur. Hoche était publiquement accusé d'aspirer à la die- 
tature. On le peignait comme une espèce de Sardanapale popu- 
laire, corrompant à son profit les « jolies ci-devant, » el « afli- 
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chant des tendresses de maréchal de Soubise pour les grandes 
dames qui berçaient sa vanité et flatiaienl son amour immo- 
dérê pour le plaisir. » C'est le général Josnet qui s'exprime ainsi 
sur le compte de son chef. 

Du Corps législatif, ainsi que des hautes administralions, il 
ne s'éleva bientôl qu'une voix pour déplorer les abus de la force 
commis en Vendée par le général. Les Jacobins de Aobespierre 
étaient revenus à des idées d'ordre : on ne massacrait plus pour 
leur compte, ils s'opposaient aux massacres. Ils déploraient, avet 
une amertume pleine d'humanité, l'enlèvement des femmes, des 
grains et des bestiaux que Hoche gardait en qualité d'otages jus- 
qu'au moment où les maris et les propriétaires seraient désarmés. 
Hoche, disaient-ils, reprend en suus-œuvre notre systéme des 
colonnes infernales; il fait de la terreur, et ce n'est pas le moyen 
de pacifier. Ces aceusations, prévisées par les anciens terro- 
risles devaient induire en erreur beaucoup de patriotes qui, 
fidèles à lu politique du Comité de Salut publie, redoutaient pour 
la République la protection d'un soldat heureux. Le joug militaire 
natures façounées aux émentes, et qui, par une insur- 
rection, renversaient le pouvoir ou lui diclaient leurs volontés 

Les deux Goupilleau, anciens députés de la Vendée à la Con- 
vention, el qui exercaient une certaine inlluence sur la fraction 
révolutionnaire du Bas-Poilou, prirent eux-mêmes fait el cause 
dans celte guerre contre Hoche, guerre que Broltier, à l'aide 
d'astucieuses manœuvres, de promesses royales el de séductions 
par les femmes, était parvenu à soulever. Avec ces deux con- 
ventionnels régicides, on accapara dans le parti opposé au 
général Hoche les réfugiés qui, du sein des villes où ils s'étaient 
cachès, refusaient de rentrer dans leurs demeures tant que l'au- 
torité militaire garderait sur le pays un pouvoir aussi absolu. 
Les rôles étaient intervertis; les bourreaux acceptaient la défense 




















Brotier iriomphait; il avait joué et presque gagné une 
vartie difficile, il mettail en émai les passions constitutionnelles. 
S'acharnant, se coalisant pour exiger la destitution de Hoche 
celle destitulion pouvait sauver la Vendée el Charette. Le 
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Directoire voulul connaitre la réponse de son général aux incul- 
pations dont il était l'objet. Hoche répondit; il prouva que son 
plan de pacification élait le seul praticable; que toutes ces 
criailleries naissaient de quelque jalouse inimitié, ou, ainsi qu'il 
l'écrivait, d'un de ces « ateliers de mensonge où d'obscurs 
royalistes vendaient et disiribuaient la calomnie contre les 
républicains les plus purs. » 

Le Directoire, bien inspiré par son intérêt, le laissa à la tête 
de l'armée. Afin de réduire ses ennemis au silence, il fallait que 
Hoche püût, dans un bref délai, oblenir des résultats favorables. 
Charette, avec quatre cents hommes, tenait seul contre les 
troupes dont la République disposait par le Bocage; ce fut sur 
Charette qu'il dirigea ses coups. Le général de division Bou- 
naire a mission de s'attacher à ses traces, de ne lui laisser 
aucun moment de repos, et de le faire suivre incessamment par 
plusieurs Corps mobiles peu nombreux, mais formés de soldats 
d'élite parfaitement disciplinés. Bonnaire, pour obéir à Hoche, 
organise trois colnnes, fortes chacune de six cents fantassins et 
de cent chevaux; il les place sous le commandement du général 
de brigade Gratien, et des adjudants généraux Travot et Valentin. 
Ces colonnes se meltent en marche, le 4 janvier 1796. 

Avant de le poursuivre à outrance, Hoche désire faire un 
dernier appel aux moyens de conciliation, car tôt ou tard, il craint 
de succomber à Paris sous les efforts combinés de ses adver- 
saires, Il s'empresse d'annoncer aux divers chefs de Corps que 
« Gharette el Lous les émigrés sont libres de sortir de France: 
que s'ils veulent passer en Angleterre, il les fera transporter à 
Jersey; que s'ils désirent aller en Suisse, il donnera des instruc- 
tions pour qu'on les accompagne jusqu'à la frontière. » Comme 
si de telles promesses ne devaient pas alleindre assez promple- 
ment le bul qu'il se proposait, le républicain fai proclamer dans 
tous les cantons insurgés que les jeunes gens soumis à la réqui- 
sition peuvent déposer les armes et rentrer dans leurs foyers, 
où ils resteront sans avoir à redouter de se voir plus tard obligés 
de servir la nation. Le général et les cfliciers sous ses ordres 
n'avaient pas toujours Lenu la parole jurée aux chefs de la Vendée ; 
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mais en faveur des paysans, ils s'étaient montrés rigoureux obser- 
vateurs ile leurs promesses. Avec ce système de duplicilé, cou- 
vert des apparences de la bonne foi, Hoche espérait isoler les 
capitaines, et amener les volontaires à faire eux-mêmes leurs 
conditions de paix. Pendant ce temps, il entourait de sa protec- 
tion les églises et les prêtres; il séparait leur cause de la cause 
des rois. Les prêlres, sans doute convaineus de l'inutilité de ces 
collisions, se firent un devoir de précher à leurs paroissiens Ja 
soumission aux lois de la République. Il y en eut même qui ne 
s'en tinrent pas là : on en vit metlre les Bleus sur la trace des 
munitions et des armes que les Blancs avaient confiées à la terre. 
Ce fut même par les indications d’un curé que la Révolution 
s'empara des deux dernières pièces d'artillerie de Charette. Et, 
dans une lettre au directeur Carnot, à la date du 19 février 1706 
{30 ventèse an IV), nous lisons la révélation de la plupart de ces 
faits d'espionnage encouragés par Hoche. Il écrit : 

« On a trouvé mauvais que je me servisse d'une femme pour 
épier les démarches coupables des ennemis de la République 
Un prêtre de je ne sais quelle secle a reçu de moi quelques écus 
pour prendre les munilions de Charetle, et voilà qu'un prêtre 
d'une secte différente m'accuse de royalisme et peut-être de fana- 
tisme, quoique je rie à part moi des soltises humaines à l'égard 
des cultes. Oh! pourquoi suis-je venu dans ce pays de douleurs? 
‘Tirez-m'en au plus tôt, citoyen, je vaus en conjure! » 

Après avoir appris au Directoire quelle esl sa base sesrète 
d'opérations, Hoche, cet austère républicain, qui aime à s'en- 
tourer des séductions de l'amour, et qui, sur la plage de Qui- 
beron, comme dans les landes de la Vendée, fera des femmes 
dent il est épris autant d'espions à sa suite, Hoche vient main- 
lenant metre le Directoire à même de récompenser du même 
coup la délation et les voluplés qu'il s'est préparées au milieu 
des horreurs de la guerre civile. Le 12 ventôse an IV (2 mars 1796), 
il écrit d'Angers au Directoire exécutif 

« La personne qui m'a si bien servi depuis trois mois est la 
fille de la Mi de Grégo, dont il est question dans les notes jointes 
à votre lettre. Quelques services rendus à propos m'ont gagné 
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sa confiance, et les royalistes n'ont pes fait un mouvement ou 
noué une intrigue que je n'en aie été instruit sur-le-champ. Cette 
petite personne est aujourd'hui à Paris. Elle va réclamer ses 
biens, qu'on a séquestrés tandis qu'elle était en Vendée et qu'elle 
passait pour émigrée. Je désirerais bien qu'on les lui rendit, tant 
à cause des services qu'elle a rendus que de ceux qu'elle pourrait 
rendre par son adresse. » F 

La Révolution avait réussi à disperser l'armée vendéenne, 
Plusieurs sauf-conduits furent accordés à des émigrés ou à des 
chefs secondaires; mais toutes ces tenlatives de pacificatiun 
ne modifiaient pas les résolutions de son plus redoutable adver- 
saire. Charette refusait de traiter; il ne daignait même pas 
entrer en pourparlers avec les généraux attachés à sa poursuite. 
L'exemple de Couëtus était présent à sa mémoire, et il n'avait 
pas oublié la conduite peu loyale de Hoche dans la capitulation 
de Quiberon, si promptement suivie des assassinats juridiques 
ordonnés par les conventionnels. Sans tenir compte des répu- 
gnances fondées du général royaliste, Hoche écrit au général 
Gratien de toul tentér pour amener Charette à une transaction. 
Gratien s'adresse à l'abbé Guesdon, curé de la Rabatelière. Ce 
prêtre, qui a jadis pris une part aclive aux insurrections, es 
réinstallé dans sa paroisse, sous la sauvegarde des nationaux, 
et, paisible au milieu de son troupeau, il ne se soucie plus de le 
voir exposé aux chances de cetle guerre d'extermination. Ici, 
il faut l'avouer à la honte des uns et à la gloire des autres, les 
catholiques trouvèrent plus de tolérance dans les protestants que 
chez leurs propres coreligionnaires. Persécuter les prêtres et les 
fidèles était un besoin pour certains démagogues, qui, comme 
Gratien et le conventionnel Gaudin, avaient publiquement 
renoncé à leurs vœux sacerdotaux. Le général Dupuy appartenait. 
avec plusieurs autres officiers, à la religion réformée, et, d'après 
les récits contemporains, ce fut toujours chez ces derniers que 
les ecclésiastiques rencontrérent appui et pratection. 

Le curé de la Rabatelière parvint jusqu'à Charette; il lui fit part 
des propositions dont il s'était chargé. Ces propositions se rèsu- 
maient ainsi : un libre passage élait ouvert au général el aux 
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personnes de sa famille ou de sa suite qui désireraient l'accom- 
pagner. Tous les trois mois, on lui ferait réguliérement passer 
les revenus de ses propriétés, et un million de francs devait lui 
être compté à son arrivée sur la rade de Douvres. 

Charetterépond qu'avant de s'expliquer surde pareilles clauses, 
il lui faut une garantie formelle de la main de-Gratien. Gratien 
la livre en sommant le général d'adhèrer ou de refuser : quo- 
rante-huit heures lui sont accordées pour adopler un parti. Le 
Vendéen n'hésite pas; il rejette toutes les propositions avec une 
dédaigneuse fierté, et c'est dans sa correspondance que Hoche 
lui-même 4 consigné ce refus. 

« Je saurai périr les armes à la main, écrivit le chef royaliste 
au général Gratien; mais fuir, mais abandonner les braves que 
je commande, non, jamais! Tous les vaisseaux de votre Répu- 
blique ne suffiraient pas pour les transporter en Angleterre, ni 
ses armées pour les escorter. Loin de craindre vos menaves, 
j'irai vous atlaquér dans votre camp. » 

Cependant, ses divisionnaires, déjà éblouis par les séduction 
des républicains ou entraînés par quelques prêtres dans des voies 
de conciliation, ne répondaient pas à son appel. Les uns trai- 
taient; les autres, plus difficiles à capter, tombaient sous le fer 
des Bleus, Nézeau, commandant de Vieillevigne, a faiL sa paix: La 
Moëlle, qui, quoique blessé, accourt rejoindre son chef, est 
surpris, atlaqué et massacré par le général Lefranc. Tant de 
calamités ne découragent point Charette. Il sait, le 20 février, 
que le général Travot rôde dans les environs de la Begaudière : 
il enjoint à Hyacinthe de La Robrie de se mettre à la Lôte de 
l'avant-garde; et lui-même, avec deux cents cavaliers escortés de 
quatre-vingts Fantassins, seule force don il puisse dispaser, 11 
avance pour soutenir le choc. La Ilobrie est assailli par Travot 
Les Bleus sont vigoureusement repoussés; mais quatre cents 
grenadiers sortent à l'improviste d'une embuscade, et se préci- 
pitent sur cette faible tronpe, Beaumelle s'élance à la tête de sa 
cavalerie; son cheval s'abac: les Bleus fondent sur lui, et, perré 
de coups, le capitaine expire en se défendant. Le général le 
remplace. [l'est entouré de son frère, de son cousin, Charette 
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de La Colinière, et de l'élile de ses ami: rallie la cavalerie que 
le trépas de Beaumelle a dispersée; il la pousse sur les nationaux. 
Dans celte mélée, Charelle voit périr à ses côtés son frère, son 
cousin et la plupart de ses officiers. Il cuntinue pourtant à se 
battre ; apercevant de nouveaux renforts, qui accourentau secours 
de Travot, il donne le signal de la retraile, et se remet en bataille 
devant le bourg de l'Herbergement. L'ennemi n'osa pas l'y pour- 
suivre; mais, pendant la nuit qu'il passa dans les bois de Gram- 
mont, que de lugubres images vinrent briser son âme! Il avait 
à pleurer sur beaucoup de pertes cruelles faites dans ceite juurnée, 
el c'est pendant cetle même nuit qu'une femne lui révèle les 
trames qui l'enveloppent. 

Les séductions de Hoche n'avaient pas partout rencontré des 
cœurs insensibles. Cette femme, qui se nommait Madeleine 
Tournant, lui apprend que Rézeau, divisionnaire de Vieillevigne, 
et Guérin jeune, se sont engagés à livrer le Vendéen aux Bleus. 
Quelques maments après, Guérin, peut-être soupçonné À tort, car 
les preuves de complicité n'ont jamais pu être fournies, Guérin 
parait devant Charette. Sous prétexte que les républicains doivent 
fouiller le bois, ille presse d'en sortir. Le général jette sur Guérin 
un regard méprisant et détourne la téle. Le coup élait manqué. 

Le lendemain, Le Couvreur fait sa soumission. Le même jour, 
Guérin et Hyacinthe de La Robrie, le seul survivant des trois 
frères, arriventa Vieillevigne. Oules déclare prisonuiers deguerre; 
on les mêne à Montaigu devant le général Hoche, qui les renvoie, 
toujours prisonniers, à Vieillevigne. Hyacinthe de La Robrie avait 
pris part à quatre-vingt-trois combats sur cent six que l'armée 
de Charette livra dans l'espace de trois ans. C'était un homme 
sobre, dé mœurs antiques, dur à lui-même encore plus qu'aux 
autres, peu communicalif, mais douë de grandes qualités mili- 
taires, Sa soumission élait faite en temps voulu, les palriotes ne 
s'en contentèrent pas. Le nom de La Robrie étail populaire en 
Vendée : on l'aflicha comme un vivant témoignage contre 
Fobstination de Charette. La Robrie fut forcé de paraître sur 
un cheval qui, pour tout harnais, n'avait qu'un licou de corde. 
Les Bleus le promenérent ainsi dans plusieurs cantons, afin dé 
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bien faire constater aux villageois qu'il avait déposé les armes. 
Cette étrange promenade eut pour La Robrie de funestes résullats ; 
elle devint la source d'ane calomnie : on l'accusa d'avoir vendu 
Charelle aux républicains; et Hoche lui-même, en écrivant, le 
97 février, au Directoire, ne s'en cache pas. « Le 91 février, 
dit-il, en parlant de Guérin et de La Robrie, ils étaient armés 
contre la République, et le 24, ils sont venus implorer la clémence 
nationale. Ils sont aceueillis par le commandant de Vieillevigne, 
qui me les amène. Je leur donne la permission de rester sous 
la surveillance du commandant, auquel ils avaient promis de 
faire prendre Charette. » 

Sans doute il y avait des traitres auprès du général royaliste: 
sa contenance effrayait des courages moins inébranlables que le 
sien; mais, malgré l'assertion de Hoche, que dans sa correspon- 
dance nous trouvons souvent en défaut, ce n'est pas La Rohrie 
qui trahissait Cuaretle. Toutes ses marches élaient cependant 
révélées aux généraux républicains; ils le suivaient à la piste, le 
combattant, le poursuivant, et ne pouvant jamais l'atteindre. 

Ce fat à la fin d'une de ses mélées qui serenouvelaient à chaque 
heure que des dragons alteignirent les demoiselles de Couitus 
et M de La Rochelle, aujourd'hui M” de Chantreau. Les drn- 
gons somment ces trois jeunes filles de se rendre, elles refusent. 
Mie de Couëtus reçoil un coup de sabre qui lui fait une large 
blessure à la têle, sa sœur cadette glisse de son cheval et se cache 
dans un bois; Mie de La Rochelte est frappée au visage d'un 
autre coup dé sabre. Prisonnières, elles sont jelées sur une 
ambulance, et de la, dirigées vers les Sables-d'Olonne. Au moment 
oùle convoi partait, un officier de cavalerie républicain s'approche 
au galop des deux prisonnières, dont la figure est couverte de 
sang, et leur jetie un mouchoir hlane. Quelle n'est pas la surprise 
de ces jeunes filles, lorsque, dans un coin du mouchoir, elles 
découvrent plusieurs pièces d'or que la pitié du Bleu leur fais 
passer avec lant de mystérieuse délicatesse! Jamais, malgré 
toutes les recherches, il n'a été possible de découvrir le nom de 
cet officier. 

Charette 
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pérent jamais de la foriune et qui se font un litre de noblesse 
de ne pas se séparer de leur chef dans les dernières crises. Ces 
hommes, entourés d'espions et de délateurs, étaient ombrageux 
et défiants. On les mettait hors de l'humanité; ils prononcèrent 
la même sentence contre ceux qu'ils jugeaient les seuls coupables. 
Le curé de la Rabatelière, ce prêtre que Gratien a pris pour 
intermédiaire entre Charetle et lui, est accusé de jouer le rôle 
de dénonciateur. Cinq Vendéens pénètrent chez lui au milieu de 
la nuit. Ils le saisissent, l'entrainent sur une lande voisine avec 
ses deux domestiques accusés du même crime que le curé: et là, 
usant du droit de la guerre qui autorise à fusiller les espions, 
ils tuent le prêtre et ses domesliques. 

Cette exécution, qui était un crime ou l'accomplissement d'un 
devoir, fut, par Travot lui-même, presque témoin du fait, attribuée 
à Charette, Travot aceusa son illustre adversaire d'avoir massacré 
de ses propres mains le curé de la Rabatelière. A celle nouvelle, 
tous les égorgeurs de prêtres, tous les seplembriseurs, Lous les 
noyeurs en retraite, tous les assassins patrioles n'eurent que des 
cris d'indignation pour flétrir la barbarie du général vendéen, 
que Travol savait éloigné de plus de deux lieues du théâtre oi 
ce triple meurtre avait été commis. 

Environné de troupes, cerné de lous clés, poursuivi jour el 
nuit de buisson en buisson, de fossé en fossé; dénoncé de toutes 
parts, ici par de faux amis, là par ses ennemis, il ne lui reste 
plus que son inconcevable activité; elle ne lui fait pas défaut. 11 
sait qu'un peu plus ôt ou un plus lard, il doit périr dans une de 
ces rencontres de tirailleurs qui le harcèlent sans cesse;rien ne 
l'arrête cependant. Il lutle à chaque heure; toujours sur pied, 
toujours inébranlable, il ne se laisse abattre ni par la douleur, 
ni par le désespoir. Travot l'altoint au village de la Chauvière 
il résiste encore, Dans ce combat, il voit Lomber morts près de 
lui le chevalier de La Jaille et le brave Cailleau. Î échappe ponr- 
tant, mais il n'a plus d'asile. Une fièvre ardente le dévore, il 
erre, pressé par le besoin, et n'osant réclamer aux fermes sur sa 
route ni un peu de pain ni un peu de repos. Toutes les ferm 
sont occupées par des sollats acharnés à sa poursuite. Il ne lui 
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reste plus que trenle-deux hommes, lorsque le 25 mars, on lui 
annonce à la Prélinière, dans la paroisse de Saint-Sulpice, que 
quatre colounes ennemies marchent sur lui : « C'est ici, s'écrie- 
t-il, qu'il faut se battre jusqu'à la mort el vendre chêrement sa 
vie!» 





D'était la première fois que dans son esprit l'idée de combat 
ne s'associait pas à une espérance de victoire; mais Charette 
pouvait dire comme Montaigne {1): « Celuy qui tombe obstiné 
en son enurage, si sucerderif, de genu pugnat, qui, pour quelque 
danger de la mort voisine ne relasche soleun poinet de son 
asseurance: qui regarde encores, en rendant l'âme, son ennems 
d'une veus ferme el desdaigneuse, il est battu, non pas de nous, 
mais de la fortune: il est tué, non pas vaincu, Les plus vaillants 
sont parfois les plus infortunés. Aussy, il ÿ a des pertes trim 
phantes à l'envy des victoires. » Le général Valentin, à la tête 
de deux cents grenadiers et chasseurs, charge pendant trois 
heures à la Gnyonnière ces trente-deux hommes que Charette 
commande, Douze evpirent sous le feu des républicains, qui, 
fatigués d'ane lutte acharnée, s'élancent enfin pour la lerminer 
ä la baïomnette. Charette es blessé d'un coup de feu à la lète, 
blessé à la main gauche d'an coup de sabre qui l'a privé de trois 
dbigts: il va être pris. Un déserteur alsacien, nommé Peller, qui 
à pour Jui une espèce de culte, lui donne son chapeau et prend 
le sien, où flotte le panache blane,et,aver une expression sublime 
« Mon général, s'écrie le brave Peller, sauvez-vous! à l'aide de 
votre panache, je les attirerai tous sur moi, et ils me tueront. « 
Pefferavait dit vrai, Cinq grenadiers de Valentin le massacrérent, 
laudis que Charette s'élancait d'un autre eôté avee ses derniers 
soldats; il touchait au bois de la Chahoterie, lorsque la colonne 
de Travot parul. 

Ua nouveau, un suprême combat s'engayea. Haletant, épuisé, 
perdant son sang par irois blessures, le général chancelle. Le 
Vendéen Bossard le charge sur ses épaules, Bossard est frappe 
à mort; le jeune Laroche-Davo s'approche pour saisir ce glorieux 
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fardeau. Comme Bossard, il meurt sous les balles républicaines. 
Un troisième, dont le nom est malheureusement ignoré, se dévoue. 
encore. Charette, sans connaissance, est déposé dans un taillis 
près de la Chaboterie; Travot, cinq minutes après, y pénètre 
avec ses volligeurs. Le chef royaliste est fait prisonnier; mais 
dans ce moment, il recouvre son énergie. 

Travol el son élat-major le traitérent avec les égards dus à un 
si grand courage. On le fit transporter au château de Pont-de-Vie, 
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de là à Angers, où quelques semaines auparavant StoMet était 





donc où ces scélérats d'Anglais m'ont conduit! » Cette capture 
fut célébrée dans l'année républicaine avec une ivresse qui, 
pour Charette, est un impérissable titre de gloire. Le général 
Grigny écrivait à Hoche: « Charotte est entre nos mains, 
élicite, mon cher général; en vérité, nvus sommes comme des 
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fous depuis celte bonne nouvelle, » À Paris, les cinq Directeurs 
la reçurent à 8 heures du soirs ils la firent annoncer sur tous les 
théâtres comme une de ces vicloires qui sauvent les nalions. 
Pendant le trajet d'Angers à Nantes, les chaloupes canonnières 
qui bordaient les deux rives de la Loire tiraient d'heure en heure, 
cumme pour appeler les patriotes à se féliciter de la capture 
d'un homme. Vers minuit, le Vendéen entra, malade et prisonnier, 
dans la ville qui l'avait salué naguère de son enthousiasme. 

Le général Duthil n'avait jamais eu l'honneur de vaincre 
Charette ou d'être vaineu par lui. Cet officier commandait 
à Nantes, il accourt à la prison, et, moins juste que Travot, il 
accable d'injures le chef du Poitou. Pour toute réponse, celui-ci 
se borne à hausser les épaules. 

Après qu'on eut pansé ses blessures, les Bleus essayérent 
d'offrir en spectacle aux Nantais ce soldat dont le nom était un 
drapeau. La garnison et la garde nationale avaient été mises sous 
les armes. Da le plaça au milieu d'un formidable appareil mil 
taire; puis, précédé d'une demi-douzaine de généraux à cheval 
et entouré de gendarmes, on le raîna lentement dans les divers 
quartiers de la ville. Il avait le bras gauche en écharpe, et, sur 
sun habit-reste de drap gris, S'échappait de temps à autre le sang 
qui coulait de son épaule droite, Sa troisième blessure à la tête 
était si grave, ses maux si aigus, qu'en passant sur la Fosse il 
succomba à l'épuisement, eL ne put que dire aux officiers qui 
l'escortaient : « Messieurs, si je vous avais pris, je vous aurais 
fait fusiller immédiatement. » 

Les Bleus ne surent pas interpréter celte leçon. La funèbre 
promenade continua ; mais sur sa figure, que la fatigue et le hâte 
avaient brunie, les républicains ne purent saisir aucun indice 
de faiblesse, d'arrogance, de colère ou de crainte. 

Reutré dans sun cachot du Boufay, caline et impassible, il eut 
une entrevue avec sa famille. « Relenez vos larmes, lui dit-il, et 
n'alaiblissez pas un courage qui m'est aujourd'hui plus néces- 
saire qué jamais. » Il conversa avec ses parents, joua avec la 
jeune lille du geëlier, enfant de onxe ans, et, le 29 au matin, il 
ut appelé devant le Conseil de guerre. « Pourquoi avez-vous 
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repris les armes? lui demande-t-on. — Pour ma religion, ma 
patrie et mon roi, » répond-il. Villenave, son avocat, fait inuti- 
lement valoir qu'au moment où il a été arrêté, il se reposait avec 
confiance sur des propositions d'arrangement dont la preuve 
élait déposée entre les mains du curé de Mormaison. Tout fut 
inutile, ainsi que l'avait prévu Charette. 

Il entendit sans trouble et même sans émotion sa sentence de 
mort. Il avait demandé un prêtre pour l'assister à ses derniers 
moments : il se confessa avec piété. Quand il sut que sa der- 
niére heure approchait, il désira encore une fois presser la main 
d'un royaliste et d'un ami. Flamand Boëts, tailleur de l'armée 
vendéenne, fut inlroduit auprès de lui. Charette était son débi- 
teur en sa qualité de général en chef. Du même Lon qu'à son 
état-majur de Belleville, le lendemain d'une victoire, il aurait 
réglé ses comptes avec lui, il l'entretint de ses affaires, de son 
exécution et des conséquences qu'elle devait avoir. 

L'heure avait sonné. D'un pas assuré, Charette descend l'esca- 
lier du Bouffay, où l'attendent toute une multitude et toute une 
armée. Sa bouche etson cœur prient, et de temps à autre il cause 
fanilièrement avec les officiers de san escorte, qui admirent une 
pareille sérénité. Le cortège arrive enfin à la place Viarmes, lieu 
désigné pour l'exécution. Dans le trajet, Charette a su que le 
général Jacob est incarcéré, sous prétexte d'avoir trahi la Répu- 
blique en fuyant dans une rencontre avec son armée. Il s'ap- 
proche de celui qui commande les troupes. 

« J'apprends, lui dit-il, que le général Jacob est accusé d'avoir 
fui devant moi; je dois à la vérité et à l'honneur de ce brave 
soldat de déclarer publiquement que c’est uno calomnie : il n'a 
pas fui; je l'ai vaincu parce que j'avais des soldats aguerris, et 
que les siens élaient des recrues. Rendez-lui la liberté. » 

À ces mots, prononcés avec calme, il marche vers le lieu où 
l'atlendent les fantassins chargés de le fusiller. [I jette un regard 
sur le cercueil qui est à côté d'eux. 

« J'ai élé cent fois à la mort, dit-il en serrant la main de 
l'abbé Guibert; j'y vais pour la dernière fois. » On lui offre un 
mouchoir pour dérober à sa vue les funèbres apprêts, il le refuse; 











Google 


EE] HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





puis, se plaçant devant le peloton, il suil les différents mouve- 
ments de le charge. Lui-même, pour marquer le dernier, tire sa 
main blessée de l'écharpe qui la soutient; il met l'autre sur son 
cœur, et s'écrie : « Ajustez bien; c'est ici qu'il faut frapper un 
brave. » 

A1 ÿ fat frappé ainsi qu'il le demandait. Mais, au lieu de tomber 
sous Je coup, foudroyé par les balles, il resta droit et ferme, 
comme pour prouver que son cœur, dont les baltemenis ne se 
faisaient déjà plus sentir, commuuiquait encore à ce corps sans 
vie un reste de l'énergie qui l'avait animé, Peu à peu, il s'affaissa 
sur lui-même, On eût dit qu'en face de soldats français, la murt 
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cherchait à retarder la chute d'un pareil homme. Le peuple et 
les Lroupes gardèrent, avant comme après l'exécution, une silen- 
cieuse attitude. Les royalisles pleuraient, les républicains 
admiraient 

Ainsi mourut, le 29 mars 1706, à l'âge de trente-trois ans, l'un 
des plus illustres guerriers et le chef de partisans le plus redou- 
table qu'ait produits la Révolution française. Gharette, à l'exemple 
des généraux vendéens, était d'un désintéressement antique et 
d'une probilé sévère. Il possédait Loutes les qualités qui font les 
héros de parti; peut-être en eût-il aussi les défauts. Dans un 
temps de révolution, ces défauts sont encore des vertus. 

Le général Hoche, qui, pour attacher son nom à la pacification 
de l'Ouest, ue craignait pas de présenter les officiers royalistes 
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comme coupables de trahison, accusa Hyacinthe de La Robrie 
d'avoir voula vendre Charelte. On s'est armé de cette première 
calomnie, sortie de la bouche du général des républicains, pour 
aller à une seconde. Il a été dit, it a été écrit que La Robrie, 
alors prisonnier à Viillevigne, guida i-même la colonne de 
“Travot qui s'empara du chef des Poitevins. Nous avons sous les 
veux plusieurs documents émanés d'officiers de cetle même 
colonne, qui étaient avec Travot dans le bois de la Chaboterie. 
Ces documents s'accordent pour déclarer faux et calomnieux les 
bruits que des hisloriens parliaux ont cherché à répandre. Le 
général Cliarette a été trahi, cela ne fait aueun doute; mais ce 
qui en fait encore moins dans notre esprit, c'est l'innocence de: 
La Rubrie. A l'appui des déclarations rédigées par le colonel 
Ménage, ancien chef d'état-major de lu brigade de Travot, par 
le lieutenant Projet, par Laubonière et Sardoux, officiers de cette 
même brigade, nous croyons devoir ajouter celle qui est signée 
en minute par le lieutenant-général Travot lui-même, el qui est 
datée de Nantes, le 3 janvier 1818 : 

« Employé depuis l'entrée de l'armée de Mayence dans la 
Vendée, au mois de sepiembre 1793, dit Travot, je déclare que, 
commandant une colonne comme adjudant-général, depuis ven- 
démiaire an LV, chargé de poursuivre le général Charelte dans le 
territoire qu'il oceupait, après divers combals que je lui livrai, 
je parvins à l'arrêter, le 25 mais 1796, à la Chaboterie avec les 
troupes de mon commandement: qu'il est de fait que M. de La 
Robrie, ancien eheT de division, n'élail point présent à cette 
affaire, et que c'est une calomnie de l'y faire figurer, puisque je 
n'ai jamais vu M. de La Rubrie, pour la première fois, que 
le 17 décembre 181. 

» Je déclare, de plus, avoir oui dire dans le temps que MM. de 
La Robrie et Guérin s'étaient rendus au chef militaire de Vieille- 
vigne dans les premiers jours de mars de l'an IV. » 

Les attestations des répnblicains ne réduisirent pas la calomn 
au silence; dans les parlis, les convictions basées sur l'impos- 
ture et sur l'erreur ne se modifient pas aussi vite. Alin de faire 
cesser des clameurs qui empoisounaient sa vie, Uyacinthe de 
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La Robrie en appela à un tribunal militaire. Ce tribunal fut 
composé d'hommes dont le nom était une honorable garantie 
pour là Vendée mititaire : le C** de Chalus le présida; Lucas- 
Championnière, Davy-Desnorois, Leverrier de Beaumanoir et 
Dubois de La Patellière en furent nommés membres, et, le 
20 avril 1896, il intervint un jugement motivé qui fit sortir La 
Robrie innocent de tous les points d'accusation que l'histoire 
et des traditions erronées faisaient peser sur lui. 
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Après avoir vengé la mémoire d'un Vendéen calomnié, pour- 
suivons notre récit. 

Trois ans ont suff pour dévorer les généraux qui, depuis 
Cathelineau jusqu'à Charette, ont tour à tour dirigé les armées 
royalistes. Ils sont morts au champ de bataille ou sous les balles 
des Commissions militaires; mais leur courage et leur dévoue- 
ment doivent évoquer des imitateurs. Déjà d'Autichamp a pris le 
commandement des débris de l'armée de Siofflet, et le B° de 
Vasselot, avec le C'e de Grignon, à réuni les cadres de l'armée 
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du centre, que Sapinaud et ses divisionnaires ont été forcés de 
résilier. Ainsi la mort des uns, la déportation des autres, n'étouf- 
faient pas le zèle et ne laissaient pas l'Ouest sans chefs au 
moment le plus critique. D'autres encore, Bourmont, d'Andigné 
et Suzannet, brülent de marcher sur les traces de ceux qui 
ouvrirent cette périlleuse carrière. Forestier a fui la Bretagne 
pour affronter de nouveaux périls sur l'encien théâtre de ses 
exploits. Tous ces jeunes gens, entraïnés par la même pensée de 
générosité, n'aspirent qu'à continuer le rôle que la mort du champ 
de balaille ou le martyre ont pu seuls enlever à Cathelineau, 4 
d'Elbée, à Bonchamps, à Lescure, à Henri de La Rochejaquelein, 
à Stofllet el à Charette. 

En commençant la guerre, les paysans formaient une armée, 
mais ils n'avaient pas de généraux; au moment où nous sommes 
arrivés, il s'offre partout des chefs, mais ces chefs n'ont plus de 
soldats. En vain, d'Autichamp, à qui Furestier et Soyer pouvaient 
isputer le commandement, a-Lil été déclaré le successeur de 
Stofflet: ed vain a-t-il fait réconnaitre par une proclamation la 
dignité qu'il devaità sa bravoure et à l'astuce de l'abbé Bernier; 
en vain le curé de Saint-Laud est-il nommé agent général des 
armées catholiques el royales auprès des puissances coalisées. 
les Angevins restent sourds à ses appels. Le gouvernement 
anglais et le Ce d'Artois invitent Bernier à faire le voyage de 
Londres pour leur fournir des renseignements positifs sur les 
ressources de la Vendée: Bernier refuse de passer la mer. 11 
a besoin de soutenir le courage des siens; il se persuade surtout 
que s'il déserte le pays armé par ses prédications, son influence 
est compromise et sa réputation à jamais avilie; Bernier ne se 
fait plus illusion, il voit que tout esL perdu; mais, en arcaparant 
les titres et la confiance, il se réserve ainsi une position dont il 
saura profiter, quand il jugera les circonstances favorables. Il 
n'avait plus d'espérance, el il cherchait à l'entretenir dans 
l'esprit des autres. Elle n'était plus possible: la Vendée restait 
accablée par soixante mille républicains, et Hoche, qui sévissait 
avec tant de cruelle légalité contre les officiers, se montrail 
bienveillant et plein de douceur pour les volontaires. 
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D'Autichamp était donc général sans armèe, et, malgré ses 
proclamations publiques, il savait bien à quoi s'en tenir sur 
situation. I écrivait alors au M* d'Autichamp, son oncle, 
émigré à Londres : 

« Mon armée est pour le moment dans la plus grande désor= 
ganisation et envahie de toutes parts par les Hleus; ces coquins 
travaillent les esprits dans tous les sens, et, malheureusement, il 
ent réussi à se faire de grands partisans dans le clergé. J'ai pr 
le parti pour le moment d'employerla plus grande douceur :ma 
cela ne réussit pas, je suis bien décidé à y mettre la plus grande 
sévérité, et je puis vous donner ma parole d'honneur que je 
périrai plutôt que de jamais traiter avec celte bande de srélerat: 
quoique dans l'instant présent, ils me fassent demander des 
entrevues, afin, disent-ils, de savoir ce que je désire. Je sais 
Irop bien l'effet qu'a produit la paix dans ce pays; mes soldats 
se sonL malheureusement trop arcoulumés à voir cetle bande 
impie, c'esL méme ce qui m'empèche pour le moment de faire 
mes rassemblements aussi considérables que je le rerai 
malgré cela, j'ai pourtant réussi à les battre trois foisassez vigou- 
reusement sans avoir perdu beaucoup de monde, Ma position 
est d'autant plus désagréable que M. Slofllet n'aimait pas la 
noblesse; el vous sentez bien, mon cher oncle, combien il m'est 
difficile pour le moment de placer les gentilshommes qui m'ont 
rejoint, et malheureusement, ces Messieurs ne peuvent pas se 
persuader qu'il faut, dans un pays comme celui que je commande, 
que les nobles ne gagnent la cuufiance que petit à petit: leur 
conduite au feu les fait parvenir malgré eux. J'ai, comme beau 
coup d'autres, commencé par le métier de soldal : il faut néces- 
sairement que Messieurs les émigrés, surtout ceux du pays, qui 
ont le désir de servir la cause, venant {el je désire même qu'il 
en vienne, aan besoin d'officiers), ne se rebutent pas si, à leur 
arrivée, ils ue sunt point placés de suite; il faut qu'ils ÿ meltent 
beaucoup d'affabilité et de familiarité, les braves de notre pays 
étant très sensibles à ces petites choses. Voilà, mon cher oncie. 
la position de mon pays. » 

Hoche néanmoins ne se reposait pas entièrement sur la sincé- 
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rité des Blancs et sur leur désir de sauvegarder la paix. Entouré 
de forces qui comprimaient l'Ouest, il savait que les gentils 
hommes el les émigrés cherchaient sous main à réveiller le zèle. 
Pour arrêter ces démarches dont il redoute les effets, il organise 
des mesures plus sévères contre eux: on les poursuit dans les 
retraites les plus impénétrables. La Paumelière, le propriétaire 
du château du Lavoir, dont Bernier a si longtemps fait le centre 
de ses manœuvres, est surpris, arrèté, traduit à Angers et fusillé. 
Le C#* de Mont-Jean et Chassay sont découverts dans une maison 
de Saint-Florent et fusillés. 

Ges trois exécutions répandirent l'effroi parmi les émigrés, 
qui soupçonnèrent des trahisons là où peut-être il ne fallait voir 
que des dangers nés de la position elle-même. Les débris épars 
des armées d'Anjou ne pouvaient plus paraître en rase campagne; 
toutes les paroisses s'étaient laissé désarmer : c'est-à-dire, afin 
d'acheter quelques jours de repos, elles avaient rendu des fusils 
incapables de servir, et caché ceux qui, plus tard, étaient de nature 
à leur être utiles. Le désarmement de la Vendée a toujours été 
et sera Loujours uneillusion des gouvernements qu’elle ne voudra 
pas accepter. Les postes militaires étaient occupés par les répu- 
Hlicains qui inlereeptaient les communications. Essayer des 
résistances à main arinée, c'élait courir à une mort inévitable 
el sans profit pour la cause monarchique. D'Aulichamp fait sa 
soumission; l'abbé Bernier, sans cesse poursuivi, voil sa tête 
mise à prix; afin de la sauver, il s'adresse à Joseph Troltoin, qui 
n'a sans doute aucun rapport avec l'ancien major général de 
l'armée de Stofflet, el il lui écrit : 

« On publie que mon influence peut retarder l'affermissement 
de la paix, et c'esl pour imposer silence à celle calomnie que je 
me propose de sortir d'un pays où l'on ne me rend plus de justice, 
et dont les malheurs n'ont été causés que par mes calomuiateurs 
{ceux qui n'osent y rentrer). 

» Je m'adresse donc à vous, Monsieur, pour obtenir, soit lu 
général Hoche, soil des commissaires du Directoire, un passe- 
port pour la Suisse. Je vous donne ma parole d'honneur, en 
croyant à celle du général el de ces Messieurs, que je me ren- 
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drai de suite en pays étranger, et ne mets d'autre condilion que 
l'exception de ma qualité de prêtre. Soyez sûr, Monsieur, que, 
quel que soit Je pays que j'habite, j'y publierai toujours que vous 
êtes un vérilable ami des hommes, el que s'ils vous ressemblaient 
tous, nous verrions renaitre l'âge d'or que je désire bien sincé- 
rement pour la France. 











» Signé : Benxien, curé de Saint-Laud. 


» P, 8. Je vous envoie en confiance mon signalement, el m'en 
rapporle à vutre probité pour le déchirer si celte affaire ne s'ar- 
range pas : 

» Alexandre Bernier, né à Daon, âgé de trente-trois ans, laille 
de cinq pieds deux pouces, cheveux noirs, visage plein, nez gros, 
menton rond, bouche moyenne, front petit et yeux bleus. » 


Hoche accorda le passe-port; mais Berrier n'avait cherché 
qu'à tromper les républicains et à ralentir les poursuites dont i 
étai l'objet. Espérant avoir, par celte demande, endormi la vigi- 
lance de ses adversaires, il ne veut plus quitier la partie. Il se 
cache en Anjou; il erre de chaumière en chaumiére, toujours 
tentant de donner un corps aux innombrables projets de soulè- 
vement formés par son imagination. Mais son influence était 
usée et son règne achevé. 

Vasselot et Grignon furent plus heureux. Vasselot, parent de 
Leseure et de La Rochejaquelein, appartenait à une famille 
hunorée dans le Poitou, Ainsi que beaucoup de gentilshommes, 
il avait suivi La Fayette en Amérique; néanmoins, cette guerre 
de l'indépendance n'avait pas modifié ses principes manarchiques. 
On vit donc Vasselot, ancien lieulenant de vaisseau, s'enrégi- 
menter, en 1792, dans l'armée des princes ; mais, à la nouvelle de 
l'insurrection vendéenne, il senuit que ce n'était plus sur le Rhin 
qu'un gentilhomme du Poitou devait servir la cause royale. 
Audacieux et intelligent, il se mit à la disposition du gonver- 
nement anglais et du C* d'Artois. Comme Bourmont, Suzannet, 
La Boëssière, d'Andigné, La Fruglaie, Tinténiac, Rivière, et tous 
ces jeunes gens qui jouaient leur vie aln d'apporter au camp 
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dus royalistes les ordres des princes ou des secours pécuniaires, 
Vasselot fit plusieurs voyages en Bretagne et en Vendée; celte 
vie aventureuse n'offrait pas assez d'aliment à ses passions guer- 
rières. Au mois de décembre 1795, quand le Bocage est épuisé, 
quand ses derniers combats n'accusent plus que les efforts d'une 
agonie sans espoir, Vasselot se présente dans Le camp, non plus 
en agent secret, mais en soldat. Il arrive à Malièvre, où son nom 
était connu; il réunit à La Guerche et à Saint-Mesmin, sur les 
terres mêmes de sa famille, deux cents volontaires échappés aux 
massacres. Avec celle pelile division, se renforçant de tous ecux 
qui avaient encore soif de périls, il attaque les convois républi- 
cains, les enlève et souvent mêne à bien certaines opérations 
plus hardies. Rejoint par le C* de Grignon, son cousin, qui n'a 
pas voulu suivre en Angleterre la destinée du C' d'Artois, dont 
à l'ile Dieu il était l'un des aides de camp, Vasselot ose saisir 
le commandement des divisions découragées de Sapinaud. 

Tout était perdu sans ressources : Stofflet expirait sous les 
balles des Bleus, Charette luttait sans espoir. La perspective qui 
menace Vasselot ne le fait pas chanceler dans sa résolution; il 
est secondé par neuf cents hommes qui ont juré de le suivre. 
Avec sa troupe, n'ayant que des fusils sans munitions, il va pour 
son coup d'essai provoquer les soldats cantonnés à Saint-Michel, 
Les patrioles sont au nombre de quinze cenis. Cette supériorité 
numérique n'effraye point Vasselot, Le 3 mars 1796, il les attaque 
et les force à lui abandonner leur camp. Après ce succès, il se 
dirige vers Les Épesses, où séjournait une nouvelle garnison. 
Aux Épesses, il obtient une nouvelle victoire. Le même jour, il 
marche sur Saint-Laurent, où il défait encore les Bleus. Enhardi 
r ces exploits inespérés qui ont rendu la conflance aux Blancs, 
ilse propose de courir à l'improviste enlever la ville de Fontenay. 
Ce plan était habile : il dégageait Charette aux abois et permettait 
au général de reprendre l'offensive. La orue des rivières qu'il 
fallait traverser pour mettre ce projet à exécution offrait d'in- 
suemontables obsueles, Vasselot et Grignon, arrêtés dans leur 
marche, rentrérent dans le Bocage, et ils allaient tenter de s'ou- 
vrir une route à travers les colonnes de Hoche, lorsque Charette, 
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qu'ils brülaient de délivrer, tomba au pouvoir de l'ennemi. Il ne 
reslait plus à ces deux derniers chefs qu'à cumbaltre et qu'à 
mourir: ils ne reculèrenL pas: mais Hoche, dont ces adversaires 
troublaient le triomphe, ne leur laisse pas le temps de former 
un Corps d'armée. Quatre colonnes mobiles se dirigeut contre 
eux. Vasselot el Grignon sont atteints près de Chantonnag, le 
30 mars 1796. Accablés sous le nombre, ils se retirent après six 
heures de lulle; le lendemain, cernés et attaqués par d'autres 
troupes, ils sont défaits à Saint-Vinceut. Ils n'avaient plus 
qu'une cinquantaine de soldats: il fallut songer à éviter la mort 
Grignon et Vasselot se séparèrent. Le premier échappa à toutes 
les recherches; mais le second, qui s'élait réfugié au château de 
Mesnard, dans le voisinage des Herbiers, ne fut pas aussi heureux. 

Vasselot aimait M" de Mesnard, et, au risque de la vie, il n'avait 
pas osé s'éloigner des lieux que sa fiancée habitait. Caché sous 
des vélements de paysan, il avait déjà échappé à beaucoup de 
pérquisitions, déjà combiné de nouveaux plans pour rassembler 
de nouvelles Iroupes, lorsque, dans les premiersjours d'avril 1796, 
il est rencontré sur la ruule par trois soldats. À son langage, à 
sou maintien, les Bleus ne se laissent pas longtemps abuser par 
habit qui couvre le gentilhomme: ils l'arrétent et le mênent 
aux Herbiers. Interrogé par les généraux Beauregard el Monet, 
Vasselot ne lait ni son nom ni ses espérances. La Commission 
militaire formée pour le juger le condamne immédiatement à 
or, el, par un raffinement de barbarie, celte Commission arrète 


























que la sentence sera exécutée dans la cour même du château de 
Mesnard. Le cortège se met en route; il arrive, Des soldats 
pénétrent dans les appartements; ils forcent M'< de Mesnard 





e pla la fenétre. Sous les veux de celle jeune fille, qui, 
par l'énergie de ses douleurs, ne peut toucher la cruauté répu- 
blicaine, on fusille Vasselot. 11 mourut avec courage; mais la 
Révolution avait besoin de faire de ce dernier chef vendéen un 
lâche et un traitre: par là elle espérait donner le coup de grâce 
à l'insurrection . 
Plus d'une fois di 
lurer la pensie el | 








à, elle s'était servie du mensonge pour déna- 
xpression des officiers qu'elle faisait périr. 
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Ainsi, à Noirmoutier, elle avait mis dans la bouche du vertueux 
d'Elbée un acte d'aceusation contre les généraux vendéens ; c'était 
de la calomaie après décès que les patrioles inventaient et dont 
ils se forgeaient une arme. À Angers, on avait fabriqué un inte: 

rogatoire posthume contre Stofilet. Aux Herbiers, on composa, 
sous le titre d'Aveur de Vasselot, une pièce remplie de faux 
documents et de menteuses asserlions que l'on répandit dans 
l'Ouest, comme émanant de ce jeune royaliste. De semblables 
imposlures étaient dignes de la Convention et du Directoire; 
mais l'honneur militaire, qui, même en révolution, ne doit pas 
paëliser avec les hontes des polices secrètes, pouvail-il s'associer 
à de pareilles mesures? l'ourtant, les généraux Beauregard et 
Monet, qui ne rélevaient que de Hoche, garantirent de leurs 
signatures ces révélations que Vasselot n'avait pas failes; elles 
élaient destinées à tromper les insurgés et à endormir leurs 
soupçons. Ces documents trouvérent peu d'oreilles crédules; 
mais la Vendée, alors plongéc dans l'abatlement, courba la tête 
et se tut. La force lui impasait la paix, elle l'accepta sans examen. 

En employant tout à [a fois la ruse et l'audace, la trabison et 
des paroles coneiliatrices, Hoche est parvenu à la réalisation de 
son vœu le plus cher. Le Poitou, le Maut-Anjou et la rive gauche 
de Ja Loire sont soumis à la pacification. Mais le général, qui a 
profondément étudié l'esprit des Blanes el leur invincible anti- 
pathie contre tout ce qui est révolutionnaire, ne veut pas laisser 
son œuvre imparfaite, Administrateur prudent, il voit que, pour 
étoufer les germes d'irrilation, le Directoire vainqueur sera 
obligé de faire de larges concessions à l'opinidtreté si sage des 
liboureurs, et il s'empresse d'écrire au gouvernement : 

« Le pays vendéen réclame à grands cris une organisation 
civile: le régime militaire ne lui convient plns; il n'est point 
assez robuste pour supporter le gouvernement constitutionnel, 
el il lui en faut un mixle dont les agents soient pris parmi les 
réfugiés et parmi les habitants du pays. » 

Puis, dans une dépêche confidentielle, adressée aux cinq 
Directeurs, Hoche était plus explicite. Il tranchait la question 
avec une politique plus impartiale : 
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« Les réfugiés patriotes, dit-il, ne s'entendront jamais avec 
les paysans royalistes. J'ai vaincu ceux-ci par la douceur unie à 
la force : mais les réfugiés gâteront mon ouvrage. Ils ont des 
haioes et des vengeances à exercer; je crains qu'ils n'en laissent 
jamais échapper l'occasion. Nouveaux propriélaires du sol que 
la nation leur a vendu à vil prix, ils ne pourront jamais être 
pour les paysans ce qu'ont toujours élé les nobles ; ils ne respec- 
teront ni le culte, ni les prêtres, ni les souvenirs d'un autre temps, 
auxquels les Vendéens sont si altachés. Il faudrait donc, autant 
que possible, faire administrer le pays par d'anciens habitants, 
et même par des royalistes qui, volontairement, auraient fail leur 
paix avec la République. L'esprit des populations est hostile au 
principe révolutionnaire; il est donc essentiel de le ménager : 
car, vienne la guerre au dehors, et la Vendée peut s'insurger 
encore plus terrible; c'est un volcan comprimé, mais il fermente 
toujours et peut jeter de nouvelles laves. Ne donnez dunc aux 
patriotes que le moins possible d'autorité. Inspirez de la confiance 
aux Vendéens par des mesures méme un peu contre-révolution- 
naires ; flaitez leurs idées religieuses ; faites des concessions à 
leur fanatisme monarchique, et surtout au désir immodéré qu'ils 
ont tous de ne pas perdre de vue le clocher de leur village. Un 
jour viendra où la République recueillera le doux fruit de tout 
ce qu'elle aura semé, car la Vendée, ne vous y trampez pas, est 
uue bonne terre : il y a dans ses enfants de l'honneur et du cou- 
rage. La Révolution a eu tort de nier cela; soyez assez justes 
pour revenir sur des erreurs que, dans les premiers temps, on 
pouvait répandre en France, afin d'exciter l'enthousiasme; mais 
croyez bien que tout ce que j'ai accompli sera inutile si vous 
continuez le système jusqu'à présent suivi. C'est un pays excep- 
tivnnel que la Vendée : il faut donc la laisser se régir avec des 
lois exceplionnelles, car une guerre pareille, renouvelée dans 
quelques années, perdrait le gouvernement. » 

Ces paroles prophétiques de Hoche adressées au Directoire le 
L rent sourd ou indifférent ; le Directoire n'osa pas ou ne sul 
pas on tenir compte. La Vendée fut livrée à l'arbitraire haineux 
des autorités locales : on la persécuta avec une de ces ténacités 
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tracassières que le fanatisme peut seul enfanter. Pendant les 
trois années qui s’écoulèrent de 1796 à 1799, il est impossible 
de se faire une idée de la position des anciens chefs et des sole 
dats de l'armée royale. Toujours errants, ils ne pouvaient s'ar- 
rêter dans une ferme sans trainer avec eux une chance inévitable 
d'incendie, de pillage au de massacre. Ils n'étaient jamais assurés 
que la journée qui commençait ne finirait point par leur supplice. 
Il n'y avait qu'une foi sincère en un meilleur avenir qui pût sou- 
tenir des conslances à chaque instant mises à d'aussi cruelles 
épreuves, el le gouvernement, qui s'affaissait sous une tyrannie 
où la licence remplaçait l'échafaud, commençait à voir que la 
paix impusée par Ioche aux provinces n'était que temporaire. 
Il s'apercevail que l'esprit conservateur développé dans ces pro- 
vinces se fondait sur une base trop solide pour être baltu en 
brèche par des pouvoirs éphémères. Malgré d'incessantes per- 
séculions, l'organisation du parti subsistait avec toutes les 
ardeurs des sentiments religieux el monarchiqués qui l'avaient 
mis en mouvement. L'inmutabilité de ces deux principes était 
un sûr garant qu'on le retrouverait lel qu'en 1793. La science 
acquise dans la guerre ne laissail pas de doute qu'un la repren- 
drait avec succès dès qu'on voudrait la faire avec unité. 

Et pourtant, en dépit de ces prévisions, le Directoire, devenu 
odieux et méprisé, ne se conlenta plus des persécutions secrêtes. 
Du palais du Luxembourg, dont ils avaient fait leur demeure: 
les cinq membres du gouvernement exécutif sentaient le besoin 
d'un pouvoir fort et débarrassé dés entraves révolulionnaires. 
Sieyès songeait à placer la couronne de France sur la tête d'un 
Brunswick qui acceplerait une de ses nombreuses constitutions. 
Barras négociait secrétement avec Louis XVIIL. D'autres cher- 
chaient un appui dans un soldat leureux, el le général Joubert 
semblait être appelé à changer une situation précaire: mais, 
pour arriver au jour des lransactions publiques, le Directoire 
devait légaliser ses plans de terreur et de mauvaise foi. 

A la lassitude générale que la Révolution faisait éprouver aux 
bons esprits, il joignit la loi des otages, celle d'un nouvel emprunt 
progressi[ el la cunseription, La République veaalt d'essuyer 








Google 


5 HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 





des défaites: il fallait recruter ses armées. Elle espéra que trois 
aus de paix hâtarde auraient peut-être affaibli les répugnances 
vendéennes; dans la levée de deux cent mille hommes qu'elle fit 
décréter par ses Cunseils législatifs, elle n'exempta pas du nou- 
veau mode de recrutement les provinces de l'Ouest. C'était une 
infraction à toutes les promesses; l'Ouest entier fit entendre ses 
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plaintes, Le Directoire se häla de russurer la Vendée militaire 
en annonçant que son territoire serait épargné, mais le coup 
était porté. Les jeunes gens des départements Voisins, qui ne 
voulaient pas cimenter de leur sang un pouvoir aussi mépr 

se jetérent dans le Bocage, où déjà tout était mûe pour une 
contre-révolution. L'heure en semblait arrivée; l'adhésion de a 
Russie aux puissances coalisées contre le Directoire ajouta une 
force immense à là ligue des Rois, el ofril à la Vendée l'espoir 
d'une diversion. Les brillants succès de Souwarow réveillérent 
l'enthousiasme, qui fut hientôt miversel. 

Si, à cette époque, l'armée anglo-russe de quarante-quatre 
mille hommes, qui se dirigea vers le Texel, était déharquée sur 
les côtes de Bretagne ou de Poitou, il n'y a pas à douter que sa 
seule marche au travers de ce pays n'eül balayé toutes les troupes 
publicaines. Cent mille royalistes s'y seraient joints. Cette 
force imposante, qui aurait égalé par la rapidité de ses elorts 
a grande insurrection du Bocage, ne laissait aux étrangers que 
le droit de la suivre sur Paris. 
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Des considérations pulitiques, étrangères à l'histoire de a 
Vendée, firent marcher cetle expédition sur la Hollande. L'Ouest 
resta, comme par le passé, livré à ses seuls moyens d'action: 
mais plusieurs émigrés, qui avaient étudié la stratégie de ces 
guerres, essayärent de leur donner plus de consistance et d'effi- 
caçité. En juin 1799,le Mi de La Boëssière remetlait à Monster 
un mémoire où le système de Hoche était habilement exposé. 
Le gentilhomme hrelon proposait au C® d'Artois un contre- 
système consistant à déjouer des atlaques que l'ennemi devait 
adopter encore, puisqu'elles avaient réussi une première fois. 
Ce n'était cependant pas un lrailé de guerre civile ; le M! de La 
Boëssière avait cherché à démontrer les avantages que, dans 
l'intérêt de la France, on pouvait Lirer des provinces de l'Ouest: 
et ce système, après tout, s'appliquait encore moins contre les 
faetions de l'intérieur que contre une invasion étrangère. 

En 1799, il restail à résoudre les deux problèmes dont la solu- 
tion ne s'élail jamais offerle pour faire réussir les Lenlalives des 
grandes insurrections : l'appravisionnement du parti et l'unité 
dans ses subdivisions. Toujours imbue de ses vieilles idées, ou 
ne voulant jamais coupérer avec franchise à une manifestation 
royaliste, l'Angleterre demandait que la Vendée s'emparät d'un 
port de mer. On prouva jusqu'à l'évidence la fausseté de cette 
mesure, el un proposa d'y suppléer par deux flottilles en croi- 
sière courante, l'une sur les côtes de la Manche, l'autre sur 
celles du golfe de Gascogne. Ces arsenaux mobiles, en se main- 
tenant en communication avec les différentes troupes royalistes, 
devaient avoir à burd quelques corps d'étnigrés destinés à pra- 
Léger les déburquements et à escorter les convois. Le Cabinet 
anglais ne mil à exécution que la moitié de celte idée, et l'Ouest 
en retira des bienfaits considérables. La flottille envoyée dans 
le golfe de Gascogne jeta souvent à terre des secours partiels, 
mais efficaces. 

Le second problème, celui de l'unité dans le commandement, 
était plus difficile à résoudre. La source de l'autorilé, placée au 
delà des mers, était lrop éloignée du centre pour que les ordres 
journaliers émanassent d'elle, et, à cette date, le point sur 
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lequel un prince aurait fait acte de présence serait trop vile 
devenu le but des efforts et de l'accumulation des forces révolu- 
tionnaires, Dans le cours des premières guerres, le Poitou seul 
offrait à un Bourbon deux avantages également indispensables, 
que l'on ne rencontrait plus en 1799, une haute utilité pour le 
parti et une solidité de posilion qui garantissait une ombre de 
sécurité, Mais, à l'époque à laquelle nous touchons, un prince, si 
nécessaire jadis, aurait été ua obstacle au système de dissémi- 
nation éventuelle, base de la taclique militaire des Blancs. Un 
Bourbon n'était donc pas possible; un chef suprême, revêtu de 
tous les pouvoirs, ne l'était guère davantage. Quelque incontes- 
tables qu'eussent été ses talents, les généreux vendéens ou bre- 
tons l'auraient toujours regardé comme étranger aux connais- 
sances requises pour diriger une guerre exceptionnelle. C'est done 
encore par un défaut d'ensemble qu'allait échouer celte insur- 
rection. 

Malgré le prestige attaché au nom de la Vendée et de ses fils, 
les premiers-nés de la gloire rovaliste, le Bocage ne pouvait 
être le point central de l'action. Silué à l'extrémité du théâtre 
de la guerre, il est borné au Sud et à l'Ouest par des provinces 
où il était loisible à l'ennemi de préparer de formidables moyens 
d'atlaque, La Vendée ne louche à la mer que par une petite 
élendue de côtes faciles à garder; elle esl mal placée pour rece- 
vuir des secours tels que ceux qui étaient nécessaires à l'armée 
de tout l'Ouest. Quand bien même elle les eût reçus, il fallail 
les faire passer sur la rive droile de la Loire, et ces Lransporls 
offraient d'insurmontables difficultés. 

Le centre de la gnerre se trouvait naturellement indiqué s 
la lisière de la Bretagne, qui devenait le foyer de l'action géné- 
rale, Nulie guerre n'avait aulant de mobilité dans les opérations 
ni plus de variations dans les incidents ; aucune autre ne deman- 
dait aussi plus d'activité dans la mulliplicité des ordres que ces 
variations exigeaient. 11 était done nécessaire que le point d'oi 
ils partiraient fût le plus rapproché possible de ceux qui seraient 
imeacés. On devait tendre par tous ses efforts à balayer la 
Bretagne, accessible seulement par un front qui ne fait pas la 
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cinquième partie de sa sirconférenco; ot, formant de celte 
péninsule la place d'armes de l'Ouest, on aurait reçu par ses côtes 
du Nord et du Sud les moyens d'alimenter la guerre. Il ne fallait 
plus considérer le Poitou, l'Anjou, la Normandie et le Maine que 
comme les ouvrages avancés de ce grand corps de place. 

Dans la situation où les événements laissaient la Vendée mili- 
taire, c'était le seul moyen praticable d'unité. On ne ernt pas 
possible de concentrer ainsi le pouvoir; on l'éparpilla sur tous 
les cantuns, qui, livrés à leur bonne volonté, devaient se consumer 
en stériles efforts. Ce qui avait grandi la première Vendée perdit 
la seconde, Il n'y eut accord dans les mouvements partiels que 
pour lutter avec courage; ce n'était pas assez. La Bretagne, la 
Normandie et le Maine avaient couru aux armes; le Bocage 
se leva, lui aussi. 

Vers les derniers jours de juin 1799, Vrigneaux, ancien porte- 
étendard de Marigny, se mit à la tête de quelques déserteurs et 
d'un rassemblement de volontaires royalistes. Avec cetle faible 
troupe, il parcourut les environs de Bressuire, de Châtillon et de 
Thouars, se vengeant par des excès de tous les excès dant, depuis 
six ans, le Bocage avait été la victime. Au même instant, un autre 
rassemblement se formait à Nesmy, en Anjou, sous la direction 
de du Bouchet. Forestier, le brillant général de cavalerie, et le 
seul chef aimé qui survécüt aux exploits et aux désastres de la 
Grande Armée, était rentré dans le Haul-Poilou après avoir com- 
batlu en Bretagne. Lorsque la paix eut brisé son épée entre ses 
mains, Forestier, dévoré de la passion des guerres civiles, refusa 
de se soumettre à la pacification; il se it négociateur. On le vit 
à Madrid et à Londres avec le chevalier de Céris exciter les cours 
étrangères contre la Révolution; puis, au moment d'une nouvelle 
levée de boucliers, il renonca aux intrigues diplomatiques pour 
recommencer la lutte à main armée. Réuni à d'anciens officiers 
de La Rochejaquelein ou à de jeunes volontaires qui brûlent de 
marcher sur leurs traces, il parcourt le Bocage, appelant aux 
combats les paysans; il est secondé par Saint-Hubert, par 
Grignon, Lemaignan, de Céris, Toupeau, La Houchetiére et 
Beauvau. 
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Dupérat se joint à eux. Avec Lusignan, il est prisonnier au 
Boufay de Nantes, depuis la mort de Charette. Cet intrépide 
Vendéen a déjà plus d'une fois essayé de rompre ses fers: ses 
efforts ont été inutiles. Enfin, au premier bruit de guerre, il sent 
qu'il ne peuL plus vivre ainsi. Quatorze galériens qui allendaieut 
Je passage de la chaine étaient les seuls compagnons de sa capti- 
vité. Il n'a pas de peine à leur persuader que la liberté esL prèfé- 
rable au bagne; il les détermine à lui prêter main-forte. Pour 
les entrelenir dans cette pensée, il fait chaque nuit introduire 
dans les cachots des bouteilles d'eau-de-vie. Au jour chuis par 
lui pour leur commune délivrance, Dupérat dit à chacun de ces 
condamnés civils d'avoir deux bouteilles dans leurs mains el deux 
autres dans leurs poches. Lui-même en fail autant; el, s'appro- 
chant de la sentinelle placée dans le corridor, il lai offre à boire. 
Le soldat porte une des bouteilles à ses lèvres. Au même instant, 
Dupérat le saisit aux cheveux, le renverse, el lui remplit tellement 
la bouche d'eau-de-vie que la sentinelle ne peut appeler au secour: 
prévenir le poste. Les qualorze galériens, guidés par Dupérat, 
coururent au corps de garde; ils fondent à coups de bouteilles 
sur Les soldats, qui, pris au dépourvu el ne comptant pas sur une 
pareille attaque, laissent les prisonniers s'emparer des clés du 
geülier eL sortir du Bouffay. Une fois libre, Dupérat prend autant 
de soin pour se soustraire aux recherches des galériens qu'à 
des Bleus. 11 se cache d'abord; ensuile, il pénêôtre en 
elle 
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Vendée, et, comme Forestier, il cherche à fomenler une nou: 
insurrection. 

Les anciens capitaines de paroisse sont consullés. leu 
pondent à l'appel; mais lous protestent que, si on perséculait 














encore leurs enfants el si on lroublait leurs travaux agricoles, 
ils seraient prêts à courir aux armes. « Qu'un prince paraisse, 





disent-ils à Forestier, et nous marchons. » 

Ce dernier, néanmoins, a réussi à formerun pelil corps de huit 
à neuf cents hommes; c'est, espére-Lil, Le noyau de sa troupe. 
Heauvollier, l'ancien intendant de la Grande Armée, et Renou, 
l'intrépide divisionnaire des Aubiers, qui, caché dans les envi 
rons de Thouars, avaient échappé aux guet-apens tendus à des 
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chefs royalistes, sortent aussi de leur retraite. Avec trente 
hommes, ils traversent une partie du territoire insurgé, et ils 
arrivent aux Cerqueux, près de Maulevrier, où trois cents volon- 
taires attendaient que leur présence pour opérer un soulève- 
ment. Forestier les joint le 17 juillet 1799, mais tous sentent 
que, dans un pays couvert de garnisons républicaines, ils ne 
peuvent tenter une démonstration sans être appuyés par les 
influences locales, surtout sans avoir arrêlé un plan de campagne. 
Renou est envoyé auprès de l'abbé Bernier, qui n'a jamais aban- 
donné l'Anjou, dans l'espérance que, 101 où lard, il se verrait 
à méme de conduire à bone fin les projets ambitieux müris 
dans sa retraite. 

Mais, ce n'était pas chose facile que d'aborder le curé de 
Saint-Laud. En butte à la haine des Bleus, livré aux récrimi 
tions des Blancs, Bernier se tenait caché à tous les yeux. Après 
plusieurs démarches sans résultat, Renou obtient un rendez-vous 
de l'agent des armées royales. Bernier étail soupçonneux; il ne 
veut voir son ami qu'au milieu de la nuit et à l'extrémité d'un 
vallon où nul regard inquisiteur ne pourra troubler l'entretien. 
Là, il fut convenu que le curé renouerait ses anciennes relaions 
avec les chefs, qu'il se concerterait avec eux, et que, dans l'in- 
lérêl de la cause, il allait demander aux princes de nommer le 
duc de Lorge généralissime de l'armée: mais, prudent jusque 
dans ses excès d'ambilion, Bernier. ne désire se compromettre 
qu'à coup sûr, Il refuse danc de sortir de l'obscurité dans laquelle 
il s'enveloppe; il remet à de meilleurs jours ses avis et son 
adhésion. 

Cependant, Forestier, Grignon, Beauvollier, Toupeau, 
Lusignan et La Bouchelière, à la tête de leurs huit cents Ven- 
déens, se portent à Morveau, où le général Delage esl cantonné 
avec deux bataillons, Delaage est vaincu. Quelques jours après, 
Je 30 août 1799, Forestier atlaque le bourg de Cirières, où quatre 
cents républicains sont placés en observation; il n'a avec lui que 
cent trente volontaires el vingt cavaliers. Il pousse ce peu de 
forces dans le bourg où il espère surprendre les Bleus; mais ils 
avaient été prévenus. Une fusillade à bout portant est dirigée sur 
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les Vendéens, ils vont reculer. Soudain, Forestier s'élance au 
milieu d'eux. « Ce n'est qu'un peu de bruit, s'écrie-t-il, en avant 
les braves! » Le premier, il fond sur les soldats. Une balle le 
frappe sous le cœur et lui traverse le corpsau moment même où 
il prononçait ces paroles. A la vue de leur pénéral qui va rester 
au pouvoir des Bleus, les royalistes se précipitent afin de leur 
disputer cette noble proie. Un jeune homme de Loudun, nomme 
L'Épinay, est au premier rang. Les républicains l'entourent. 
« Rends-ti, brigand ! lui crie-t-on. — J'aime mieux la mort, » 
réplique L'Épinay. Le corps percé de vingt balles, il meurt à côté 
de Forestier. Autour de ces deux Vendéuns, les paysans engagent 
une lutie terrible. Les soldats reculent; puis, les royalistes, 
bientôt maîtres du terrain sur lequel ils ont vengé Forestier, 
qu'ils croient tué, et le jeune L'Épinay, reprennent en silence la 
route de leur cantonnement. Forestier survéeut à cette blessure 
mortelle; mais, privé de som-chef, le Bocage, sans presque pou- 
voir y participer, fut forcé de laisser se dérouler les événements 
qui se passaient sur l'autre rive de la Loire el en Bretagne 1: 

Ce fut pourtant dans les derniers jours d'août 1799 qu'un fait 
d'armes extraordinaire, même à ces époques exceptionnelles, 
vint révéler à la République française que les gars du Poitou ne 
dégénéraient pas. Plusieurs jeunes gens de Cerisay et des envi- 
runs, excités par la présence des généraux qui se meltaient à la 
disposition de la Vendée, s'étaient rassemblés pour attaquer un 
cantonnement. Les Bleus ÿ apparurent dix contre un. lis repour 
srent, ils poursuivirent ceux qui les avaient bravés. Les rot 
listes allaient périr, lorsque les ruines du château de Saint- 
Mesmin sollrirent à eux comme un lieu d'asile. Le chäleau de 
Saint-Mesmia était une vieille habitation seigneuriale sur les 
rives de la Sivre; la famille du C'* de Vasselot en était proprié- 
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taire. Ce manoir avait élé fortifié jadis; mais, alors, il n'avail pas 
même l'apparence d'une maison avec des murs en état de tenir 
une heure. Presque sans munitions, les Blancs se retirent dans 
ces débris de château. Ils étaient quarante, et, dans un sublime 
élan de dévouement, lous jurent de s'ensevelir sous les décombres 
de Saint-Mesmin, ou de n'en sortir que libres (1). 

Les Bleus arrivèrent. 

L'altaque commença, mais une de ces altaques furieuses où 
l'on ne prend point ses précautions pour perdre le moins de 
monde possible, Ils se ruërent sur les anciennes fortifications 
avec une audace que leurs adversaires étaient les premiers à 
admirer. Les républicains furent repoussés ; la résistance devint 
plus énergique que l'attaque. L'ennemi alors s'imagina que les 
royalistes lui avaient lendu un piège, et que le château renfer- 
mait une nombreuse garnison. Deux pièces d'artillerie furent 
amenées pour battre ces vieilles murailles; on tira des renforts 
de tous les cantonnements voisins. Lorsqu'il y eut une armée de 
plus de quatre mille hommes réunie devant le château, le siège 
se poursuivit avec plus d'acharnement. Pendanl soixante heurcs, 
les Vendéens soutinrent l'assaut : ils tuèrent ou blessèrent un 
grand nombre de soldats; mais, sous le feu des royalistes, les 
républicains mouraient sans reculer d'un pas, ils mouraient en 
avançant Loujours à la charge. 

Bientôt la garnison manqua de balles et de poudre. Pendant 
ces trois journées de dévorante chaleur el de combat non inter- 
rompu, elle n'avait pas eu un morceau de pain pour &ssouvir sa 
faim, pas un peu d'eau pour étancher sa soif. Le feu s'était 
ralenti par degrés. Des coups de fusil, partant de temps à autre 
comme un soupir d'une poitrine d'agonisant. révélaient leur 
détresse; mais ils la révélaient sans que personne eût osé en 
faire part à ses frères d'armes. Ils étaient là, contemplant la 
mort, et la contemplant d'ua œil ferme, lorsque les officiers 
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républicains, qui avaient enfin pu énumérer leurs pertes, et qui 
cruyaient que ce repos momentané cachait une nouvelle attaque, 
firent proposer à la garoison une capitulation honorable. Elle 
stipulait que la garnison entière sortirait avec les honneurs de 
la guerre et se retirerait en toute liberté. La capitulation fut 
acceptée et signée; les Bleus jurérent de l'observer : ils furent 
fidèles à leur parole. La porte s'ouvrit. Quelle fut la surprise des 
assiégeants lorsqu'ils virent sortir du château ces quarante 
jeunes paysans, noirs de poudre, harassés de faim, tombant 
d'insomnie, mais fiers encore de la lutte qu'ils venaient de soute- 
nir! Plusieurs élaient blessés, blessés à la tête ou à la poitrine. 
Les patriotes s'étonnèrent d'un semblable courage ils comptaient 
avec effroi ces quarante hommes qui avaient tenu pendant trois 
jours contre une armée entière ; ils s'approchaient d'eux en signe 
d'amitié; ils pressaient leurs mains ensanglantées. Tous mani- 
festaient hautement leur admiration, car, entrés au nombre de 
quarante dans le château, les royalistes en sortaient quarante. 
Mais, par une de ces fatalités si communes dans les guërres 
civiles, les noms de ces jeunes gens sont restés ignorés: il n'y 
en à qu'un seul qui ait vaincu l'oubli; c'est celui de Péault, 
garde-chasse de Saint-Mesmin, qui commanda pendant lesiègei 1. 
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TOUR DE SAINT-MESMIN 
{D'aprës une photographie de M, Jules Robuchon, 
Urée dus « Paysages et Monuments du Poiton. »| 
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Ce fait d'armes révélait tout ce que le Bocage pouvait encore. 
Le Directoire eut peur d'une telle énergie. Déjà battu en brèche 
par les fractions de partis coalisés contre son gouvernement de 
police, il essaya d'atténuer aux yeux de la France et de l'étranger 
ce qu'avait de grave une pareille situation. 11 chercha à cor- 
rompre les chefs, afin d'annihiler l'enthousiasme des paysans. 
La loi des otages, qui punissait de mort les aïeuls, pères et mères 
de Vendéens ou d'émigrés, comme responsables des actes de 
leurs enfants, le séquestre dont on frappait leurs biens, n'avaient 
fait qu'evciter des mécontentements el des révoltes : le Direc- 
toire sentit qu'il n'était pas de taille à jouer le rôle de la Con- 
vention. Après d'infructueuses tentatives d'arbitraire, ilse rabaltit 
sur la séduction. En Anjou, en Poitou, ces essais n'eurent aucun 
succès; en Brelagne et sur la rive droile de la Loire, ils ne 
firent que grossir lenombre des insurgés, qui, bientôt, menacèrent 
les villes les plus populeuses de l'Ouest. 

Sur la rive gauche de la Loire, dont les mouvements mili- 
taires doivent seuls nous occuper maintenant, une nouvelle orga- 
nisation élait préparée aux royalistes. Le 28 septembre 1799, 
d'Autichamp, Suzannet et Grignon s'étaient parlagé la directian 
de toute la Vendée. D'Autichamp restait dans l'Aujou et le 
Hout-Poilou; Grignon remplaçait Sapinaud à l'armée du centre, 
et Suzannet se chargeait de diriger les cantonnements où avait 
régné Charetie, Ces trois nouveaux chefs montraient d'excel- 
lentes inlentions, un courage à l'épreuve el un véritable désir 
du bien, mais d'Autichamp et Suzannel, à peu près sans troupes, 
n'avaient peut-être point assez de cette impétuosité et de celle 
audace qui maîtrisent les événements et enfantent des soldats. 
Beaucoup plus que Grignon, ils inclinaient vers des idées modé- 
récs; ils n'osaient pas Se lancer en aveugles dans une insurrec- 
tion qui pouvait être funeste au pays. Armés pour le protéger, 
ils se tenaient sur la défensive, épiant les événements. 

La bataille de Zurich, gugoée par Massëna, le 4 octobre 1709, 
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le relour inattendu de Bonaparte, qui arriva d'Égypte six jours 
après cette victoire, les conséquences que ces deux faits si rap- 
prochés l'un de l'autre devaient entrainer, prouvèrent à d'Auli- 
champ el à Suzannet qu'ils n'avaient pas eu tort de rester 
dans l'inaction. Cadoudal, Frotté, Bourmont, Châtillon et d'An- 
digné inauguraient leur campagne par d'éclatants succès. À la 
nouvelle de ces vicloires, le Bocage s'émut. En huit jours, 
d'Autichamp, Suzannet et Grignon se virent à la tête de plus 
de-quinze mille volontaires, disséminés sur le territoire de leur 
triple commandement. L'heure avait sonné, le gouvernement 
directorial expirait dans les convulsions de l'anarchie : les nou- 
veaux chefs de l'Anjou, du Haut et du Bas-Poitou, ne voulurent 
pas prolonger une alternative alors nuisible. 

Adolphe de Grignon, le premier et le plus ardent, se mel en 
mouvement; il parcourt les paroisses du centre de la Vendée en 
appelant au choc. Non loin de Pouzauges, il attaque et défait 
les Bleus allachès à sa poursuite. Ce succès est pour Grignon le 
présage de beaucoup d'autres. 

Suzannet fait briller dans le territoire de Ch aretle quelques 
lueurs de l'enthousiasme qui embrasa les Poitevins sous le grand 
capitaine. Les officiers sortent de leur retraite, et, à la voix du 
nouveau général, les cantons avoisinant Légé, La Roche-sur-Yon 
et Belleville s'agitent et courent aux armes. Bientôt, Suzannet 
intercepte la route de Légé à Challans, il s'empare du Luc et se 
dispose à faire un coup de main sur Muntaigu. 

D'Autichamp a suivi l'impulsion. Ses soldats ont pénétré 
jusqu'à Saint-Florent; lui-même va profiter de cet élan général, 
lorsqu'en vertu de la capitulation du Helder, la République fran- 
çaise reçoit de l'Angleterre huit mille soldats prisonniers qui 
aussitôt sont dirigés vers la Vendée, Hardouin, colonel du 70° de 
ligne, arrive à Bressuire avec la plupart de ces prisonniers qui 
ont fail l'expédition d'Irlande. D'Autichamp avait quatre à cinq 
mille royalistes; il prend la résolution d'aller attaquer la ville de 
Fontenay, dont les Bleus faisaient une place de guerre. Mais, 
avant de marcher sur une ville aussi éloignée, d'Autichamp et 
ses officiers désirent, par un succès, encourager leurs voloutaires 
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et doubler leur nombre. L'armée s'avance donc versles Aubiers, 
où le capitaine Lavigne tient garnison avec deux cent cinquante 
hommes. À l'approche des royalistes, les républicains se retirent 
dans l'église; ils en barricadent l'entrée, ils disposent des meur- 
rières dans le clocher, et, ainsi défendus, ils attendent d'Anti- 
champ. Ce dernier ne veut pas, comme Guérin à Saint-Cyr et 
les Nationaux à Saint-Mesmin, exposer ses soldats à un danger 
inutile : il change l'assaut en blocus, et se contente de tirailler 
sur les Bleus. Mais, instruit que le colonel Hardouin marche au 
secours des assiégés, d'Autichamp laisse à La Béraudiére le soin 
de continuer le blocus, et il se porte vers Nueil pour refouler ce 
renfort. La division de Chetou s'embusque dans un chemin bas; 
celle de Renou se prépare à soutenir le feu; é'Aulichamp, 
après avoir adopté ces mesures, revient aux Aubiers. Ce départ 
était une faute; les républicains en tirent parti : leur avant-garde 
s'empare du pont de Nueil, que Chetau ne défendit pas ou ne 
put pas défendre. Le colonel Hardouin, fondant au milieu du 
village, met le désordre parmi les insurgés, qui, pris à l'impro- 
viste, ne peuvent se rallier. Renou ést enfin parvenu à rassem- 
bler autour de lui quelques soldats des anciennes guerres ; il va 
marcher aux Bleus. Une balle lui casse la jambe et le force à 
quitter Le champ de bataille, Alors, la déroute est complète, les 
gurs se dirigent sur les Aubiers; Hardouin les suit. Battants et 
battus vont entrer pêle-même dans le bourg, larsque la cavalerie 
royaliste, sans ordre, se met en bataille et résiste tout à la fois 
el aux soldats d'Hardouin et aux assiègés qui Lentent une sortie. 
Le présence d'esprit et le courage de La Béraudière et de 
Lusignan dégagèrent cette faible troupe, qui allait élre enve- 
loppée. 

L'affaire des Aubiers plaçait Charles d'Antichamp dans une 
position diflicile. Ses soldats étaient irrités, et ils le laissaient 
Urop voir. Le 15 novembre 1799, ce général écrit à Hédouville. 
Ile prie de faire cesser les hostilités de la parl des républicains, 
et, de son côté, il s'engage à suivre la même marche. Il lui 
exprime aussi le désir de s'entendre avec lui pour ramener la 
paix en Vendée, 
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Vers la même époque, au mois de novembre 1799, Suzannet, 
enhardi par des succès partiels, exécute le plan qu'il a formé de 
surprendre Montaigu. Avec neuf cents hommes, il marche sur 
cette ville, défendue par une nombreuse garnison et par plusieurs 
pièces de canon. Le combat fut longtemps douteux, malgré les 
ravages que l'artillerie républicaine, chargée à mitraille, faisait 
dans les rangs royalistes. Suzannet, au milieu de la mêlée, est 
dangereusement blessé, et le chevalier de La Roche-Saint-André, 
qui l'a remplacé, ne peut que faire en bon ordre replier sa troupe 
sur Beaurepaire. Ces deux échecs n'avaient rien d'encourageant. 
Pourtant, le général Travot et les autres patriotes n'osêrent en 
profiter. Ils craignaient de réveiller, par des démonstrations 
trop hostiles, l'esprit guerrier de celte province; ils restaient 
l'arme au bras, toujours inquiélés par les escarmouches des 
paysans, et loujours cherchant à calmer lirritation des cam- 
pagnes. Ge n'était pas la volonté de faire une guerre plus active 
qui manquait aux généraux républicains; c'était une force assez 
imposante pour comprimer ces mouvements qui éclalaient au 
même jour sur les points les plus opposés. 

Le Directoire s'avouait sa faiblesse; il eut encore recours à 
ces ignobles moyens que la Convention n'avait employés qu'au 
moment de sa chute : car un pouvoir qui se fait une arme de la 
bassesse, eL qui ose élayer sur les infamies de l'espionnage ses 
derniers essais de résistance aux insurreclions légitimes, est bien 
près de crouler sous le juste mépris de ses adversaires. Hoche, 
nous l'avons dit, s'élait servi de ces viles ressources, que son 
caractère, que ses Lalents auraient dû repousser. Le Direcluire 
en abusa; il fil secrêtement ouvrir les prisons. Alors, une meute 
de voleurs de grand chemin, trainée en laisse par des brigades 
de police, s'abattit sur les provinces de l'Ouest. Ces misérables 
avaient mandat de jouer le rôle d'émigrés ou d'officiers royalistes. 
Par une apparence de zèle qui devait plaire à des Vendéens fati- 
gués de là persécution, on vit les agents du Directoire exciter au 
pillage, piller eux-mêmes les patriotes, et, en même temps, 
dénoncer à leur chef lout ce qui se passait dans les canlonne- 
iuénts. C'était l'espionnage organisé dans de vastes proportions, 
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et, par des appels à la guerre, tâchant d'arriver à la paix. Le 
général Hédouville, qu'on chargeait de lever tous les obstacles, 
n'aurait sans doute pas demandé de tels auxiliaires dans son 
état-major; mais le Directoire les regardait comme indispen- 
sables ; Hédouville fut obligé de les subir. 11 y eu à celte époque 
un grand nombre de crimes commis dans lès provinces insur- 
gées, de ces crimes auxquels répugne l'honnêteté proverbiale 
des paysans et dont il est absurde de souiller la loyauté des 
gentilshommes. Les écrivains révolutionnaires en ont accusé 
ees derniers ; nous devons rétablir les faits sous leur véritable 
joue. Un document émané d'un des chefs de cette police occulte 
répondra mieux que toutes les paroles à de perfides accusations. 

Au nombre des pièces que nous avons recueillies pour écrire 
cette hisloire, il s'en rencontre une qui ne laisse aucun doute 
sur les manœuvres des émissaires du Directoire; elle esL adressée 
à Fouché, ministre de la police : 


« Les Herbiers, 18 vendhémtai 
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» Par les rapports que je vous envoie, ciloyen ministre, vous 
verrez si les ardres du gouvernement sant bien exécutés. Mais 
je dois vous prévenir que tous ceux auxquels vous accordez votre 
confiance n'en sont pas dignes au même degré. [1 m'en coûte 
de dénoncer des agents qui on pu rendre à la patrie des ser- 
vices, mais le bien de la République l'exige. I] y a, parmi les 
hommes destinés à jouer le rôle d’émigrés, des gens sans édu- 
cation première, et qui, par leurs habitudes et ln grossiéreté de 
leur langage, ne peuvent qu'éveiller les soupçons, même des 
paysans. Quelques-uns de ces hommes ont déjà élé frappés de 
mort par les brigands, dont ils cherchaient, avec trop peu 
d'adresse, à surprendre les secrets; il y en a d'autres qui ant 
pris trop à la lettre les recommandations que je leur ai failes de 
votre part, et qui, malgré le général Ilédouville, poussent avec 
trop d'acharnement au meurtre des réfugiés ou au pillage de 
leurs habitations. Ce double excès nuit à la réussite de nos opé- 
rations. Je crois dune, citoyen ministre, rendre service au gou- 
vernement en vous signalant ces divers abus. C'est à vous qu'il 
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appartient de les faire cesser en donnant des ordres plus rigou- 
reux ou en rappelant à Paris les employés qui nous compro- 
meitent ici, et peuvent, un jour ou l'autre, nous faire faire un 
mauvais part. Le plan adopté par vous est excellent, il rendra 
à jamais odieux les brigands ; mais il ne faut pas en abuser dans 
notre intérêt. 

» Signé: B. Ouvano. » 


Le général Hédouville, qui, en qualité de major-général de 
l'armée de Hoche, avait atlaché son nom à la pacification de 1796, 
désirait sincèrement rendre possible celle donl, trois ans plus 
tard, il avait accepté de conduire les négociations ; mais il lui 
répugnait d'user des moyens peu français que le Directoire et 
Fouché mettsient à sa disposition. 1 pensait que, pour réussir 
auprès des chefs vendéens, il fallait employer certains intermé- 
diaires plus honorables ; il voulait que, par leur nom seul et par 
leurs vertus, ces intermédiaires pussent commander et inspirer 
Ja confiance. 

La Ver de Turpin-Crissé avait pris auprès de Hoche la posi- 
tion de médiütrice, dont, à Nantes, M®* Gasnier-Cambon avait 
de tout cœur rempli les devoirs. Ce fut sur Me* de Turpin-Crissé 
qu'Hédourille porta ses regards. Il lui écrivit: il la pria de se 
rendre à son quarlier général d'Angers. M=* de Turpin hésita 
d'abord; puis, cédant aux instances du républicain, qui « nè 
demanilait pas mieux, lui écrivait-il, que d'arrêter l'efusion du 
sang francais, dont il s'était toujours montré si avare, » elle 
arriva à Angèrs dans la voiture du général, venue la prendre 
chez elle. Celui-ci se mantra plein de bonne volonté et 1le jus- 
tice: mais, les conférences entre M" de Turpin el Hédouxille 
étaient à peine ouvertes qu'un de ces événements qui changent 
le sor des empires éclatail à Paris, IL meltait le pacificateur 
plus à même que jamais de suivre l'impulsion de son âme. 
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CHAPITRE XII 


Bonaparte premier consul. — L'abbé Bernier traite de La paix. — 
Mort de Grignon. — Conférences de Montfaucon, — Paciflcation, 
— L'abbé Hernier à Paris. — Bonaparte et la Vendée, — Con- 
sordat de 4804 dà à la guerre des provinces de l'Ouest, — La 
Petite lglise. — Causes de ce schisme. — Ses commencements et 
sa fin, — Conclusion. 


La France du Directoire était à l'encan. On conspirait contre 
le gouvernement ; le gouvernement conspirait contre lui-méme. 
Sept années de déchirements intérieurs et de guerre extérieure 
rendaient enfin réservés et prudents les démagogues qui, sous 
le masque de l'égalité, avaient acquis des trésors etune influence 
dont ils espéraient jouir sans conteste; mais cel élat précaire 
dans lequel, chaque jour, le pouvoir se plongeait, et dont rien 
ne devait le tirer, n'allait pas à leur ambition satisfaite. Ils dési- 
raient s'élerniser aux affaires sous la protection du gouvernement 
d'un seul. Le rêve de la République s'était effacé devant les hon- 
meurs qu'ils convoitaient après les richesses, Tour à tour, flot- 
tant entre une dictature mililaire et un prince usurpateur, ils 
avaient tellement laissé l'autorité s'avilir dans des débauches de 
jan ou dans des intrigues de basse police, que lorsque Bona- 
parte parut à son retour d'Égypte, il fut salué par la France, fati- 
guée d'anarchie, comme le sauveur de la liberté, comme la seule 
sécurité de l'avenir, Bonaparte s'empara habilement de toutes 
ces ambitions et de tous ces vœux. Il voyait que le peuple n'avait 
su ni limiter, ni sauvegarder une souveraineté qu'on lui avait 
fait payer avec le sang des rois, des riches el des hommes hon- 
nôtes; il comprenait qu'à toutes ces indécisions, se traduisant en 
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, folles conspirations, en émeutes plus folles encore, il fallait un 
bras de fer. À l'aide de plusieurs généraux, dévonés à sa fortune, 
Bonaparte, appuyé par les baïonnetles de ses grenadiers, osa 
conspirer, lui aussi, el coutre ce qui s'appelait la représentation 
nalionale, et contre le Directoire lui-même, dans le sein duquel 
il avait l'abbé Sieyés et Roger Ducos pour amis. Le {8 brumaire 
an VIT (9 novembre 1799), il jeta par les fenêtres de l'Urangerie 

du château de Saint-Cloud le 

Conseil des Ging-Gents, déplo- 

rable parodie de l'assemblée 

conventionnelle. 

A la fin d'une révolution, on 
peut exécuter avec un petil 
nombre de baïonnettes ce qu'à 
l'aurore de cette même révo- 
lution, toutes les forces d'un 
empire n'auraient pu produire. 
Le gouvernement républicain 
se vit dissoudre par une de- 
monstration de quelques janis- 
saires, qui, depuis dix ans, 
croyaient guerroyer pour la li- 
berté. Bonaparte fut proclamé 

MUNAPARTE EN SÜUS-HEUTENANT premier consul: les partis l'a- 

doptérent avec enthousiasme. 

Pour les paris, il élail un symbole : les républicains voyaient en 

lui un antre Washington et les rovalisles un nouveau Monck. 

‘Tous étaient dans l'erreur. 

Le rôle de Cromwell avec la toge de César était beaucoup 
mieux dans la mesure de ses idées; mais afin d'élayer son pou- 
voir naissant, le premier consul a besoin de flatter Les chefs des 
diverses nuances et de repousser du pied la démagogie qui a fait 
son temps, 1l eutraine dans son rapide mouvement d'ascension 
les hommes d'intelligence où d'épée qui, jusqu'à ce jour, ont 
dénigré les prineipes d'ordre; et, à peine installé au timon des 
affaires, il veut Lransiger avec l'opinion royaliste, la seule qui, 
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pendant ces sept années de gloire et de crimes, ait loujours 
été fidèle à son drapeau. 

Des lois coupables pesaient sur la Vendée, loi des olages, loi 
de l'emprunt forcé, loi des suspecls, que l'on avait ressuscitées. 
Un décret du consul les abrogea. Bonaparte se hâta de désavouer 
tout ce que le Directoire avait organisé dans les provinces de 
l'Ouest, puis, avant de partir pour la campagne d'Italie, qui devait 
inaugurer sa prise de possession, il s'empressa de confirmer à 
Hédouville les pleins pouvoirs que ce dernier tenait des cinq 
directeurs; mais la Révolution du 18 brumaire avait fait plus 
d'une conversion. Hédouville voulut adjoindre à Me de Turpin 
un négociateur plus en vue; il s'adressa à l'abbé Bernier. 

L'abbé Bernier s'était volontairement effacé dans l'insurreclion 
de 1799. Sa sagacité prévoyail les événements; il ne se déguisait 
pas qu'il avail une haute mission à remplir. A celle âme, que le 
mouvement nourrissait, il fallait des intrigues politiques, une 
passion quelconque pour l'occuper. Bonaparte venait d'abattre 
le Directoire, et il s'était constitué à la place de ce gouvernement. 
Bonaparte, dont les idées gigantesques préparaient déjà l'empire 
que plus tard il établira sur les débris de la Révolution vaincue 
par lui, s'environuait de tous les personnages qui, après avoir 
marqué dans les phases diverses de cetle épaque, cherchaient 
à se réunir à l'abri de son épée pour assurer l'ordre et reconsti- 
tuer les lois. L'abbé Bernier, du fond de sa mystérieuse retraite, 
s'est rendu compte de ce que peut réaliser le génie d'un pareil 
homme, et, grâce aux agents secrets qui, à Paris, servent la cause 
monarchique d'une manière détournée, il fait insinuer à l'oreille 
du premier consul que lui seul est en position de pacifier la 
Vendée. + 

Le curé de Saint-Laud se ménageait en faveur de cette transac- 
tion grosse d'avenir pour lui 

« Faites entendre sous main, écrivait-il le 3 décembre 1799 
à un de ses agents à Paris, nommé Martin Duboys, que je puis 
beaucoup dans le revirement qui se prépare. Je suis disposé à 
seconder les vues du nouveau gouvernement : parlez et failes 
parler afin que mon nom relentisse, Les difficultés ne sont pas 
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aussi insurmontables qu'on semble le croire. J'ai la conance Ges 
paysans, que je n'ai pas compromis dans cette dernière tentative ; 
celle des chefs ne me fera pas défaut. Qu'on me fasse des pro- 
posilions, qu'on vienne à moi, car vous sentez bien que je veux 
avoir la main forcée : c'est même dans l'intérêt du gouvernemént. 
Agissez comme si nous étions totalement inconnus l'un à l'autre. 
Une fois entré en pourparlers, vous verrez de quelle manière je 
condnirai la barque. » 

Bonaparte sait l'influence dont a joui dans le Bocage l'ancien 
euré de Saint-Laud; il le croit utile à ses projets; il entend par- 
toul son nom prononcé ; les officiers qui ont vu de près la Vendée 
s'accordent à regarder Bernier comme le lien d'une transaction. 
Ordre est inlimé au général Hédouville de se mettre en relation 
avec lui : Hédouville ne demandait pas mieux. Le commissaire 
des guerres, Barré, muni d'amples instructions, se dirige vers le 
château du Lavoir, où l'abbé Bernier se tient habituellement 
caché. Ses premières démarches pour s'aboncher avec lui 
échouent; il est même impossible à l'envoyé d'Hédouville de 
connaître sa retraite ou d'obtenir un rendez-vous. Bernier savait 
que l'on croyail avoir besoin de lui; il cherchait à se montrer 
difficile, Alors Barré lui adresse cette lettre : 








« MONSIEUR LE COMMISSAIRE GÉNÉRAL, 

» Le premier consul a la plus haute opinion de vos talents: 
il charge le général Hédouville de vous manifester le désir qu'il 
a de les employer dans un poste éminent, et je me félicite d'avoir 
élé choisi pour vous faire celte ouverture. Vous connaissez la 
loyauté du général. Vous ne pouvez élever aucun doute sur ma 
démarche; elle tend à vous être ulile, el à rétablir, par votre 
seule influence, une paix durable au scin d'un pays qui, dans le 
fait, n'a plus de motifs ni de moyens de guerroçer. » 


Bernier ne se laisse point sédaire par une semblable ouver- 
ture, qui rétablissait son crédit ébranlé. 1L n'ignore pas que 
Bonaparte veut s'appuyer sur lui, et qu'entre la Vendée el la 
République, destinée à faire place à un autre ordre de choses, 
lui seul, en sa qualité de prêtre ct d'agent général des princes, 
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peut servir de médiateur. Îl répond à l'envoyé d'Hédouyille 
qu'il ne se prêlera jamais à la pacification, lant que la religion 
el ses ministres ne seront pas ouvertement prolégés, 

« Cela seul, écrivait-il au général, doit faire tomber les armes 
de loutes les mains, et justilier les intelligences qu'on veut que- 
j'aie avec le nouveau pouvoir. En faveur de la religion, je suis 
prêt à faire tons les sacrifics 

Dans la langue des ambilieux, faire tous les sacrifices signifie 
accepter pour soi les meilleures conditions possibles, On se 
laisse marchander, jusqu'au moment où ce que l'an désirait est 
accordé. Le curé de Saint-Land sentait que le rôle de la Vendée: 
militaire touchait à sa fin; il cherchait à l'exploiter. Les moyens 
qu'alors il employa ne seront jamais approuvés par la probité. 

Il y a des choses au fond de toutes les opinions qu'il est 
nécessaire de cacher, Afin de maintenir les enthousiasmes, il 
faut tromper les masses, c'est-à-dire leur intercepter la vérité 
et ne la leur offrir que sous un beau jour. Lorsque les chefs 
n'ont plus où ne peuvent plus avoir de secrets, lorsque des 
indiscrétions calculées ont mis à nu les plaies souvent hideuses 
des partis, il devient impossible de compler sur les dévouements 
et ce sont ceux-là seulement qui funt avancer les affaires. Ber- 
nier ne se contentait poinl de précher la paix à ces hommes que 
les calamités de la guerre civile n'avaienL pas épuisés : il mon- 
trail sans pitié les fautes commises; il révélait le mystère des 
négociations passées, surtout, il répétail que la Vendée ne pou- 
vait plus rien sans le concours d'un prince de la maison de 
Bourbon. « Ur, disait-il avec une Lriste apparence de vérité, le 
C* d'Arlois ne viendra pas plus aujourd'hui qu'il n'est venu 
autrefois à Quiberon et à l'ile Dieu, [ n'a pas daigné se sacrifier 
pour sa propre cause; dans quel but les royalistes se feraient- 
ils ruiner ou tuer pour elle? » 

Sur ce thème, frappant les intelligences les moins ouvertes, 
Bernier racontait à la charge du prince les faits que sa corres 
pondance avec Londres, avec les émigrés et les officiers venr- 
déens, l'avait mis à même de recueillir. Ses discours et ses lettres, 
où de pareilles accusations se retrouvent sous toules les furmes, 
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semajent l'irritation et le doute. Les royalistes apprenaient de 
la bouche des affidés du curé de Saint-Laud à n'avoir plus foi 
dans la parole ou dans le courage des princes, et, avant de se 
lancer dans les hasards d'une nouvelle levée de boucliers, ils 
se livraient à de pénibles réflexions. Ces réflexions élouffaient 
l'ardeur ou tout au moins faisaient hésiter les plus robustes fidé- 
lités. L'ascendan! de ce prêtre était bien vivace sur l'esprit des 
insurgés ; il n'eut donc pas de peine à persuader à beaucoup que 
la partie élait perdue et qu'il ne fallait plus se compromettre 
pour des rois qui n'avaient pas su arrêter le mal dans sa racine 
et qui, le mal fait, n’osaient même pas essayer de l'extirper. Cette 
tactique dévait à la longue produire des défections : il l'avait si 
habilementcalculée, qu'au jour dit, il ne vil surgir contre ses plans 
que des oppositions isolées. Bernier put, sans danger, traiter avec 
Bonaparte. 

Le commissaire des guerres, Barré, sous un habit d'officier 
vendéen, retourna vers le curé de Saint-Laud avec des pouvoirs 
plus étendus du général Hédouville; le curé de Saint-Laud le 
reçoit dans sa retraite, Barré étail un négociateur adroit : en 
face de ce prêtre, dont la République s'est exagéré l'influence 
sur la Vendée, il sent qu'il ne faut pas agir par les voies révo- 
Jutionnaires. 

« Tout ce que vous demangez, lui dit-il, est juste et bon. Le 
premier consul en est si bien convaincu qu'il désire s'entendre 
directement avec vous, el vous avoir auprès de lui comme un 
des plus indispensables coopérateurs de l'œuvre immense qu'il 
a entreprise. » 

On prenait ainsi l'abbé Bernier par son faible; à peu près effacé 
daus la Vendée, il ne pouvait plus aspirer à la domination exercée 
sous Stofile. Les paroles el surtout les promesses de Barré le 
trouvèrent persuadé d'avance; mais, pour se créer un titre auprès 
des hommes religieux de la condescendance qu'il allait déployer 
dans les préliminaires de celte paix, le curé de Saint-Laud exigea 
des garanties. 

« Que les prêtres, disait-il, commencent à exercer publiquement 
etsans ordre les fonctions de leur minislère, qu'ils ne soient pas 
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inquiélés; qu'on me laisse seul arbitre de tout, et bientôt es 
rassemblements armés auront disparu, Je connais les chefs el 
l'esprit des paysans; je réponds de tout. » 

Le général Hédouville n'en réclamait pas autant. La diversion 
de l'abbé Bernier devait entraver les démarches que, pour con- 
tinuer les hostilités, Cadoudal, Rourmont, Frolté et d'Andigné 
faisaient en Bretagne, en Normandie et sur la rive droite de la 
Loire. Le premier consul enjoint de laisser au curé de Saint- 
Laud toute sa liberté d'action; celte liberté accordée à Bernier ne 
tarda pas à produire des résultats satisfaisants poursa polilique. 

Mais alors un assassinat prémédité jeta de nouvelles inquiétudes 
parmi les chefs vendéens. Une suspension d'armes avait été pre 
posée; Bernier avail même obtenu un armistice. Quelques jo: 
après, deux bataillons cantonnés aux Herbiers envahissent le 
village de Chamberteau, où campe le C de Grignen avec rois 
cents hommes. Grignon ne voulait accéder à aucune négociation; 
il avait même écrit au curé de Saint-Laud qu'il ne servirait jamais 
de marchepied à ses projets. Les deux bataillons républicains, 
guidés par le commandant Margolta, s'élancent à l'improviste 
sur le camp de Chamberteau; des paysans sont massacrés. Gri- 
gnon, quoique malade, essaye de repousser la force par la force: 
il est bientôt obligé de fuir. Quatre Bleus se mettent ä sa poursuite. 
Son état maladif l'empêche de franchir une haie faisant obstacle 
à sa course. 1l s'adosse à cette haie, el, le sabre à la main. il 
attend l'ennemi qui est sur ses traces. L'ennemi account; uue 
lutte désespérée s'engage. Des Blancs, et entre autres Bazin, fer- 
mier du chäteau de La Rochejaquelein, se häLent de secourir Gri- 
gnon : ils ont des fusils, mais la crainte de blesser ou de tuer 
leur chef les empêche de faire feu sur les révolutionnaires. ls 
arrivenL enfin; Grignon venait de succomber, et ils ne purent 
que le venger en égorgeant ses quatre adversaires. 

Vainqueurs sans combat, les soldats retournent aux Ilerbiers. 
étalant comme trophées de leur victoire les dépouilles et les 
armes du noble Grignon. Cetle surprise, suivie de meurtre, fut 
expliquée par les intéressés, On accusa Grignon d'avoir abusé 
de son succès aprés l'aflaire de Puy-de-Fonds pour furcer ses 
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volontaires à passer des prisonniers républicains par les armes. 
C'était une calomnie; mais alors Suzannet était encore souffrant 
de sa blessure; Goguë venait d'être défait près de Clisson; 
Le Couvreur n'avait à Machecoul que cent cinquante malades 
pour garnison, et la Vendée, mal dirigée, écrasée sous le nombre 
et convaincue de sa faiblesse momentanée, restait dans l'inac- 
tion, altendant la paix ou une organisation définitive qui lui 
permit de recommencer ses grandes luttes. 

L'abbé Bernier avait admirablement caleulé; il devinait les 
dispositions hostiles de Cadoudal, de Froité, de Bourmont et 
des chefs sur la rive droite; mais il savait aussi, qu'à lorl ou à 
raison, le premier consul ne voyait dans la Chouannerie qu'une 
affaire de partisans. La rive gauche, c'était la Vendée avec ses 
souvenirs palpitants, avec son nom qui résumait toutes les 
gloires de l'Ouest. En la soumeltant à son autorilé, Bonaparte, 
aux yeux de la France, se posail en pacificateur de la guerre 
civile, I] enlevait un point d'appui aux insurgés breluns, il s'at- 
tribuait devant l'Europe la gloire facile d'être accepté par la 
Yendée conme une nécessité. Ce fut dans ces dispositions que, le 
12 décembre 1799, s'ouvrirent les conférences de Pouancé, en 
Anjou {1}. D'Aulichamp, Suzannet et Châtillon parlérent en faveur 
de la paix. Bourmont, Frotté et Mercier, délégué de Cadoudal, 
penchaient bien aussi pour entrer en négucialions avec le pre- 
mier consul, néanmoins ils exigeaient des garanties el des st 
pulations dignes de l'Ouest. La position des deux parlis était 
bien différente, 

Les chefs de l'Anjou et du Poitou n'avaient essuyé que des 
revers depuis la reprise des hostilités: au contraire, ceux du 
Morbihan, de la Normandie et du Maine, sortis vainqueurs de 
tous les combats qu'ils avaient livrés, se croyaient en droit & 
méfiants; il s'en rencontra méme qui ouvrirent l'avis de soutenir 
la guerre. Cependant, la majorité se prononça contre cette dler- 
nière proposition, el Bourmont ainsi que d'Autichamp furent 
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choisis pour sonder les intentions du gouvernement français. 
Hédouville eut une entrevue avec les deux députés; il leur déclara 
que l'ardre du premier consul était d'accorder aux provinces de 
l'Ouest tout ce qu'elles pouvaient raisonnablement désirer. Mais 
alors, Georges Cadoudal, qui avait refusé d'assister aux confé- 
rences de Pouancé {{), intervient directement. Par ses discours 
énergiques, il fait ajourner les propositions de paix, Georges 
espère que le C d'Artois va opérer une descente sur les côtes 
de Bretagne, el, dans celte siluation, tout ce qu'il peul faire, c'est 
d'autoriser les plénipotentiaires à trainer le plus possible en 
longueur Jes conférences, afin d'apprécier les vues ultéricures 
de Moxsreun. 

Dans le troisième volume de celle histoire, nous éxpliquerons 
en détail ces conférences et les pourparlers qu'elles amenérent 
entre Bonaparte et les chefs de la rive droite. 

Le premier consul s'aperçut que ces négocialions ne tendaient 
qu'à gagner du temps. Son pouvoir n'était pas encore parfaile- 
ment affermi; il menaça d'ouvrir la campagne et d'écraser Ja 
Vendée si, dans l'espace de huit jours, ses chefs n'adhéraient 
pas aux proposilions qu'il avait chargé Hédouville et le géné- 
ral Brune de faire en son nom. Cadoudal, Frotlé et Bourmont, 
réunis à Candé avec les officiers de la rive gauche, acceptaient 
le défi; mais il n'en élail pas ainsi de ces derniers. Hédouville 
mandait, le 16 janvier 1800, au premier consul : « D'Aulichamp 
témoigne le désir le plus vif de la paix; déjà les renforls qui 
devaient doubler ses rassemblements sonl renvoyés dans leurs 
foyers; ses cantonnements sont diminués des deux tiers, el tout 
annonce le licenciement définitif. D'Autichamp est allé visiter 
le département des Deux-Sèvres afin de metire ordre aux infrac- 
tions. Châtillon et Bourmont suivront l'exemple de la Vendée, 
et, quoi qu'il arrive, les autres chefs les imiteront. » 

Pour accélérer ce moment, qui doit établir son pouvoir sur 
nne base inébranlable, le premier consul, fort de la division 
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existant entre les chefs des deux rives de là Loire, a recours à 
l'arsenal des lois révolutionnaires. 11 menace, il prend, partout 
des mesures iniques pour forcer les convictions; Brune est spè- 
cialement chargé de les appliquer contre Cadoudal. Hédouville 
8 mission de demander à l'abbé Bernier son dernier mot. Le 
curé de Saint-Laud avait bien promis de pacifier les provinces 
de l'Oues et de leur faire agréer la puissance que Bonaparte 
s'était décernée; mais il trouve des obstacles. Le mystère de 
ses intrigues a transpiré, et les chefs ne sont pas disposés à 
céder à un ascenilant qui les compromeL. L'abbé Bernier se voit 
dans une position difficile ; il s'en tire par un coup d'éclat. 

A la prière du curé de Saint-Laud, d'Autichamp se retire d 
conférences de Candé; il assemble les officiers de l'Anjou et du 
Poitou dans la ville de Montfaucon. Cetle scission dérangea 
les plans de la Vendée militaire. Elle la réduisait à se soumettre 
à des conditions que, réunie dans le même vœu, elle aurail su 
rendre meilleures; mais cet accord dans les volontés délruisait 
l'échafaudage d'influences que Bernier avait élevé à son ambition. 
Bernier fit rompre l'accord. Lorsqu'il tint à Montfaucon toutes 
les intelligences sous sa tutelle, lorsqu'il n'eut plus à redouter 
les antipathies de Cadoudal et de Frotté, il jugea que l'heure de 
réaliser ses espérances étail enfin arrivée (1). 

Le hasard vint au secours de ses intrigues. Bernier avait, le 
fi novembre 1799, dépêché à Londres Pallu-Duparc afin d'obtenir 
du G* d'Artois des pouvoirs plus élendus que ceux qui lui avaient 
élé jadis conférés en qualité de commissaire général près des 
armées catholiques et royales. Le C d'Artois avait souscrit aux 
demandes que le curé de Saint-Laud sollicitait de sa confiance. 
Rernier était autorisé à faire ce qu'il jugerait favorable aux 
intérêts de la monarchie, et Pallu-Duparc arrivait la veille même 
des conférences de Montfaucon. Sans le vouloir, Monsieur avail 
accordé à Bernier le droit de préparer une paix à laquelle le 
prince s'opposail de toule l'énergie de sa volonté. Le prince 
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avail, dans des circonstances décisives, donné la mésure de sa 
faiblesse. Le curé de Saint-Laud prenait l'offensive contre lui 
en se servant même des armes qu'il se faisait fournir par lui. 

Bernier, muni des pleins pouvoirs du C'* d'Artois, laisse à 
Montfaucon la majorité qu'il a ménagée d'avance se prononcer 
selon la direction qu'il lui imprime. Des chefs plus clairvoyants 
ne veulent pas que la Vendée négocie séparément; d'autres, 
mais c'est le plus petit nombre, regardent le traité proposé 
comme une honteuse soumission. Les partisans de la paix ne 
songent pas même à combattre de pareilles assertions. Bernier 
leur avait affirmé que Bonaparte ne travaillait que dans l'intérêt 
des Bourbons, et que, par une levée de boucliers.sans succès 
possible, il ne fallait pas entraver la marche du premier consul: 
qui devenait volontairement le Monck de la monarchie française. 
La majorité vota pour la paix, el, le jour même, le curé de Saint- 
Laud adressait à Hédouville celle lettre que Beauvollier et 
Renou, secrétaires des conférences, étaient chargés de lui 
remeltre : 

« Vos vœux, général, sont exaucés, eL les miens sont remplis. 
Aujourd'hui, 18 janvier 1800, à ? heures, la paix a été acceptée 
avec reconnaissance à Montfaucon par tous les chefs et officiers 
de la rive gauche de la Loire; la rive droite va sans doute s'em- 
presser d'imiler cet exemple, et l'olivier de la paix remplacera 
les tristes cyprès que la guerre y eût fait croitre. Cette paix est 
votre ouvrage: maintenez-la, général, par la justice et la bien- 
faisance. » 

L'abbé Bernier avait trompé d'Autichamp; il s'était servi de 
son nom et de sa confiance pour s'attribuer les honneurs de la 
pacifieation. C'était sur le curé de Saini-Laud que tous les yeux 
se dirigeaient; car, avant même la ratification du traité, il avait 
eu soin d'ordonner qu'on prociamä ce traité au prône de chaque 
paroisse. Pour achever son œuvre, il ne manquait plus à Bernier 
que de se faire enlever de l'Anjou. Le général Hédouville se 
prêta très aisément À ce désir: le commissaire des guerres; 
Barré, fut chargé d'accompagner le prêtre à Paris. Paultre de 
La Molhe, aide de camp d'Hédouville, l'y précéda. Bernier 
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triomphaiL: il avait obtenu de la Vendée ce qui pouvait flatter 
ses vœux; il avait abusé ou divisé les chefs, auxquels il ne re 
tait plus d'autre allernative que d'accepter les condilions faites 
par lui. Que lui importaient le dépit des uns, la colère des autres, 
les malédictions de tous? 

De son autorité privée, il s'installa auprés du gouvernement 
consulaire comme le représentant avoué des opinions el des 
besoins de la Vendée, Médiateur non accepté, il parle, il agit en 
son nom; il se porte fort paur elle el pour ses chefs; puis, en 
devinant, en secondant les desseins de Bonaparte, qu'il appelle 
le sauveur de la France, il parvient à se créer une large position. 

Ce’n'élait pas sans doute afin d'arriver à ce résullat que, pen- 
dant huit ans, la Vendée avait souffert et combatiu; mais la force 
des choses était telle, que, sans craindre d'amères récrimi- 
vations, Bernier put se glorifier de ce qu'il-avail osé. Par lassi- 
tude de la guerre, ou plutôt par une foi trop désintéressée dans 
les promesses du curé de Saint-Laud, les paysans de la dernière 
insurrection se soumirent sans résistance. Suzannet seul eu 
éprouva au moment où, pour se conformer aux traités, il licencia 
son Corps d'armée. En appréciant les clauses de celle pacitication, 
plusieurs officiers qui avaient servi sous Charette s'indignèrent, 
et menacérent de iuer ceux qui se faisaient les insruments dé 
l'humiliation de leurs armes. La vie de Suzannet est en danger. 

« Fusillez-moi, dit-il à ces officiers ; je préfère la mort, même 
donnée par des compagnons d'armes, à la triste obligation 
d'exposer sans espérance leur fortune el leur vie. » Les Vendéens 
partagérent bientôt celte loyale faiblesse : ils déposérent les 
amnes, et, canfants dans la parole de Bonaparte, ils attendirent 
la réalisation des promesses qu'on ne cessait de leur faire 

Le premier consul avail bien pu laisser dire qu'il serait un 
nouveau Monck; mais ce n'était pas un rôle secondaire qui devait 
sourire à ce général, dont le génie était aussi vaste que l'ambi- 
tion. Avec des idées admirables de puissance et d'organisation 
sociale, Bonaparte pensait que, sur les débris de l'anarchie, un 
enfant de la Révolution pouvait seul s'élever. Afin de compri- 
mer l’effervescence des passions mauvaises et de rendre à la 
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France ses droils si longtemps méconnus, ses devoirs si long- 
lemps oubliés, un homme de fer et d'intelligence élait nécessaire. 
A cet homme, il ne fallait pour aïeul que son épée victorieuse. 
11 devait, par l'énergie ou par la séduction, entraîner dans sa 
nouvelle voie ces volontés depuis dix ans rebelles à tous les 
jougs. Bonaparte, grend guerrier et administrateur peut-être plus 
grand encore, s'imposa à ces fractions de parti qui, pour faire 
triompher de misérables constitutions, traînaient la France à la 
site do leurs déportements. IL s'attribua la mission de relever 
les ruines, de cicatriser les plaies saignantes, de replacer le 
gouvernement à la tête de la civilisation, el de tout reconsti- 
tuer sur les vieilles bases que les idées démagogiques avaient 
ébranlées. 11 régularisait le force pour arriver à l'ordre. 

Ce que la Vendée militaire avait fait avec l'insurrection, il le 
tenta par la persuasion, il l'accomplit par l'audace. Le prestige 
de ses victoires fasciaait le peuple; il profit de son ascendant 
sur les esprits pour les ramener aux idées de foi et de monarchie. 
Ce soldat encore si jeune, et dont la vie s'est écoulée dans les 
angoisses d'une misère républicaine ou dans l'enivrement des 
triomphes, à quelle source a-Lil donc puisé les principes qu'il 
ressuscile avec lant d'autorité? Comment ce général, bercé au 
bruit des apostasies religieuses, élevé dans les scandales de toute 
nature que propageaient des imaginalions malades, a-tail pu 
juger si vile, qu'il y a des choses qui ne meurent jamais? C'est 
ici que se révèle dans sa plénitude l'influence de la Vendée. 

Bonaparte désirail construire uo nouvel édifice social dont il 
serailla pierre angulaire; mais, s'occupant trés peu des obslacles 
inévitables que lui susciteraient les diverses sectes passant par 
toutes les phases du ridicule avant d'arriver à la négation de 
tout culle, il saisit admirablément qu'il n'y avait point de pouvoir 
stable autre que celui dont la religion était le fandement. Ce ne 
fat pas à Paris, souillé par des impudiques profanations des 
divinités révolutionnaires, ce ne fut pas aux provinces qui, avec 
indifférence, avaient laissé gronder sur leurs têtes les orages de 
l'impiété el les moquerics du culte de la raison, qu'il demanda 
conseil et appui. Sans doute, la foi n'était pas éleinle au cœur 





























Google 


ss HISTUIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE. 





de ces populations qui n'avaient pas eu le courage de résister 
à la tyrannie, elle sommeillait seulement; mais en Vendée, elle 
était vivace, Elle avait enfanté des martyrs et produit des miracles 
d'héroïsme. A: chaque proposition de paix que l'on adressait aux 
paysans mutilés par la Convention, traqués comme des bèles 
fauves par le Directoire, ces privilégiés de l'oppression n'avaient 
qu'une réponse. Celte réponse était pour le génie de Bonaparte 
une leçon :« Rendez-nous notre Dieu! » disaient les Vendéens. 
Ce fut une protestalion que sept ans d'épouvantables calamités, 
de sacrifices de lout genre et de gloire ignorée ne purent éloufer. 
Le premier consul vit que ce n'était point par un motif de Lémé- 
rité ou par une courageuse folie que les royalistes avaient 
renoncé à tous les bonheurs domestiques pour affronter Loules 
les misères. 

Cet homme, dont le regard était si pénétrant, el qui avait épuisé 
une question au moment même où l'on cherchait à la lui deve- 
lopper, cet homme appréciait les conséquences morales du grand 
fait de l'insurrection monarchique. Afin d'être tranquille sur le 
trône qu'il réservail à son ambition, et d'arracher aux mains dle 
la Vendée les armes que les pacifications précédentes n'avaient 
pu faire tomber, il asa lui accorder complète satisfaction. 

Au milieu de cette société railleuse el sceptique qui avait 
tremblé sous l'incorruptibilité de Robespierre, qui avail eu des 
sourires pour les corruptions du Directoire, le premier consul 
adinirait ces caractères si forts et si pieux de la Vendée se déta- 
chant avec tant de pureté de ce lableau de toutes les déprava- 
tions humine pensée si profonde s'arréla sur les uns et 
sur les autres. D'un côté, on voyait les peuples qui avaient tout 
accepté des mains de la ‘erreur, tout, mème la négation de Dieu: 
de l'autre, d'humbles agriculteurs qui, sur les cadavres de leurs 
familles et sur les cendres encore fumantes de leurs chaumivres, 
n'exigeaient pour réparation que la liberté de prier Dieu. Entre 
ces deux divisions bien tranchées, Bonaparte avail-il à hésiter? 
ne savait-il pas que les apôtres de l'athéisme sous Chaumelte 
seraient, selon les circonstances, dévois ou impies à son grè, et 
qu'il n'avait qu'à commander pour être obéi? ignorait-il donc 
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que ces vrateurs de carrefour, préluriens emphatiques de la fra- 
ternité universelle, étaient, comme les anciens Sarmates, tout 
prêls à adorer une épée? 

Aux généraux de la République, aux tribuns que la démocratie 
avait façonnés à ses exagérations d'égalité, il prodigua l'or et 
l'espérance de titres nobiliaires : c'était le salaire réservé à ces 
désintéressements patrioliques, à ces amants des droits de 
l'homme dont il avait la mesure. Mais à la Vendée, mais à cette 
population religieuse que, dans son enthousiasme militaire, il 
proclamaiL un peuple de géants, il rendit la foi, bien convaincu 
qu'il ne pourrait jamais rallier les consciences à son autorité 
lant que celte haule salisfaction ne leur aurait pas été accordée. 
La Vendée etles exigences révolulionnaires n'avaient pas d'autres 
vœux à former. La Vendée prouvait que ses efforts n'avaient pas 
été stériles: elle proclamail que ce ne fut point dans un bul 
d'étroit égoïsme qu'elle se souleva, mais dans une pensée de 
moralisation religieuse et de foi sociale. Le premier consul lui 
donna gain de cause : il ressuscitail la France chrétienne, que le 
sang des catholiques provinces de l'Ouest avait rachetée des tur- 
pitudes de l'impiété, et il la ressuscitait au profil des idées 
monarchiques. L'alliance de la religion et de la royauté est trop 
inlime, en effet, pour qu'un peuple soit tout à Ja fois révolution 
maire et chrétien. 

Ce fut sous l'action de cette pensée, loujours présente à son 
esprit parce qu'elle était vraie, que Bonaparte traila avec les 
chefs vendéens. Le diclateur comprenait les répugnances qu'ils 
éprouvaient à servir une cause qui n'élait pas la leur. A l'aurvre 
des grandeurs, il respecia mème ces répugnances; mais, d'accord 
avec les royalistes sur les intérêts de la foi, il laissa au temps 
ou à la persuasion le sain de lui gagner des fidélités qu'il enviait. 

« Le premier consul, écrivait Bernier, le 13 février 1800, est 
un homme extraordinaire, qui sent parfaitement que lous les 
sacrilices faits par les Vendéens ne peuvent être condamnés à la 
stérilité. Quand je lui raconte la piëlé et les lrails de courage 
dont, plus d'une fois, j'ai élé le témoin, sa figure s'anime; on 
croirail qu'il est jaloux de ces soldats qu'il n'a pas commandés : 
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il m'a dit plus d'une fois : « Je serais fier d'êlre Vendéen; » et 
ilme demande si c'étail seulement pour leurs princes que nos 
paysans afrontaient ainsi Lous les dangers. Je lui réponds que 
les Hourbons avaient bien leur part d'un semblable dévouement, 
mais que le plus grand nombre des paysans ne combaltaient 
ainsi que parce qu'on avait touché à leur foi et à leurs prêtres. 
Plus d'une fois déjà, il m'a dit: « Je leur rendrai tout cela : ne 
faut-il pas faire quelque chose pour ceux qui ont tant fait en 
faveur de la religion? » J'ai la certilude qu'il le fera: jamais 
peut-être homme n'a si bien saisi la porlée des choses. » 

La politique du premier consul avait donc deux buts bieu 
distinels : le premier tendait à rétablir la religion dont les sept 
années de guerre vendéenne lui faisaient une loi, sous peine de 
voir entraver ses idées d'omnipotence; le second consistait à 
capter assez la crédulité des chefs pour les amener par la recon- 
naissance ou par le crainte à servir ses projets. On eût dit q 
force de cuncessions et de déférences, il cherchait à se faire 
amnistier de ses rêves d'empire, bien sûr, plus tard, de dominer 
toutes ces volontés rebelles ou de les broyer sous sa dévorante 
oppression. La Vendée, on l'a vu, était trop faible pour maitriser 
les événements et pour imposer à la France la royauté légitime 
mais ses généraux, heureux d'avoir cuntribué au rétablissement 
du culte, ne crurent pas devoir sanctionner, par une adhésion 
volontaire, le pouvoir que Bonaparte avait usurpé sur l'anarchie. 
Ils signèrent Ja paix, ils s'effacèrent devant la force, et pas un 
d'eux ne céde aux séduclions consulaires (1). Après avoir fait un 
sacrifice aux principes religieux, tous Voulurent n'avoir pas à en 
faire un nouveau à leurs affections politiques ou à leur honneur 
individuel. Ils résistérent aux désirs de Bonaparte et aux prières 
de l'abbé Bernier, qui avait engagé le premier consul à les 
appeler à Paris. 

Gelte islance, dont Suzannet, d'Andigné et tant d’autres 
furent les vielimes, démontra au peuple français que ce n'était 
pas pour des espérances siériles que les provinces de l'Ouest 











141 Vuir ans pères jualifiatives m 3, à Ha fin de ee volume, Le précis de In comerihon 
Lune entre parte el Hinont, nandé à Paris comme les autres chels de la Vend. 


Google 


ESSAS DE PAGIFICATION A79-1N — CHAPITRE XIE 367 





avaient pris les armes, et que, dans cet immense fait d'insur- 
rection, il y avait tout un avenir (1). 

Si l'abbé Bernier, au milieu de ces circonstances difficiles, 
n'avait pas élé poussé par des motifs d'ambition personnelle ou 
par le désir immodéré de se mettre en avant, il ne serait pas 
aussi coupable qu'on a cherché à le montrer. Les prêtres ont 
d'autres devoirs à remplir que ceux imposés aux rois el aux 
peuples; mais celui-là, tout en se faisant auprès du premier 
consul le médiateur officiel des royalistes et des émigrés, ne 
cachait pas assez le but auquel aspiraient ses désirs. Il avait 
soif des grandeurs. Bonaparle, jaloux de rattacher à son futur 
empire un homme dont le nom était célèbre par la Vendée, 

s'empressa de flalter de pareilles convoitises, qu'il regretlait de 
ne signaler que chez le curé de Saint-Laud. 

Les conférences pour le Concordat allaient s'ouvrir à Paris. 
Le cardinal Consalvi, le prélat Spina, depuis cardinal, et le 
P. Cuselli, trois de ces hommes d'élite, comme la cour de Rome 
en a toujours au service de l'Église, y étaient attendus, Le pre- 
mier consul jugea utile d'offrir au catholicisme et à la Vendée 
un témoignage irrécusable de ses pieuses intentions (2). L'abbé 
Bernier fut, avec Joseph Bonaparte et le conseiller d'État, Cretet, 
chargé de réconcilier la Iépublique française avec l'Église. Aux 
yeux du monde catholique, n'étail-ce pas proclamer l'active 
influence que les provinces de l'Ouest avaient sur cette sage 
détermination, et l'abbé Bernier, plénipotenliaire ecclésiastique 
de la France, n'élait-il pas le mandataire de ces pauvres labou- 
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reurs qui, par la plus légitime des guerres civiles, rendaient un 
Dieu à la nation et des pasteurs au peuple? Le Concordat fut 
signé, le 26 messidor an 1x (15 juillet 1801). Il tranchait Loutes 
les questions politiques: mais dans le Poitou, ainsi que dans 
plusieurs autres parties de la Vendée militaire, il souleva de 
graves difficultés religieuses. Les royalistes avaient pour un 
moment sacrifié la cause des rois au besoin de la paix; un cer- 

tain nombre ne crurent pas de: 
faire la même concession à 
l'unité. 

Scuplique et muqueuse, la gé 
nération qui avait grandi au mi- 
lieu des saturnales de la régence 
se fit une gloriole de déverser le 
mépris sur les objets que la loi de 
nos pères s'était habituée à ve 
nérer. Dans les petits soupers du 
Palais-Royal, dans les orgies des 
gentilshommes, se ruinant pour 
de spirituelles courtisanes, dont 
quelquefois ils se fabriquaient des 
divinités, on avait appris etrépété 

Pt les sarcasmes que celte société 
dissolue inspirait à la caustique 

immoralité de Voltaire. On riait de toute pensée religieuse 
comme de toute idée grave. Louis XV, ce roi dont les faiblesses 
furent si contagieuses, semblait se contenter d'un trône viager, 
et il laissait de gaieté de cœur, à celui qui règnerait après lui, 
les embarras d'une lutte contre la religion et contre la monarchie 

Pendant ce temps, il surgissait dans les régions littéraires des 
esprits hostiles à toute espèce d'autorité, et qui, hérissés de 
suphismes épigrammatiques, détruisaient, avec un cynique lais- 
ser-aller, les sentiments de subordination, de devoir et de res- 
peet. On n'était déjà plus chrétien, c'est à peine si l'on se 
croyait encure Francais, L'anglomanie avait envahi toutes les 
classes; on révait la forme du gouvernement britannique, la 














» Google MERS OF C ï 


ESSAIS DE PAGIFICATION 1305-4800 — CHAPITRE XII 560 








pondération des trois pouvoirs constitutionnels, d'où il en surgit 
toujours un qui absorbe les deux autres. 

Mais, ce qui servait encore mieux les passions de la philosophie 
que ces chimères de gouvernement représentatif, c'étail le déisme 
échappé d'Angleterre, et qui, prêché en France sur les débris 
de la vieille société, devait faire prendre au sérieux le mot d'ordre 
exprimé par l'impiélé moqueuse de celte époque. On voulait 
écraser l'infime, c'est-à-dire amener le peuple, par tous les 
degrés de corruption, à la négation de tous les devoirs. Les 
poésies des sophisles d'académie, la plume des savants de club 
ou de boudoir avaient déblayé le terrain. La Révolution, quand 
elle se traduisit en fait, n'eut plus qu'à engager le marteau de 
la démolition dans les édifices sapés à l'avance. La Bastille el 
le trône croulèrent à la même heure que les vieilles cathédrales. 

Il y eut, duran les dernières années du xvni siècle, une telle 
rage de bouleversement, que les monuments disparurent avec 
autant de rapidité que les idées dont ces monuments étaient 
Y'expressian. Rien ne resta debout : la pierre la plus inoffensive, 
celle même qui rappelait l'image de la Croix, par qui le monde 
avait été racheté de l'esclavage, cette pierre fut condamnée au 
silence et à l'oubli. On passa le niveau sur les souvenirs que seize 
siècles de monarchie avaient semés dans la vieille terre des Gaules. 
Après celle tempête d'incrédulité, la Révolution, maitresse des 
esprits par la lerreur, et dominant les intelligences par l'échafaud 
ou par l'enthousiasme, chercha, dans la fébrile imagination de 
ses poètes, comme Chénier, et de ses peintres, comme David, à 
ressusciter le culle que la Grèce et Rome avaient déserté à la 
voix des apôtres, disciples de Jésus-Christ. 

Le dranie avait commencé dans le sang; il s'achevait dans la 
poésie surannée de la mythologie el au milieu des ridicules du 
culle théophilanthropique, dont Larévellière-Lépeaux, ancien 
conventionnel et membre du Direcloire, s'était institué le grand 
prètre. Cependant, à travers ces péripéties, dans cel incroyable 
naufrage des choses de la foi, d'ardentes convictions avaient 
suraagé. Le martyre n'avait pas étoulfé toutes les voix; il en 
restait pour proclamer la sainteté du devoir et l'élernité de la 
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religion. La loi, devenue athée parce qu'on avait prétendu Ja 
faire déiste, n'avait pas égorgé Lous les prêtres; mais elle était 
arrivée à créer dans l'Église une nouvelle Église. Cette nouvelle 
Église, dite conslitutionnelle, était fille de la crainte, de l'ambi- 
tion, de l'ignorance ou de l'orgueil. L'Assemblée nationale, dirigée 
par de vieux jansénisles et par les héritiers philosophiques de 
l'Encyclopédie, avait fabriqué un clergé en état permanent 
d'hostilité cuntre le principe d'obéissance et d'unité. Elle avait 
appelé les prêtres de France à un serment qui, pour une partie 
de ces prêtres, n'était qu'une apostasie détournée. Cette partie, 
la plus respectée de l'Église gallicane, refusa d'obtempérer à un 
décret qui hlessait ses convictions. Il s'en rencontra d'autres 
que l'amour des innovations, que des penchants démagogiques 
ou des passions mal comprimées associèrent au mouvement des 
esprits. Ils s'étaient soumis à un serment que la conscience ne 
pouvait autoriser; plus tard, on se servit d'une lâcheté pour leur 
imposer de nouveaux sacrifices. Les uns contractèrent des 
mariages impurs; les autres déposèrent sur les Lréteaux qu'on 
appelait l'autel de la Patrie ou de la Raison leurs lettres de 
prétrise et les insignes de leur dignité. Le plus petit nombre ne 
subit pas ces dernières dégradations; on en vit courageusement 
résister : mais celte résistance, qui avait bien aussi son danger, 
ne les rendit pas plus vénérables aux yeux des masses. L'Église 
constitutionnelle, avec ses évêques détachés de l'unité, ne fut 
qu'un corps clérical au service de la Révolution, qu'une troupe 
de commissaires de police morale légalisant le schisme. Ce corps 
aima toujours mieux faire une campagne contre le clergé que 
contre l'inpiélé. Appuyé par le gouvernement, il n'éveilla aucune 
sympathie dans le peuple, car souvent le peuple est meilleur 
juge des choses de la conscience que les gouvernements. 

Jn dehors de ce clergé, qui, dans un très pelit nombre de ses 
chefs, comme l'abbé Gréguire, évêque de Loir-et-Cher, et l'abbé 
Lecur, évêque d'Ille-et-Vilaine, voyait briller plus d'un talent 
uni à quelques vertus, il se trouvail en France, et surtout dans 
les provinces de l'Ouest, un autre clergé. Ce dernier avait sup- 
porté le poids des tribulations : l'échafaud, les noyades, ou les 
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martyres de tout genre l'avaient décimé sans affaiblir son zèle, 
On n'avait jamais pu le décider à se séparer de la communiun 
romaine, et, aux chances de l'exil, a plupart avaient préféré la 
mort ou les angoisses de la persécution. Restés sur le sol, ils 
avaient eu, dans le secret de leur charité sacerdotale, des mots 
de patience et d'espoir à faire entendre au troupeau dont la 
garde leur était confiée; ils avaient ainsi traversé les diverses 
phases de la Révolution. Lorsque la lassitude du crime amena 
forcément un peu de calme, ces prélres reparurent au milieu 
des fidèles; ils reparurent avec une auréole de vertus que les 
souffrances avaient sanclifiées. Dans les églises sans cloches, 
sans aulels, sans ornements, et où chaque pierre du temple 
était encore couverte des images de la lubricité, ils ne Brent 
relentir que des paroles conciliatrices. Martyrs à peine échappés 
à la mort, aux persécutions, à l'exil sur les pontons de Roche- 
fort ou de l'ile d'Aix, ils ne préchérent aux chrétiens que le 
pardon, que l'oubli des injures. Le peuple les accueillit avec 
joie; dans les provinces de l'Ouest surtout, an les regarda 
comme des médiateurs de paix. 

Le premier consul pouvait apter entre ces deux fractions du 
clergé français : être constitutionnel avec Grégoire, Saurine, 
Lecoz el leur Église, ou devenir orthodoxe en s'attachant au 
principe catholique, que les autres n'avaient jamais déserté 
Fouché et les débris des clubs législatifs engageaient Donaparle 
à prendre fait et cause contre l'orthodoxie. C'était, selon eux, 
une satisfaction accordée aux idées démagogiques. Mais, dans 
ce clergé constitutionnel qui n'avait pas l'assentiment populaire, 
Bonaparte apercetail avec elfroi des tendances républicaines 
et uu désordre moral qui blessait au cœur la saciété chrétienne. 
appela auiour de lui ceux qui, dans les deux fractions ecele- 
siustiques, voulaient réellement rétahlir l'ordre et la tranquillité 

Ce fut sur ces bases qu'il désira voir s'auvrir les négociations 
relatives au Concurdat; mais, dés les premières conférences, il 
surgit une grave difficulté. Les titulaires des évéchès de France 
étaient émigrés, el, pour régir les diocèses dont le Cancordat 
Uasait les nouvelles limites, il fallait ou leur présence sur le 
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sol français, ou leur démission volontaire, laissant ainsi au 
Pape et au gouvernement le droit de nomination. Le Souverain 
Pontife Pie VIL interragea ces évêques, que l'exil avait grandi 
Pendant ce temps, le Concordat était signé et publié. Plusieurs 
des prélats ne halancèrent point à faire un nouveau sacrifice au 
bien de l'Église et à la conservation de l'unité. Ils ratifièrent la 
démission qu'une fois déjà ils avaient offerte à Pie VI, dans le 
cas où il l'aurait jugée nécessaire au salut de l'Église. Trente 
huit néanmoins ne crurent pas devoir se démettre de leurs sièges 
ils craignirent de manquer à leur conffance épiscopale et aux 
obligations que leur imposait le titre de pasleurs des âmes. 
Cette déclaration, faite par une minorité imposante de la préla- 
ture française, jeta des doutes et des serupuies dans l'esprit 
des Vendéens, qui, avant lout, demandaient à garder intact le 
dépôt sacré: elle Les affermit dns la dédaigneuse pitié qu'ils 
lémoignaient au clergé constitutionnel. Ils crurent que le Pape 
avait été abusé, puisque tant d'évèques proiestaient contre son 
autorité el contre ses prières; ils s'imaginôrent que le traité 
religieux ne serail que le développement des principes lendant 
d'une manière plus ou moins patente à la destruction de l'Église. 
La majorité des départements formant la République française 
acceplait celle transaction avec le Sauverain Pontife, comme 
naguère elle avait vu passer le culle de la Haison. Seulement, les 
fidèles se porlérent avec bonheur dans leurs temples profané: 
S'ils n'avaient pas eu le courage du martyre, il leur restait encore 
la foi. Mais en Vendée, où tant de sacrifices avaient élé con- 
sommés ;en Vendée, où les croyances s'élaient épurées au creuset 
des persécutions, il s'éleva aussitôt une opposition violente. La 
paix élait conclue; on ne brisait plus les idées révelutionnaires 
avec les armes; on essaya d'arrêter leur essor par une manifi- 
lation religieuse. Les chrétiens les plus fervents, les royalistes 
les plus purs Lrouvêrent, dans leur constance si souvent éprouvée, 
le principe des sentiments honorables qui plus tard les égarôrent 
et en précipitérent plusieurs au milieu des voies de l'erreur, 
Daus le premier consul, environné d'hommes qui avaient ser 
sous des drapeaux différents, ils ne virent qu'un héritier plus 
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adroit que les autres de la Révolution, dont ils s'étaient constitués 
les ennemis. Presque sans communicaion avec le monde, il leur 
était impossible d'étudier et de suivre dans ses développements 
la pensée qui dirigeait le Souverain Pontife et Bonaparte. 

On les avait si souvent induits en erreur par des promesses 
de paix, qu'ils se tenaient en méfiance. Tout en déposant l'épée, 
ils avaient bien juré de ne plus la tirer contre la République; 
mais ce serment d'obéissance négative n'entrainait pas, selon 
eux, l'obligation de prier pour cetle même République, dont ils 
avaient élé les ennemis; et, cependant, on exigeait de leurs 
prèlres des prières auxquelles les Vendéens ne pouvaient s'asso- 
cier. On substiluait au verset Domine, saloum fac regem du 
psaume xx, toujuurs chanté dans l'Église sans addition du nom 
du roi, le Domine, salvum fac rempublicam. 

La conscience vendéenne répugnait à celle dérisoire substitu- 
tion: elle ÿ vorait la consécration de toules les calamités que 
la République avail appelées sur la France; et son instinct, qui 
l'a si rarement trompée, lui faisait appuyer les résistances des 
évêques. D'autres causes, moins efficaces sans doute, mais qui 
avaient bien leur influence, venaient encourager une partie de 
la Vendée militaire dans l'opposition qu'elle faisait au Concordat. 

De Londres, ainsi que de Paris, il partait à jour fixe des cor- 
respondances secrètes. DEuvre des agences royalistes, ces cor- 
respondances attaquaient avec amertume les évêques accédant 
aux veux du Souverain Pontife, et, pour ne citer qu'un exemple 
de cetle polémique en dehors de loutes les convénances, nous 
croyons devoir extraire le passage suivant d'une de ces missives 
secrètes, répandues alors en Vendée avec tant de profusion. Le 
bref du Pape aux évêques était publié, et voici ce qu'on écrivait 
de Londres : 

« Une chose assez remarquable, c'est que les quatre [évéquesi 
qui ont fait schisme avec leurs collègues avaient été indiqués 
par la voix publique comme devant obéir au mandat du premier 
consul dés le premier moment où l'on fut informé de l'arrivée 
du bref du Pape, Les quatre ci-dévant préhts sont les citoyens 
de Buisgelin, de Cicé, de Né et d'Osmond. Leurs amis disent 
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qu'ils n'ont suivi en celte affaire que l'impulsion de leur con- 
science; nous voulons bien les en croire. Nous serons for aises 
de pouvoir informer incessamment nos lecteurs de leur début 
à Frascati ou à l'Institut national, car nous apprénons que ces 
nouveaux citoyens ont résolu de suivre de près leur réponse, 
qui, comme on le pense bien, doit s'arrêter 4 Paris, et cela afin 
de jouir plus promptement des éloges et des récompenses qu'ils 
méritent; et lundi, 28 septembre, jour qui a suivi immédiatement 
la déende accordée par Bonaparte, ils sont allés à la même heure 
chez M. Otto pour faire leur profession de civisme et solliciter 
les bons offices du ministre de leur nouveau souverain. On ajoute 
même, mais nous ne le garantissons pas, que M. Oito a recu 
avec obligeance ces importantes recrues, et leur a fait espérer 
qu'ils recevraient, dans la nuit du 5 au 6 octobre, l'acceptation de 
leur soumission, et que, dans la décade suivante, son gouver- 
nement religieux enverrait sur les côtes d'Angleterre le brigantin 
le Déserteur et le lougre l'Angrat pour les ramener en France, 
eux el les prêtres qu'ils pourront racoler. » 

En ces graves matières, de pareils sarcasmes élaient complé- 
tement déplacés. Répandus dans k Vendée, ils ne pouvaient 
qu'y entretenir la division, sans apporter aucun changement à la 
forme du gouvernement. Ce n'est pas ainsi que les partis daivent 
traiter les affaires lorsqu'a sonné l'heure d'une fusion nécessitée 
par l'intérêt général. 

Sans aucun doute, et en dehors de la question qui nous occupe, 
il est cruel de renoncer à ses espérances el à ses vœux. L'exil, 
l'éloignement volontaire ou forcé du pouvoir leur a donné une 
conséeralion, qui emprunte quelque chose de réel aux chimères 
d'une fidélité éprouvée par le malheur. Les individus peuvent, 
dans les honorables obstinations du devoir monarchique, se 
vouer à l'isolement et se préserver de tout contact avec un ordre 
de choses né d'une Révolulion. Cel isolement révèle une co: 
sciencieuse persistance qui ne va ni à tous les hommes, ni même 
à toutes les opinions; mais, tt ou tard, il faut que les masses, 
bon gré, mal gré, se groupent autour du gouvernement qui a 
résisté à leurs altaques à force ouverte. Les individualités fidèles 
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disparaissent à la première génération; il ne survit que des 
failles ayant de nouvelles idées et des intérèts nouveaux. 

Les partis n'existent pas longtemps lorsque la guerre civile ou 
sun souvenir, cessant de surexciter les passions, ne peut plus 
enfanter des généraux et des armées. La victoire ou la défaite, 
les persécutions et les souffrances enflamment les esprits. Par 
l'attrait du triomphe ou du martyre, elles tiennent éveillées ces 
haines vigoureuses qui seules peuvent armer les populations | 
unes contre les autres. Puur que des compatriotes se décident à 
être ennemis, il faut plus que de vaines paroles, plus que ces 
tournois de tribune ou de presse, qui ajournent la question et 
ne la tranchent jamais. Dans ce dernier cas, ce ne sont plus les 
instincls généraux qui luttent, mais les ambitions privées, les 
amours-propres ou les calculs. Alors, on se flatle d'avoir affaire 
à un parti, el ce n'est plus qu'un cadavre qu'on galvanise sans 
espoir de résurrection. Les oppositieus qui se résignent au par- 
lementarisme, après avoir essayé de se montrer militantes, sont 
des oppositions sans sève et qui mènent indirectement à recun- 
naitre el à servir le pouvoir contre lequel elles s'insurgent encore 
une fois l'an avec la parole. Pour les hommes d'action el de pro- 
bité, il n'y a plus qu'à courber la léte; les avocats, en ellet, 
gagnent très difficilement les causes que l'épée n'a pu sauver. 

En Écosse, le Ps Charles-Édouard voit à la journée de Cullo- 
den s'évanouir son rêve suprême de restauration, et cependant 
il combat, il souffre comme le plus ignoré de ses highlanders. 
Un demi-siècle après, les Stuaris trouvent à peine un dernier 
jacobite pour mener à Rome le deuil de leur dynastie. Il en sera 
loujuurs de même lorsque les rois bannis de leurs États ne 
chéréheront plus à y faire vivre leur souvenir. Ils s'abandonnent 
eux-mêmes, ils désertent leurs droits; pourquoi le peuple se 
sarrilierail-il vainement et se vouerail-il à uue fidélité dont ils 
ue songent pas même à lui savoir gré? 

Quand Bonaparte prit en main les rênes de la République 
frateaise, In maison de Bourbon n'en était pas réduite à celte 
exirémité. Ainsi que Charles-Édouard, elle n'avait néanmoins 
pas tenté d'une manière sérieuse de reconquérir son trône: on 
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il toujours vue affecter de ne tenir aueun compte de ses 
défenseurs armés; elle n'avait osé ni les encourager par sa 
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présence, ni même s'associer franchement, quoique de loin, 
à leurs sacrifices de taute espèce. Les royalistes n'oublitrent pas 
les Bourbons ; mais ils songèrent enfin à chercher dans une paix 
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indispensable un repos si chérement acheté, Il n'y avait plus 
moyen de lutier, le peuple accepta le gouvernement qui s'em- 
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lui avec des intentions bienveillantes, Les 
prélats exilés étaient à la fois prêtres et Français : à ces deux 
titres, ils ne crurent pas devoir plus longtemps s'opposer au 
vœu de la cour de Rome ct à eclui du troupeau dont la force des 
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événements les séparait depuis plusieurs années. Ce fut un acte 
d'obéissance et de sagesse. 

Sur les trente-huit évêques refusant leur démission, trente-six 
ne tardèrent pas à se soumetire à l'autorité pontificale; il n'en 
resta que deux qui ne consenlirent jamais à obéir aux prières de 
Pie VIL: c'élaient de Thémines, évêque de Blois, et de Concy, 
évêque de La Rochelle. Par le Concordat de 1801, le diocèse de 
Luçon, qui se compose du département de la Vendée. était sup- 
primé; il se trouvait annexé au diocèse de La Rochelle, et la 
partie du Bocage des Deux-Sèvres, qui jadis avait appartenu au 
divcèse de La Rochelle, était enclavée dans celui de Poitiers. 
Lette circonstance imprèvue contribua beaucoup à l'extension 
de la Petite Église en Vendée et dans les Deux-Sèvres. Ce fut 
sur ce pays que le schisme jeta ses racines les plus profondes : 
c'était là aussi que li Révolution avait rencontré ses adversaires 
les plus décidés (1). 

La Vendée se sépara done en deux camps chrétiens : l'un 
accepta le Concordat et les mesures qui découlaient naturell 
ment de ce grand fait; l'antre se roidit dans une obstinalion qui, 
peut-être, n'était que relativement coupable. Après avoir fait la 
guerre au principe de destruction, elle essaya de la faire au 
prineipe conservateur s'élevant sur des ruines. 

Les choses étaient arrivées à ce point, lorsque l'abbé Bernier, 
auquel le général Ilédouville avait beaucoup promis, el qui 
rendait des services essentiels, fut appelé à l'évêché d'Orléans, 
afin de lui fournir une occasion de montrer aux provinces de 
l'Ouest la considération dont élait entouré l'ancien commissaire 
des armées catholiques et royales. Bonaparte, après l'échange 
des ratification du Concordat, le chargea de parcourir le Bocage. 
d'y prêcher la soumission et d'y conférer provisoirement les 
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cures de campagne. De Hourmont, d'Antichamp, de Suzannet, 
de Chätillon, d'Andigné, Forestier et les aulres généraux du 
pays insurgé avaient déposé les armes ; ils furent appelés à Paris, 
où ils étaient accueillis avec des égards étudiés. Ils y virent le 
nouvelivéque d'Orléans, quise muntrail bienveillant et affectueux 
pour les royalistes el les émigrés, et qui ne cessail de les assurer 
de son dévouement à la cause des Bourbons. 

Ces détails, énumérés par de lels hommes aux anciens volun- 
taires qui n'avaient pas abandonné le Bocage, préparérent par- 
tout à Bernier une brillante récepuion. Il arrive. Ce peuple de 
lidèles, que sa voix électrisa si souvent, accourt sur son passage, 
se précipite à ses genoux pour recevoir sa bénédiction, pour le 
remercier de lui rendre ses églises el ses prêtres. À ce contact 
de picuses émotions, Bernier se laisse entrainer aux souvenirs 
que lus les villages incendiés lui retracent; mais lorsqu'il vint 
installer l'abbé Montaut sur le siège épiscopal d'Angers, les 
démonstrations ne furent pas aussi flatteuses pour son amour- 
propre. Il évoqua dans celle ville une opposition qui, par son 
amertume, compensa bien le triomphe dont il avait été l'objet. 
Chaque jour, il recevait des leltres où s'exhalaient de vialents 
reproches ; chaque jour des bouteilles pleines de sang lui ét 
envoyées: il ne pouvait marcher qu'entre deux haies de suldals 
écartant avec leurs baïonnettes le peuple, dont les menaces 
insullantes le poursuivaient, L'âme déchirée par cel accueil, 
Bernier retourna dans son diocèse; il ÿ vécut humble el pieux, 
remplissant les devoirs de son ministère. 

Malgré l'apparente faveur dont semblait jouir le curé de Saint- 
Land, il n'était pas heureux; son front souvent se chargeail de 
nuages, Bonaparte avait Îlatlé sa vanité d'un chapeau de cardi- 
pal: à la premiêre promotion qui suivrail'l signature du Con- 
curdat, il devait être un des ceclésiatiques français destinés 
recevoir la pourpre romaine. En 1803, de Belloy, Fesch, de 
Ruisgelin et Cambacérès en sont revèlus: de Bayane, doyen 
de la Rote, était compris dans cette promotion, et l'évêque 
d'Orléans oublié. 

Cet oubli fut pour lui un coup fatal; depuis ce jour, il ne fit 
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que languir. Puis, en 1806, après un pénible entretien avec 
Napoléon, il fut soudainement saisi d'une fièvre bilieuse. 11 
expira, le {°° octobre, victime de son ambition trompée : il n'élait 
âgé que de quarante-deux ans et demi (1). 

Quand l'abbé Bernier sentit sa fin approcher, il retrouva dans 
son cœur celte foi dont, au milieu de la première guerre, il 
avait été l'apôtre. Pour ne laisser sursa mémoire que les reproches 
ou les éloges que ses actes publics seuls méritaient, il brûla lui- 
même les documents recueillis pendant qu'il se cachait en 
Brelagne, et les noles qu'il avail rédigées sur la Vendée. Mais 
la réputation du curé de Saint-Laud m'est point descendue dans 
la tombe avec lui; elle survivra, car, même au milieu des révolu- 
tions, de tels hommes sont rares. 

Il a eu, il a encore des ennemis acharnés, qui, par impiété ou 
par haine politique, ont pris à tiche de le transformer en une 
espèce de Torquemada vendéen, disant Ja messe sur un aulel 
formé de cadavres, ou se baignant dans le sang des prisonniers. 
Ces fables son£ absurdes; mais la plupart des chefs de l'armée 
catholique l'accusent d'avoir fait peser sur eux le poids de sa 
domination, et, pour réussir dans ses projels, d'avoir employ 
antôt la ruse, tantôt l'hypocrisie. On lui reproche son orgueil, 
sa soif du pouvoir el une présomplueuse irrilabilité. Ces blâmes 
sont fondés. Parvenu au faite des grandeurs ecclésiastiques, il 
ue fauL pourtant pas oublier qu'il s'efforca d'adoucir les ordres 
parfois rigoureux de Bonaparte, et qu'il usa d'une sage énergie 
pour engager le pouvernement à ne pas sévir contre les sch 
matiques que Le Concordat enfantail. 

Immédiatement après l'installation des nouveaux évêques, nous 
avons vu une partie de la Veudée et des Deux-Sèvres se séparer 
de la communion romaine. Si les avis de Bernier eussent été 
écoutés, ce schisme, que le peuple désigna sous le nom de Petits 
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Église, n'aurait jamais eu tant d'extension. À la première visite 
pastorale que de Mandolx, évêque de La Rochelle, fit à Fontenay- 
le-Comie, tous les prêtres vendéens qui, plus tard, devinrent dis- 
sidents, accoururent dans l'église de Notre-Dame, accompagnés 
de leurs fidèles. C'était adhérer au nouveau gouvernement, et il 
devait se contenter de cette adhésion, sauf à employer les 
moyens de douceur, qui manquent rarement leur effet. On prit 
acle de la présence de ces prêtres pour affirmer même à leurs 
yeux la validité du titre de Mandolx. Les prêtres qui éprouvaient 
une répugnance secrète à reconnaitre la légitimité épiscopale 
d'une nomination que la démission de Coucy ne sanclionnait 
pas se retirèrent, et la Petite Église se déclara ostensiblement. 

Ce fut d'abord une agrégation de chrétiens aux mœurs palriar- 
cales, qui, dans les tourmentes de la guerre civile, n'avaient 
rien perdu de leur purelé primitive. Après avoir tant souffert 
pour le roi et pour la liberté, ils ne demandaient pas mieux que 
de souffrir quelque chose pour Dieu. Ils étaient sans temples et 
sans autels, quelques-uns mêmes n'avaient pas de prêtres. La 
partie la plus considérable du clergé vendéen avait abaissé ses 
répugnances devant la volonté du Souverain Ponlife, mais tant 
d'obstacles ne firent qu'aceroitre l'ardeur des néophytes. Chaque 
jour de fête, on les voyait, au milieu des neiges ou sous les feux 
du soleil, franchir les distances, et accourir à la ferme isolée, au 
château à moitié détruit, où les saints offices étaient célébrés 
par un ecclésiastique venu de plus loin qu'eux. On réveillait 

insi le souvenir des premiers chrétiens se pressant aux cali- 
combes. Là, ces hommes si pieux, et qui n'avaient jamais pu se 
persuader qu'ils tombaient à force de vertus dans un déplorable 
schisme, écoutaient avec recueillement la parole de leurs 
prètres, qui, de honne foi sans doute, les encourageaient dans 
la voie de l'erreur. Au milieu de ces cénacles clandestins, que 
d'ardentes prières, que de vœux sincères montèrent vers le ciel! 
Comme on attendait la perséeution avec calme! comme on se 
résignait au martyre! 

C'était toujours la Vendée de 1793, mais la Vendée ne com- 
battant plus qu'avec la prière et se faisant gloire d'endurer avec 
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patience ce que naguère elle aurait repoussé par les armes. La 
Petite Église était nombreuse, sa force même s'augmentait du 
mystère dont elle avait besoin de s'entourer. Elle comptait dans 
ses rangs des apôtres et des martyrs, de saintes femmes e1 des 
confesseurs. Le riche et le pauvre, le laboureur et le gentil- 
homme, lous, confondus dans une pensée commune, protes- 
taient avec courage, mais sans jaclance, contre la séparation que 
les nécessilés du temps avaient provoquée entre des frères. Jls 
croyaient être dans le vrai, et jamais la pensée de s'être laissé 
êgarer par un scrupule de probité religieuse ne vint à leur esprit. 
Ceux que de urop longues distances empéchaient de se réunir au 
lieu de la convocation se rassemblaient sur un autre point; puis 
un vieillard, le plus digne entre tous, lisait à haute voix l'office 
du jour, rappelait en quelques mots, bien touchants par leur sim- 
plicilé, les devoirs qui leur étaient imposés, el l'on se séparait 
aprés avoir fixé, pour le dimanche suivant, un nouveau centre de 
réunion. 

Enfant, nous avons été témoin de toutes ces scènes de piété 
et de résistance, et le snuvenir ne s'en est pas perdu dans nolre 
cœur. 

De telles assemblées étaient bien inoffensives ; le gouverne. 
ment ne devait s'attacher à les dissoudre que par la persuasion, 
car il n'ignore pas que la persécution doublera l'piniâtreté de 
ces schismatiques se séparant du Pape pour rester plus unis avec 
le principe d'orthodoxie. Bonaparte était irrité contre eux: il 
redoutait les dissidents, qui, à ses yeux, entrelenaient par leur 
désubéissance un foyer permanent d'insurrection royaliste. Noi- 
rault, colonel de gendarmerie à Angers, élaiL initié à ces craînles; 
il voulut les faire cesser. Il proposa au gouvernement d'appliquer 
un plan de déportation que la Convention n'avait jamais osé réa 
liser. 11 ne s'agissait pas moins que de faire arrêter les sectateurs 
de la Petite Église, el de les jeter dans l'est et le nord de la 
France, sans autre formalité. On commença même à exiler de 
la Vendée les persunnes les plus influentes, celles qui, par leur 
illustration de famille ou par la renommée de leurs vertus, exer- 
çaient quelque empire; M'e de La Rochejaquelein, la tante de 
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l'admi 





M. Henri, fut de ce nombre. On l'exila à Sainios; ma 


nistraliou diocésains de Poitiers, qui avail alors à sa Lêle l'abbé 
Soyer, jugea que c'étail une fausse politique, et qu'en marquent 





l'erreur du sceau dé la perséention on l'aecréditait au lieu de 
l'étoutfer par la conviction et par la patience, Elle indiqua à 
Mgr de Pradt, évêque de Poitiers, combien celle acerbe mesure 
serait funeste; de Pradt sen 
expliqua dans ce sens avec l'em 

pereur Napoléon, et les plaus du 
colonel Noirault, ressuscités des 
mauvais jours du Gomité de Salut 
public, furent relégués daus les 
cartons, 

L'empereurs'adoucittellement 
en faveur des dissidents, qu'à la 
prière de l'évéque de Poitiers, 
vivement sollicité Ini-même par 
son vicaire général, il accorda 
à Mi de La Rochejoquelein le 
droit de revenir en Vendée; et 
son neveu, le M Louis de La 
lochejaquelein, en témoigna sa 
gratitude par une letire adressée 
à l'abhé Soyer, dont les frères avaient si dignement combattu 
suus les ordres de M. Henri, 

« Je viens de recevoir, Monsieur, lui mandail-il de Clisson, 
le 9avril 4808, la lettre que vous m'avez fait l'amitié do m'écrire 
pour nrannoncer que Monseigneur l'évêque avai bieu voulu s0l- 
liciter et obtenir de Sa Majeslé l'empereur le rappel de ma tante. 
Recevez, Monsieur, mes remeretments pour l'intérét que vous 
voulez bien prendre à elle, el complez sut ma reconnaissance 
comme sur l'inviolable attachement que je porte ä loue votre très 
estimable famille. 

» dé vois avec un bien grand plaisir que nous ne sommes 
plus dans le temps où l'on exerçait des vexalions atroces contre 
Je pays qui le mérite le moins. » 











L'ABUÉ DE PRADT, ÉVÉQUE DE POITIERS 
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Pendant tout l'empire, ce schisme, circonserit dans d'étroites 
limiles, eL qui, pour se raviver, n'avait pas les espérances du 
mariyre, subsista, mais oublié et ignoré. Le Concordat de 1817 
ouvrit les yeux à des milliers de dissidents. Ils rentrèrent dans 
le sein de l'Église. La démission offerte par de Coucy 1 son accep- 
tation de l'archevèché de Reims contribuërent beaucoup à cet 
heureux changement. La mort de Thémines enleva à la Petite 
Église le seul évêque sur lequel il lui était permis de s'appuyer 
pour faire croire aux pouvoirs de ses prêtres. Depuis ce temps, 
c'est un troupeau errant, qui n'a plus comme pasteurs que des 
recrues aveuglées par l'orgueil. 

Évèque de Luçon, Mgr Soyer conlinua le système de tempo- 
risation el de douceur que, vicaire général de Poitiers, il avait 
su faire adopter, mème par le gouvernement impérial. Tous les 
jours, la Pelite Église, qui ne renouvelle pas ses prosélyles, va en 
S'affaiblissan£; car si la religion et l'honneur couvrirent quelques 
instants le schisme des pères, il n'y a plus de molif pour que 
les enfants s'égarent à l'abri de ces sentiments. 

Ce fut ainsi que se terminèrent les guerres du Bocage contre 
la Révolution. Les paysans l'avaient tellement en horreur, qu'ils 
ne voulurent même pas obéir à l'autorité de l'Église traitant avec 
le premier consul dans l'intérêt universel. Ce n'était point le 
Souverain Pontife ou Bonaparte qu'ils metlaient en discussion, 
c'était l'idée révolutionnaire. Ils avaient Loujours levé l'étendard 
contre elle. L'agression leur devenant impossible, ils protestaicnt 
par leur silencieuse opposition. Ils ne s'atlendaient pas, au milieu 
des gloires de l'empire, à voir ressusciter Jeur parti, que tant 
de causes en dehors d'eux avaient compromis et abatlu: pour- 
tant ils espéraient. Étrangers au monde qu'ils remplissaient du 
bruit de leur gloire, ne sachant des événements que le contre 
coup de la rumeur publique, ils entrevoyaient avec une rare 
sagesse qu'uu jour la société monarchique aurait encure besuin 
de leur appui. 

Sans prendre conseil des princes émigrés, dont de pareilles 
fidélités troublaient l'intelligence el imquiélaient la roçale grati- 
tude; sans désirer, sans provoquer le sigual de l'insurrection, 
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toujours maitres d'eux-mêmes, ils se réservaient, dans la sim- 
plicité de leur foi, pour l'accomplissement d'un grand devoir. Ce 
ne sont point en efleL les conspirations, les prières ou l'éclat des 
noms historiques qui décident la Vendée à courir aux armes. 
Son caracière se prête peu aux manœuvres des partis. La recti- 
tude de son jugement s'oppose à ces faciles entrainements que 
font naître dans d'autres provinces l'éloquenre, la passion ou la 
haine. Le Vendéen ne cède pas à de semblables mobiles. La 
guerre civile n'est pas pour lui un besoin, un plaisir ou un moyen 
d'action. C'est une entreprise grave el méditée, une espèce de 
mission providentielle qu'il accepte sans vouloir en discuter les 
chances. Il s'arme, non point parce qu'on lui dit de s'armer, 
mais parce qu'il juge nécessaire de marcher contre le fait révo- 
lulionnaire, 

Nous l'avons vu, en 1793, se soulever à son heure, se soulever 
lorsque personne ne compte plus sur son mouvement. Îl en sera 
encore ainsi dans la suite de celte histoire. Si, plus lard, Les 
mêmes causes ramenaient les mêmes effets; si la Révolution 
mettail de nouveau en péril l'ordre social, le christianisme, la 
propriété et laliberté, la Révolution retrouverait encore au nombre 
de ses adversaires les plus formidables ces paysans du Bocage, 
qui unt si souvent triomphé de son arrogance el de ses persè- 
eutions. 
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Ne 1. — AVEUX DE LA CONVENTION 
Ertrait du « Journal des Décrets pour les campagnes. » 


Srance où 8 vexnémune, ax HI (29 serreumne 1794.) 


« Il s'est commis des atrocités dans les malheureuses campagnes 
de la Vendée. Des chefs barhares, qui osent encore se dire ré 
cains, ont fuit égarger, pour le plaisir affreux d'égorger, des vi 






des fermes, des enfants. Des communes patrioles ont été les 
de ces monstres dont nous ne détaillerous point les cxécrables for- 
du sang innocent est parvenue à la Conven- 
de 


faits; mais enfin, la w 
tion, et la peine alteindra bientôt le crime; et le peuple aura 
nouveau l'occasion de se convaiucre que, quand il est vexé, c 
parce qu'on cache les vexations dout il souffre, à ses dignes repré- 
seutans. 

» La Convention a décrèté « que le Comité de Salut public fera 
imprimer tous les arrêlés de l'ancien Comité de Salut publie, tous 
les arrètés des représentans du peuple dans la Vendée, toutes les 
lettres des généraux au Comité, du Comité aux généraux, des repré- 
8 au Comité el du Comité aux représentans; que cetle col- 
lection sera distribuée duns In décade à la Convention nationale, 

» Que son Comité de Salut public lui fera, dans ie plus bref délai 
un rapport sur la conduite qu'ont tenue les généraux dans la guerre 
de la Vendée, et celle tenue par les Commissions mil es élablies 
dans les départements de l'Ouest. 

» Que Le général Thureau sera mis en arrestation, et que le Comilf 
de Salut public enrerra le décret par un courrier extraordinaire. » 

« La Convention venoit aussi de décréter que le sénéral Carpentier 
seroil mis en état d'arrestation ; mais, d'après quelques réclamations, 
elle a chargé avant tout le Comité de sûreté générale de prendre des 
renseignemens sur la conduite de cet oflicier. 

» La Convention a également chargé son Comité de Salut public de 
prendre des renseiguémens sur lu conduite du général Tanck, que 
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les égorgeurs avoient fait chasser de la Vendée, parce qu'il vouloit 
réellement finir la guerre, et qui maintenant languit dans le malheur 
el l'indigence. » 


Séance ou 9 vexnéurame, ax JIL (30 sepreunne 1794). 


« La Convention avoit décrété, dans la séance de la veille, que lex 
généraux Huchet et Grignon, employés à l'armée de l'Ouest, seroient 
mis en état d'arrestation, el Je nom seul de Thursau avoit été porté 
éans le décret. La Convention à décrété « que celte erreur seroit 
réparée sur-le-champ. » 

» Elle a ensuite accordé 800 livres de secours au citoyen Tateaux, 
sculpteur blessé dansla Vendée, et différentes indemnitésà vingt-deux 
Nantais acquittés le 28 fructidor, par le tribunal révolulionnaire. » 





Na. 
Extrait du « Journal des Décrets pour les campagnes. » 
Sésxce pu 5 FriMAIRE, 4x LIL (25 Noveupre 1794). 


« Un membre de Ja Commission des vingl-an a soumis à l'Assemblée 
l'acte d'aceusalion contre Carrier : après ane courte discussion et de 
légers amendemens, la Convention l'a adopté ainsi qu'il suit (4) : 


ACTE D'ACCUSATION CONTRE CARRIER 


« La Convention nationale accuse le représentant du peuple, Car- 
rier, l'un de ses membres 

» 4° D'avoir, le 27 frimaire, l'an deuxième, donné à Phelipe, prési- 
dent du tribunal criminel du département de la Loire-Inférieure, 
séaut à Nantes, l’ordre écrit de faire exécuter sans jugement, et sur- 
Je-champ, vingt-quatre Brigands qui venoient d'être arrêtés les armes 
à la min, et amenés à Nantes, dont deux de treize, et deux de 
quatorze ans; d'avoir, le même jour, réitéré verbalement l'ordre 
précédent, quoique Phelipe lui eût représenté qu'il contrarioit les 
lais des 19 mars, 10 mai et 5 juillet 4703 (vieux style). 

» 2 D'avoir, le 24 dudit mois de frimaire, donné l'ordre écrit audit 
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Dhelipe, de faire exécuter sans jugement vingtsept Drigands qui 
avoient été arrêtés les armes à la main, et qui avoient élé amenés 
aussi à Nantes, dans le nombre desquels se trouvaient sept femmes. 

» 3° D'avoir autorisé une Commission militaire 4 faire fusiller Jes 
gens de la campagne, dont une partie n'avoit jamais pris Les armes, 
et d'avoir fait investir, dens la nuit, différentes communes de cam 
pagnes dont ensuite les habitans qui, depuis plus de deux mois, 
restoient tranquilles coltivant leurs champs, ont été tous fusillés 
indistinctement, sans avoir été interrogés. 

» 4 D'avoir fait noyer ou fusiller un très grand nombre de Bri- 
gands, qui s'étoient rendus à Nantes sur la foi d'une amnislie. 

» 8e D'avoir fait subir à vingt-cinq et quelques cavaliers Brigands, 
armésetéquipés, lemême sortqu'à d'autres délenus,quoiqu'ils eussent 
déclaré venir eu nom de toute l'armée ennemie, pour se rendre, 
livrerleurs chefs, pieds el mains liés ; que trois d'entr'eux se détache= 
nt pour porter l'acceptation, et que les autres resteroient en otage. 
» 69 D'avoir ordonné ou loléré diverses noyades d'hommes, d'en- 
fants et de femmes, dont plusieurs enceintes. 

»% D'avoir donné des pouvoirs illimités au nommé Lamberéy, qui 
s'en est servi pour des noyades de prêtres et autres personnes, et 
pour des mariages qu'il appeloit républicains, et qui consistoient à 
mettre nus un jeune garron et une jeune lille, les lier ensemble el 
des jeter ensuite à l'eau. 

»'8° D'avoir défendu à tous citoyens d'obéir aux ordres du repré 
sentant du peuple Trehoüard, pour lors revêtu des pouvoirs de la 
Convention nationale, en le déelarant partisant de tous les fédéra- 
listes, royalisies, modérés et contre-révolutionnaires des pays qu'il 
avoit parcourus, et cela, parce que le représentant du peuple 
Trehoäard avoit fait metre en arrestation lo nommé Lebatteur, 
qui, muni des pouvoirs illimités de Carrier et à la tête d'une armée, 
dite révolutionnaire, s'étoit livré à plusieurs actes arbitraires, avoit 
fait arrêter et fusiller huit individus, quoique deux d'entr'eux pro- 
duisent des certiticais de civisine en bonne forme, 

» 9 D'avoir écrit au général Haro, le 29 frimaire, que l'intention 
de la Convention nationale étoit de faire exterminer tous les habitans 
de la Vendée, et d'en inceudier Loutes les habitations. 

» C'est depuis cette Lettre que quelques généraux ont fait incendier 
un grand nombre de communes de ce pays, ainsi que les fermes, 
et fait égorger les habitans, sans distinction de sexe, d'âge, de 
patriotes et de rébelles. 

» 40° Et d'avoir donné au chef et à chacun des membres de la 
Compagnie, dite Marat, des pouvoirs qui mettoient dans leurs mains 
les moyens d'attenter à la liberté, à la sdreté et aux propriétés de 
lous Les citoyens. 
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‘ » En conséquence, la Gonvention nationale décrète « que Carrier 
sera traduit devant le tribunal révolutionnaire à Paris, pour y être 
jugé sur les faits ci-dessus, conformément à la loi. 

» Charge la Commission des vingl-un d'envoyer, dans le plus bref 
délai, à l'accusaleur public près ce tribunal, toutes les pièces dont 
elle est dépositaire, relatives à la conduite de Carrier. » 

On sait que la Commission reconnut la vérité de tous ces chefs 
d'accusation et conclut à la peine de mort contre le scélérat qui 
avait si longtemps terrorisé la ville de Nanles. 

Quant à ses complices, voici ce que nous trouvons au même Journal 
des Décrets pour les campaynes, séance du 28 frimaire an II] (15 dé- 
cembre 4794) : 

« Carrier a été condamné; mais lous les membres du Comité 
révolutionnaire de Nantes, deux exceptés, ant été acquittés. « Sur 
la proposition d'un membre, tendant à renvoyer au Comité de 
législation le jugement rendu, le 26 du présent mais, par le tribunal 
révolutionnaire de Paris, par lequel les nommés Gcullin, Chaur, etc. 
convaineus d'avoir exercé des actes arbitraires, des dilapidations, etc. 
ont é1é acquitiés et mis en liberté, comme n'ayant pas commis ces 
actes avec des intentions contre-révolutionnaires, à l'effet de les 
traduire devant le tribunal criminel du département où les crimes 
ônt été commis; la Convention a décrété le reuvoi à ses Comités 
réunis de législation et de sûreté générale, du jugement porté par 
le tribunal révolutionnaire de Paris, le 2 du présent mois, qui 
déclare convaincus d'exécution d'actes arbitraires, dilapidations, etc. 
el, cependant, acquitte et met en liberté les dénommés audit juge- 
ment, Goullin, Chauz, Bachelier, Perrochau, Mainguet, Lévique, Louis 
Nau, Chartier, Ducou, Caron, Doussy, Houtlay, Gauthier, Guillet, Crépin, 
Richard, Fourault, O. Solivan, Robin, Lefebvre, Macé, Déron et Proust. 
à l'effet, par lesdits Comités de lui faire, sous trois jours, un rapport 
sur le jugement dont il s'agit, » 














N°3. 


Précis de la conversation de Buonaparte et de Bourmont 1! 





Le Cossvr, — Je vous ai Rail prier de passer chez moi, Monsieur de 
Rourmont, pour vous parler de l'Ouest. Il me semble qu'il y a de la 
fermentation dans vos départements. 

Bocnsonr, — li est vrai, général, qu'il ÿ a un peu d'agilaion dans 
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certains départements, notamment dans celui de la Sarthe. Ce mal 
vient de ce que plusieurs des promesses faites paur la pacification 
n'ont pas encore été remplies, que ceux qui en souffrent se plaignent, 
el que ceux qui sont ruinés par le défaut d'exécution de ces pro- 
messes menacent de s'armer, si on leur refuse justice; cela vient 
encore de la conduite de quelques préfets; mais, au total, rien n'an- 
nonee des troubles sérieux; on vous a exagéré le mécontentement. 

Le CowsuL. — Vous avés conservé de l'influence ; vous avés fait un 
voyage dans l'Ouest, vous avés répandu de l'argent que vous aviez 
recu de l'Angleterre. 

Bornont. — Oui, tout cela est vrai, si vous appelés répandre de 
l'argent, les secours que j'ai distribués à chacuu des hommes blessés 
sous més ordres, et le payement des dettes que j'avois contractées 
pendant la guerre; mais avant de faire ce voyage et de remplir les 
obligations contractées par moi antérieurement à la paix, j'ai fait 
part de mon projet à vos ministres, ainsi qu'à celni qui gouvernait 
en votre absence, et j'ai eu leur agrément, 

Le Coxsur. — Oui, je sais cela, mais je veux qu'il n'y ait plus 
deux gouvernements en France. Il est scandaleux de répandre ici 
l'or des Anglais el cela doit enfin cedser, Vous êles jeune, mais vous 
avés de l'esprit et de l'expérience; je vais vous parler franchement. 
Toute iniluence qui ne vient pas du gouvernement est un crime en 
politique. Vous en avés Lrop sequis dans l'Ouest pour que je n'en 
sois pas inquiet. La moitié au moins de ce pays est encore sous le 
gouvernement royal et l'autre sous le mien. Cela ne peut aller ainsi 
et je ne le venx pas sonifrir. Je dois vivre dans la postérité; que 
diroit-elle si, en faisant la loi à l'Europe entière, je me la laissois 
faire à moi-même par un parti que le mien a vaineu? 

Boursonr, — Cela est juste, général; nous ne devons pas vous 
faire la loi et nous n'y prélendons pas; mais je dois être surpris du 
reproche que vous me faites d'avoir conservé où même augmenté 
ion influence puisque ce sont les hommes qui gouvernoient en votre 
absence qui m'ont prié de la conserver afin de maintenir la paix. 

Getle influence vous déplait, j'y dois renoncer sans doute; mais 
assurément, elle vous a élé jusqu'à ce jour plus ulile que nuisible, 
puisqu'elle a contribué à empêcher les Lroubles, ét que s'ils s'étoient 
renouvellés, les troupes qui ont vaincu à Marengo eussent élé for- 
cément employées à combattre des Francais dans l'Onest, 

Le CowsuL. — Peusés-vous que je doive vous en savoir gré? Je ne 
suis pas un enfant. Vous avés été adrait, mais le ministre de Ja 
police n'a pas été votre dupe; il a bien fait de vous laisser aller, de 
vous endormir, parce qu'alors je eraignois le guerre dans l'Ouest; 
aujourd'hui, je suis sûr de la paix avec l'empereur; elle sera signée 
dans quinze jours ou uu mois, el vous senlis qu'après cela il ne 
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doit pas être tiré un coup de canon en Europe sans la permission 
de ja France, Je veux profiter de cette paix continentale pour 
détruire le parti qui, dans une nouvelle guerre, pourroit encore 
s'armer coutre moi, ou au moins me donner assez d'inquiétude 
pour m'obligerä conserver quinze ou vingt mille hommes dansl'Ouest, 
et je crois que la meilleure manière de détruire un parti, c'est de 
perdre les chefs et de bien trailer les masses; je ferai cela. Quant 
aux prêtres, je les traiterai bien, je serai là-dessus d'accord avec 
le Pape; je veux mourir dans la religion où j'ai été élevé; à ma 
place vous en feriés autant. 

Bounuonr, — Oui, je ne voudrois pas qu'un parti intérieur pàt 
contrarier mes projets, mais pour cela, il est, je crois, d'autres 
moyens. Qu'entendés.vous par perdre les chefs?.….les tuer? 

Le Goxsu. — Non, non, je ne veux faire périr persoune; je ren- 
verrai de France ceux qui m'y déplairont, 

Bounwonr. — Quoi! vous voulés exiler de France tous les chefs? 
cela n'est pas du tout aimable pour moi, et j'étois loin de m'y 
aiteudre. 

Le CoxsuL. — Je ne renverrai pas tous les chefs; il en est qui sont 
mes amis, Par exemple Châtillon, Bernier et d'Autichamp, je m'e 
entourerai avec plaisir dans toutes les circonstances; mais vous, 
Monsieur de Bourment, je ne puis vous regarder comme mon am 
Vous avés conservé des relations avec l'Angleterre, vous avés encore 
le désir de servir les Bourbons, au moins vous vous vantés de leur 
rester attaché ; des habilants du Maine sur qui vous avés de l'iu- 
iluence conservent le désir de servir leur parti; c'est à vous que je 
dois m'en prendre, et si, dans quinze jours, vous n'avés pas entitre- 
ment perdu votre influence, je vous enverrai un de mes aides-de- 
camp pour vous prier de passer chez moi, et ce sera pour vous dire 
que je vous donné quatre jours pour quitter le territoire français 
et que si vous y êtes trouvé le cinquième, vous serés fusillé. Au 
reste, comment voulés-vous que je vous considère? Eskce le roi 
qui vous a chargé de commander dans le Maine? 

Boënaxr. — Non. C'est de Moxsiun que sont mes leltres de 
commandement et an nom du rai 

Le Coxsez.— Eh bien le roi {pour parler dans votre style) désavoue 
tout ce qu'a fait Moxsagur, éL vous ne servés que l'Anglelerre en 
ahéissant à Moysreun. Je suis que le roi a blimé la guerre de l'Ouest. 
de l'ai vu éerit de sa main. L'abbé... me l'a fait lire.{ Le nom manque. } 

Bocusexr, — Je pense que le roi blameroit de nouveaux trouble 
mais je ne pense pas qu'il ait blâmé les cifortsque nous avons faits 
contre le Directoire; au reste, je vous donne ma parole que je n'ai 
jumais cru et voulu servir que le roi, et que je n'aime uil'Autriche, 

Angleterre. 
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Le Consuz. — Vous me dites que vous n'aimés pas l'Angleterre, et 
cependant vous an recevés des fonds 

Bourwowr. — Oui, cela est vrai, j'en ai recu depuis la paix qui 
m'avaient été promis antérieurement et qui étoient indispensables 
pour remplir des engagements contractés de confiance sur ma 
parole. Vaus ne pouvés trouver mauvais que j'aye voulu acquitier 
des deltes sacrées, el ce que la Révolution m'a laissé de fortune ne 
suffisant pas pour cela, j'ai dà recevoir de l'Angleterre. 

Lx Coxsei. — Non, il l'alloit vous adresser au gouvernement, il 
eüt payé vos detles et vous n'auriés pas donné le scandale de vos 
relations avec les Anglais. 

Rouruowr. — Général, je l'ai fait. Le général Hédouville promit 
de payer les deties de ma division; depuis, il m'a fait dire qu'il ne 
dépendoit pas de lui de tenir sa promesse À cet égard. 

Le CoxsuL. — Vous avés réponse à tout. Vous avés mis de l'adresse 
dans votre conduite, je ne puis dire le contraire, mais j'ai trop d'expé- 
rience pour être trompé, trop d'habitude des hommes et des affaires; 
— je vois le fait. — Vous avés des relations avec mes ennemis, 
vous en récevés de l'argent; donc, vous voulés les servir. Ce n'est 
pas le roi que vons servés, c'est l'Angleterre. Vous obéissés à Mox- 
sieur qui joue un rôle indigne de son sang, il est le chef des espions 
de l'Angleterre. Celte puissance se sert de l'iniluence des Bourbons 
en France pour se procurer des notes du gouvernement autrichien 
et pour nuire à la France, et Monsreun écrit lui-même pour enrayer 
ceux qui lui restent attachés à faire cet infime métier! quelle honte! 
de vais faire imprimer ses Jettres et je ne ferai la paix avec l'An 
terre qu'à la condition de l'en chasser. Quant au roi, c'est différent. 
de l'avois mal connu, il se conduit bien, il lame son frère, il ne 
veut pas servir les ennemis de la France, il connoît bien l'Angleterre 
et ne l'aime pas. Aussi, loin de lui nnire, je respeclerai ses malheurs 
et lui rendrai lous les services que je pourrai {bien entendu, excepté 
sa couronne), elle est perdue pour sa maison; l'histoire offre d'autres 
exemples d'un changement de dynasie. Je gouverne, je conserverai 
la puissance jusqu'à ma dernitre heure; l'armée le veut, tous les 
généraux. m'ont dit : Faites ce que vous voudrés, soyés roi si cela 
vous plaît, mais ne nous en donnés jamais un contre lequel vous 
ne pourriés nous protéger; ils ont raison, ils ne veulent pas que 
ceux qu'ils ont vaincus viennent leur faire la loi. IL est bien égal à 
nous autres, militaires, d'obéir à Lel où tel homme pourvu qu'il 
nous traite bien ; mais on ne veut pas que tous les émigrés viennent 
entourer l'autorité et faire la loi à ceux qui les ont vaincus ; cela 
seroit à peine supportable si nous l'avions 

Bouroxr, — ais, général, cela est juste; dans aucun cas vous 
devés recevoir la Hoi des émigrés; mais en rélablissant le roi, vous 
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seriés placé à ses côtés, il serait enviranné de vos amis, de vos 
admirateurs, la France entière seroit pour vous el alors vous auriés 
sûrement assez de pouvoir pour protéger les généraux: el le roi est 
tellement bien disposé pour eux, auroil un si grand besoin de leurs 
services, qu'à coup sûr, ils n'auroient pas de reproches à vous faire, 

Le Goxsu. — Oh! je ne sais ce qui arriveroit; les généraux pen- 
sent que rappeler le roi, ce seroit les trahir, je ne le ferai pas. Si 
c'étoit un grand prince qui dût régner, s'il avoit fait de grandes 
choses, s'il étoit comme le duc d'Enghien après la bataille de Rocroy, 
je me ferois honneur de servir sous lui, je ne balancerois pas à lui 
remettre un scepire dont il seroit digne, mais on ne connaît pas le 
roi: il est à Mittu; qu'il y reste. Un jour peut-être, s'il se conduit 
toujours bien, Les Français l'appellerant; mais, pendant ma vie, je 
conserverai l'autorité suprème, j'étendrai la gloire des armes fran 
enises, j'écragerai l'Angleterre, et la France fera In loi au reste du 
inonde. Quañt à vous, Monsieur de Tourmont, je vous le répète, si 
vous ne perdés pas voire influence, si je ne suis pas bientôt rassuré 
sur vos intentions, je vous ferai sortir de France; je serai fiché que 
vous ayés préféré de rester mon ennemi; vous avés des moyens 
qui auroient été utiles à la patrie, vous auriés acquis de la gloire en 
Ja servant, vous auriés obligé vos amis ; mais si vous préférés lulier 
contre moi, si Lous ceux que vous influencés encare restent éloignés 
du souvernement, vous en serés les victimes : c'est le pat de Lerre 
contre le pot de ler. 

Hocnxosr, — Je le sais, général, aussi je ne veux pas lulier, mais 
faire toul ce que je pourrai pour resler en France. Je suis maître 
d'abandonner inés relations, je n'en aurai plus; mais je ne snis pas 
maitre évalement de perdre mon influence en un temps donné; si 
on conserve quelque amitié pour moi dans le Maine, il seroit injuste 
de m'en punir. 

Le Coxsrz. — Ce raisonnement serait parfait en sociélé, mai. 
pour moi, il ne vaut rien du toul; travaillés à perdre votre influence, 
occupés-vous en sérieusement, ou arrangés-vous pour quitter la 
France. 

Bormuowr. — J'ai fort envie d'y demeurer, mais enfin vous en 
déciderés. Je veux cependant vous parler de mes camarades, j'espère 
qu'ils seront rayés et que vous remplirés à leur égard Lout ce que 
vous avés promis pour la pacilication 

Le ConsuL. — J'ai rayé le nombre que j'avais promis; je n'ai pus 
{raité avec les émigrés 

Hounsonr, — Pardonnés-moi, vous avés traité avec des émigrés, 
avec moi, par exemple, que vous connaissiés bien pour tel. Vosageuts 
out promis la radiation d'un cerlain nombre, sans exixer aucurie 
des formalités lahituelles, et celle de ous les autres en les sou- 
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mettant à des formes facilés, et j'ai annoncé cela à tous comme une 
des conditions arrélées. 

Le Consuc. — Combien en avés-vous done sur vatre liste? 

Bouawoar, — Plus de soixante, 

Le Consuu. — Oh! vous avés mis le nom de tous ceux qui sont 
rentrés en France, quoiqu'ils n'eussent jamais été avec vous dans 
l'Ouest. 

Bourwoxr. — N 
moi 

Le Cossez. — Eh bien! j'ai pris un arrêté là-dessus, vous Le trou- 
verés dans le Moniteur, Au reste, leur sort sera le vôtre; si vous 
partés, ils vous suivront lous, rayés où non. 

Boursont, — Quoil vous les feriés partir parceque vous seriés 
méeontent de moi; cela seroit injuste. 

Le ConsuL. — Juste où non, ils partiront si vous partés, vailà mon 
dernier mot. En lout, je tiendrai ma parole, je vous donnerai dix 
jours pour sortir du territoire français, ce sera comme un armistice 
sonelu entre nous; on se prévient dix jours d'avance, Quelque rhose 
que vous fassiés, je vous considère à Paris comme dans ma maison, 
vous pouvés dormir tranquille, vous ne courrés aucun risque pour 
votre existence; mais si je ne suis pas salisfait, vous et les vôtres 
serés punis par le bannissement. 

Hounsowr. — Vous êtes trop fort pour que j'essaye de résisler; 
mais iL eût été plus loyal de me parler ainsi il y a six mois; alors 
j'aurois pu choisir Le pacti qui me convenoit le mieux. 

Le Goxsur. — Non, je devois alors vous parler autrement, parce- 
que je traite la palitique comme la guerre; j'endors une aile pour 
battre l'autre. J'uvois lu guerre avec l'empereur, et je la craignois 
de l'Ouest. 

Bounwosr. — Eh bienl c'est lorsque j'ai travaillé à empêcher le 
renouvellement de cette guerre, qu'au lieu de tenir vos promesses 
vous voulés proseriee mes amis et mai! 

Le CoxsuL. — En empêchant la guerre, vous n'avés pas voulu me 
servir, Vous avés fort bien calculé qu'une reprise d'armes ne pou- 
voit être assez soutenue des Anglais, parcequ'ils portoient leurs prin- 
cipales farces dans la Méditerranée, el qu'ils n'avoient que six 
mille hommes à Quiberon; mais s'ils en avoient débarqué trente 
mille, si un Bourbon s'étoit présenté, vousauriis pris les armescontre 
moi. Si même j'avois été ballu à Marengo, je ne sais ce que nous 
aurions fait. Ajusi done, en ne prenant pas les armes, vous avés 
montré du raisonnement, vous avez servi votre parti, je ne dois vous 
en savoir aucun gré, 

Houwwovr. — Ainsi done, ce qu'on m'avoit promis ne sera pas tenu? 

Le Cossez, — Vous n'avés pas voulu vous rallier au gouvernement ; 
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vous avés voulu courir d'autres chances; vous n'avez pas Complé 
sur l'exécution des promesses, 

Hounaoxr. = Je l'avoue, à ma honte, j'ai fait la bêtise d'y craire, 
j'ai cru qu'on étoit de boune foi en m'assurant qu'on vouloit réparer. 
le mal qu'avoit fait In Révolution dans nos provinces; d'honneur! 
j'en ai été complètement dupe. 

Le Const. — Gela prouve que vous êtes encore jeune et que j 
plus d'expérience que vous. 

Bouruonr. — Ohl sans doute, vous me donnés une belle leçon, je 
vous en remercié, je suis charmé de votre franchise, cela pourra 
me servir dans quelques-unes des circonstances où le sort me pla- 
evra. Mais enfin, pour resler en France, que faut-il que je fasse? 

Lx ConseL. — Je ne le sais pas moi-mdme; il faut que je sois eun- 
Len: cherchez ce qui peut me salisfaire. 

Bounuonr, — Je chercherai, sans doute, mais j'ignore si je trou- 
verai ; je vais toujours cesser mes relations. 

Le Goxsez. — Je ne saurois vous dire ce qu'il faut faire; quand 
même vous cesseriés vos relations, que vous n'auriés pas un tort, il 
est possible que je vous ordonne de partir. Vous savés qu'on est cou- 
pable en politique quand on inquiète celni qui gouverne, et vous 
avés trop d'iniluence, 

Hounwonr, — Je ferai tout ce que je pourrai, surtout pour mes 
camarades. Je ne veux pas avoir un reproche à me faire. Je suis 
reconnaissant de lu franchise que vous avés mise à cette conversa- 
tion. Je compte sur votre parole; j'ai l'honneur de vous saluer. 

Le Coxerz. — Allons! rélléchissés-y. Rappelés-vous ce que je 
vous ai dit; comptés sur ma parole et Lâchés de me contenter. 
Pans quelque temps, je vous enverrai chercher. Si vous voulés me 
voir auparavaal, vous vous adresserés au général Clarke, Adieu, 

{L'original de cette pièce curieuse appartient à M. le duc de La Tré- 
moule.) 
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0 Come along! quick, arry, plf » crie le caplain. 


«En avant! allons, dépéchons-nous! » eriait le capitaine 
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